Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  with  funding  from 

University  of  Toronto 


http://www.archive.org/details/lloquencepolitOObr 


L'ÉLOQUENCE  POLITIQUE 

EN  GRÈCE 


DÉMOSTIIÈNE 


PAR 


L.  BUEDIF 


ANClViN    ÉLÈVB    DE   l'ÉCOLK   NOKMALIS 
RKCTKUR     DE     I. 'ACADÉMIE     DE     C  II  A  M  It  K  K  Y 


DEUXIEME    EDITION 


PARIS 
L  I  D  11  A  I  li  J  E     HACHETTE     ET     G' 

79,   BOULEVARD   SAINT-GERMAIN,    71) 

1886 


Tous  droits  réservés. 


v     / 


1 


M 


0^ 


9f\ 
3^  S'a 


GENÈVE. —  IMPRIMERIE  SCHICHARDT. 


PRÉFACE 


1)15    LA 


SECONDE     ÉDITION 


L'accueil  bienveillant  fait  à  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  par  le  public  et  la  presse  nous 
a  engagé  à  le  rééditer,  après  une  revision  atten- 
tive. Afin  de  l'accommoder  à  son  nouveau  format, 
nous  avons  dû  en  resserrer  certaines  parties  et 
réduire  les  notes.  Ce  travail  de  concentration  Ta 
rendu  plus  rapide,  sans  nuire  sans  doute  à  l'inté- 
rêt qu'il  a  paru  d'abord  offrir.  Ainsi  allégé  (mal- 
gré plusieurs  additions)  et  plus  maniable,  l'ou- 
vrage ira  plus  aisément  aux  mains  de  la  jeunesse 
studieuse  et  des  lettrés.  Peut-être  aussi  ne  sera- 
t-il  pas  indifférent  aux  personnes  que  touchent  les 
préoccupations  familières,  dans  tous  les  temps,  à 
l'éloquence  politique.  p 
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Qu'il  nous  soit  permis  d'espérer  que  cette  étude 
consciencieuse  et  personnelle,  honorée  d'une  tra- 
duction à  l'étranger',  et  où  la  critique  littéraire  et 
la  philosophie  morale  s'allient  naturellement,  con- 
tinuera de  répondre  au  vœu  de  l'auteur.  Puisse-t- 
elle,  grâce  à  Téloquence  de  celui  que  nous  appel- 
lerions volontiers  le  grand  Hellène,  entretenir 
dans  l'âme  des  lecteurs  le  sentiment  du  vrai  et  du 
beau,  la  passion  de  la  dignité  nationale,  le  respect 

des  devoirs  du  citoyen. 

L.  Brédif. 


^  Political  éloquence  in  Greece.  Demosthenes,  by  L.  Brédif, 
translated  by  M.-J.  Mac  Mahon,  A.-M.  —  Chicago.  S.-C. 
Griggs  and  Company,  1881. 


Ereatum  :  p.  81,  ligne  29';  Qni  préservera;  lire  :  Qui  préserva. 


PRÉFACE 


DE  LA 


PREMIÈRK    ÉDITION 


«  Ce  qui  distingue  l'homme  de  l'animal  et  le  Grec  du 
Barbare,  c'est  la  supériorité  de  l'intelligence  et  de  la  parole.  » 
Isocrate  aurait  pu  ajouter  que  le  meilleur  usage  à  faire  de 
la  parole  est  de  l'appliquer  à  l'examen  et  à  la  défense  des 
intérêts  de  la  cité.  L'éloquence  politique  a  été  l'un  des  élé- 
ments essentiels  et  l'une  des  gloires  les  moins  contestées  de 
la  démocratie  athénienne.  Nous  ne  pouvions  songer  à  l'étudier 
en  détail  dans  ses  divers  développements.  L'éloquence  poli- 
tique en  Grèce,  aux  temps  des  invasions  barbares  et  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  n'a  laissé  aucun  monument  original.  Il 
eût  fallu  en  suivre  la  trace  dans  des  documents  de  seconde 
main,  interprètes  quelquefois  assez  fidèles  (chez  Thucydide), 
mais  rares  et  insuffisants.  D'autre  part,  durant  les  quarante 
années  qui  s'écoulent  entre  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre 
et  l'apparition  de  Philippe  aux  abords  de  la  Grèce  (404-359), 
l'éloquence  attique  est  surtout  judiciaire;  la  politique  ne  s'y 
mêle  qu'incidemment.  Aussi,  tout  en  profitant  des  lumières 
dont  les  souvenirs  des  premiers  âges  éclairent  d'une  manière 
générale  l'histoire  de  l'éloquence  politique,  nous  avons  parti- 
culièrement retracé  l'image  de  celle  qui  a  illustré  l'époque 
macédonienne.  Démosthène  et  ses  contemporains  ne  sont  pas 
toute  l'éloquence  grecque,  mais  ils  la  représentent  avec  le 
plus  d'éclat,  à  l'un  des  moments  les  plus  pathétiques  de  la 
vie  du  monde  grec. 

Deux  grandes  personnalités  éclipsent  toutes  les  autres  au 
milieu  du  quatrième  siècle  de  l'histoire  hellénique  (362-336)  : 
Philippe  et  Démosthène.  Ils  sont,  avec  le  peuple  athénien,  les 
trois  acteurs  du  drame  national  qui  se  déroule  en  Grèce.  Nous 
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avons  trace'"  le  portrait  du  roi  do  Mac^'-doine  et  celui  delaciK'; 
qu'il  combat,  (pliant  à  Déinosthènc,  non  œuvre  politique  et 
oratoire  remplit  cet  ouvrage  et  l'anime.  Il  y  paraît  à  tout 
moment  comme  acteur  ou  comme  tf^-moin.  Nous  serions  heu- 
reux que  le  lecteur  eût  autant  de  plaisir  à  ('•coûter  ses  d»'po- 
sitions  éloquentes  que  les  héliastes  en  trouvaient  à  entendre 
lire  par  le  greffier  celles  d'Homère  et  de  Solon,  de  Sophocle 
et  d'Euripide. 

Nous  avons  cru  pouvoir  toucher  à  l'éloquence  judiciaire 
d'Athènes  sans  manquer  au  titre  de  cet  ouvrage.  L'avocat  et 
l'orateur  politique  sont  si  étroitement  entrelacés  chez  les 
anciens,  qu'il  est  fort  malaisé,  sinon  impossible  de  les  désunir. 
Les  intérêts  particuliers  et  les  préoccupations  politiques 
s'entrc-croisaient  sans  cesse  dans  des  cités  où  l'homme  privé 
ne  se  séparait  guère  du  citoyen.  Ainsi  le  barreau  s'y  trans- 
formait en  arène  politique;  les  passions  qui  agitaient  l'as- 
semblée du  peuple  pouvaient  agiter  aussi  le  tribunal.  Les 
débats  offraient  alors  le  spectacle  doublement  intéressant 
d'antagonistes  défendant  leur  vie  ou  leur  honneur,  en  même 
temps  qu'ils  disputaient  sur  les  affaires  de  l'État,  délibération 
publique  greffée  sur  un  duel.  Dans  ces  conditions,  on  n'est 
pas  surpris  d'entendre  un  consulaire,  le  prince  de  la  tribune 
politique  à  Rome,  déférer  la  primauté  à  l'éloquence  judiciaire, 
la  plus  difficile  peut-être  des  œuvres  humaines,  mais  aussi 
la  plus  belle  \—  Un  procès  politique  a  été  l'origine  du  chef- 
d'œuvre  oratoire  de  Cicéron,  la  MUonienne. 

Une  cause  particulière  cimentait  à  Athènes  l'union  des 
genres  délibératif  et  judiciaire  :  le  ministère  public  y  était 
étendu  au  public  entier.  Le  droit  accordé,  pour  ne  pas  dire 
le  devoir  imposé  à  tout  citoyen  de  poursuivre  les  crimes  ou 
délits  politiques,  favorisait  la  confusion  perpétuelle  de  la 
tribune  et  du  barreau,  en  provoquant  des  accusations  dont 
trop  souvent  l'intérêt  privé  s'armait  au  nom  de  l'intérêt  de 
l'État.  Les  trois  discours  qui  seuls  nous  restent  d'Eschine 
sont  trois  plaidoyers  politiques.  En  dehors  des  Phiîippiques 

*  In  causarum  contentionibus  magnum  est  quoddam  opas,  atqne  haud 
scio  an  de  humanis  operibus  longe  maximum.  De  oratore,  II,  17. 
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et  des  Olynthiennes,  les  plus  belles  harangues  de  Démosthène  ^ 
sont  mêlées,  dans  une  mesure  presque  égale,  de  l'élément 
délibératif  et  du  judiciaire.  Ajoutez  à  cela  qu'Athènes  n'avait 
pas  de  juges  spéciaux  pour  les  diverses  causes.  Qu'il  s'agît 
d'une  revendication  civile  ou  d'un  débat  politique^  le  tribunal 
était  toujours  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  la 
multitude  athénienne,  auditoire  populaire  dont  l'orateur  gou- 
vernait l'esprit  et  maniait  les  passions  à  l'aide  de  procédés 
identiques.  De  là,  chez  les  Attiques,  l'affinité  des  mœurs 
oratoires  de  la  tribune  et  du  barreau,  et  la  nécessité  pour 
bien  comprendre  les  orateurs  politiques  d'Athènes  de  voir  à 
l'œuvre  ses  avocats. 

Un  témoin,  pour  défier  les  soupçons,  doit  n'être  ni  l'allié, 
ni  le  serviteur  de  la  personne  en  cause.  A  ces  conditions  le 
tribunal  des  Lettres  pourrait  en  ajouter  une  autre  :  celle  de 
ne  pas  être  son  traducteur  ou  son  critique.  C'est  une  préven- 
tion assez  commune  de  se  passionner  en  faveur  de  l'écrivain 
qu'un  long  commerce  sympathique  s'est  approprié  ;  l'exacte 
vérité  pâtit  quelquefois  de  cet  excès  de  tendresse.  Les  grands 
noms  ajoutent  à  cette  affection  intéressée  un  prestige  qui  fa- 
vorise l'illusion.  Sans  doute,  il  ne  faut  point  parler  de  si  nobles 
personnages  à  la  légère  ;  mais,  si  l'on  doit  le  respect  à  leur 
gloire,  on  doit  au  lecteur  toute  la  vérité,  Nous  croyons  avoir 
étudié  le  roi  de  la  tribune  antique  avec  une  vénération  libre 
de  partialité.  Le  citoyen,  le  politique,  l'orateur  sont  assez  forts 
en  lui  pour  supporter  le  blâme  auquel  l'homme  et  le  polémiste 
n'ont  pas  toujours  échappé. 

On  a  reproché  à  Brébœuf  d'être  plus  Lucain  que  Lucain 
lui-même  [Lucano  Lucanior).  Tel  interprète  de  Démosthène, 
non  satisfait  sans  doute  de  l'éloquence  de  l'original,  y  ajoute 
à  sa  manière.  Par  malheur,  les  Attiques  n'étaient  pas  élo- 
quents à  la  française  :  parer  Démosthène,  c'est  le  travestir; 
lui  enfler  la  voix  ne  le  rend  pas  moins  méconnaissable.  Où  il 
a  rappelé  des  torts^  le  traducteur,  avec  la  meilleure  intention 
du  monde,  dénonce  des  forfaits.  «  Demeurez  en  repos,  confiants 
et  armés  »  devient  :  «  Attendez  sans  bruit,  l'épée  à  la  main, 

*  Leptinienne,  Midienne,  Contre  Aristocrate,  Sur  la  Chersonèse,  sur 
les  prévarications  de  ï Ambassade,  /Sur  la  Couronne. 
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la  conti.inco  dans  If  cour.  '■    -  "■  Je  parlfiai  avec  franchise;  * 
(38t  froid  ;  on  y  .su!)stituc  :  "•  llien  n'enchaînera  ma  langue  !  «< 
Ces  scrupules  partent  d'un  hr)n  naturel  ;  mais  ils  manquent  h; 
hiit.  A  défaut  de  pavé,  une  tendresse  indiscrète  jette  des  fleurs 
ou  des  tropoH  à  ce  colosse.  Le  plus  grand  service  qu'un  ami 
de  I)émo.sthène  ait  à  lui  rendre,   est  de  ne  i)as  chercher  à 
l'ohliger  de  cette  façon.  Vous  voulez  que  sa  beauté  ravisse  V 
montrez-le  simplement  tel  qu'il  est.  Vous  lui  épargnez  ainsi 
les  «  calomnies  "   dont  se  plaignait  Addison  ',  et  vous  vous 
dérobez  vous-mêmes  à  l'application  de  l'adage  :  traduttore, 
traditore.  Le  traducteur  doit  être  le  premier  auxiliaire  du 
critique  :  un  orateur  ancien  bien  traduit  est  à  demi  commenté  '. 
Démétrins  de  Phalère  disait  de  l'éloquence  qu'elle  est,  dans 
les  Eltats  libres,  ce  qu'est  le  fer  dans  un  combat.  Les  répu- 
bliques bien  ordonnées  ne  connaissaient  pas  d'autre  champ 
de  bataille  à  l'intérieur  que  celui  de  la  tribune,  arène  paci- 
fique et  féconde  où  la  lutte  s'engage  entre  les  intelligences 
sur  le  terrain  commun  du  dévouement  à  l'État.  Au  souvenir 
des  conflits  oratoires  et  sanglants  du  patriciat  et  des  plébéiens 
aux  temps  réputés  les  plus  beaux  de  la  République  romaine, 
l'auteur  du  Dialogue  des  orateurs  accusait  l'éloquence  de  vivre 
de  séditions.  La  France  libre  et  unie  la  nourrit  d'aliments 
meilleurs.  L'ère  des  séditions  sociales  ne  s'ouvrira  point  pour 
elle  ;  et,  grâce  à  la  Constitution  qui  l'a  faite  sa  propre  souve- 
raine, elle  saura  éviter  les  fautes  qui  l'obligeraient  à  s'armer 
du  fer  de  la  parole,  comme  l'Athènes  de  Démosthène,  contre 
des  ennemis  étrangers.  Plus  heureuse  est,  de  nos  jours,  la 
mission  de   la  tribune  française.  Au  sein  de  la   paix,   elle 
cherche  avec  passion,  elle  expose  avec  éclat  les  plus  chers 
intérêts  de  la  patrie.  Aidée  d'une  puissante  alliée,  la  presse, 
elle  se  fait,  par  la  sagesse  des  pensées,  l'éducatrice  politique 
du  peuple;  par  la  dignité  des  sentiments,  elle  maintient  haute 
l'âme  de  la  France. 

*   «   I  bave  been  traduced  in  frencli.    » 

'^  Pour  faciliter  au  lecteur  le  recours  au  texte,  nous  suivrons  la  collec- 
tion grecque-latine  de  Didot  dans  sa  pagination  et  dans  le  classement 
qu'elle  donne  des  œuvres  '^e  Pén-'.octbène. 
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CHAPITRE  PREMIER 


INTRODUCTION 

Au  dix-septième  siècle,  alors  que  le  discours  public 
était  presque  borné  à  la  chaire  et  au  barreau,  Féne- 
lon  relevait  la  toute-puissance  de  l'éloquence  en  Grèce. 
Aujourd'hui  nos  assemblées  sont  autre  chose  que  des 
cérémonies  :  elles  donnent  de  grands  exemples  de 
l'efficacité  de  l'éloquence,  mais  très  éloignés  encore 
des  triomphes  connus  de  l'antiquité  grecque.  Aussi 
est-il  permis  de  partager,  même  de  nos  jours,  l'admi- 
ration de  l'auteur  de  la  Lettre  à  l'Académie.  L'éloquence 
n'exercera  jamais  chez  nous  la  souveraineté  dont  elle 
jouissait  à  Athènes  ;  cela  tient  aux  conditions  toutes 
dilïérentes  de  la  vie  poUti(iue  chez  les  modernes  et 
les  anciens. 

Dès  son  berceau,  la  Grèce  grandit  et  se  fortifia  à  la 
chaude  lumière  de  la  liberté.  Aussi  longtemps  que 
dura  son  indépendance,  elle  vécut  de  la  vie  publique 
du  Pnyx  et  de  l'Agora.  Dans  les  assemblées  populaires 
où  la  nation  se  réunissait  pour  délibérer,  l'éloquence 
était  naturellement  appelée  à  jouer  un  rôle  prépondé- 
rant. La  politique  s'y  faisait  à  ciel  ouvert  ;  chacune 
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(ie  ses  (lélil)érations  était  comme  un  drame  joué  par 
des  milliers  d'acteurs  donl  les  jjassions  et  les  voles 
d«'îjK'ndai«'iit  d«!S  luaitiL's  d(;  la  tribune.  Au  rnili(ni  de 
cités  déin()crati(jues  jalouses  à  bon  droit  de  se  gouver- 
ner elles-mêmes  et  de  voir  clair  dans  leurs  alîaires. 
«  tous  peuvent  tout  »  selon  le  mot  de  Tacite  ;  c'est  le 
plus  grand  nombre  (jui  décide  sans  appel  des  ques- 
tions les  plus  graves,  du  choix  des  alliances,  de  la 
paix  ou  de  lii  guerre.  (Je  la  vie  ou  de  la  mort  des  vain- 
cus. «  Dans  un  état  déniocraliqae,  dit  Escliine.  l'honinif 
•pricé  est  roi  par  la  loi  et  le  suffrage.  »  Parfois  un  grainl 
citoyen  parait  être  le  roi  de  la  cité  :  mais  cette  royauté 
fragile  tient  a  la  faveui-  du  peuple  :  le  peuple  l'a  éle- 
vée, le  peuple  a  son  gré  la  renverse  selon  l'alfection 
du  moment.  Quel  allié  aidera  l'homme  d'État  à  con- 
server la  confiance  de  la  cité  dont  il  se  fait  obéir? 
l'éloquence.  Aux  temps  anciens,  dit  Aristote  {Politique, 
VIII,  4),  les  usurpateurs  acceptés  de  la  multitude 
étaient  des  généraux.  Car  alors  l'épée  était  plus  habi- 
lement maniée  et  plus  puissante  que  la  parole  :  «  mais 
de  nos  jours,  grâce  aux  progrès  de  l'éloquence,  il 
suffit  de  savoir  bien  parler  pour  arriver  à  être  chef  du 
peuple.  Les  orateurs  n'usurpent  pas,  à  cause  de  leur 
ignorance  militaire,  ou  du  moins  la  chose  est  fort 
rare.  »  Ainsi  chez  les  Grecs  la  multitude  était  maî- 
tresse de  toute  chose,  et  la  parole  était  maîtresse  de 
la  multitude. 

Cette  force  de  l'éloquence  provoquait  des  effets 
surprenants.  L'armée  athénienne  est  aux  mains  des 
Siciliens  vainqueurs.  Dioclès,  orateur  populaire,  con- 
seille de  faire  périr  les  généraux,  de  vendre  ou  jeter 
les  soldats  aux  carrières  :  les  Syracusains  applaudis- 
sent à  ces  rigueurs.  Un  citoyen,  Nicolaos  (pourtant 
la  guerre  a  moissonné  ses  deux  fils),  exhorte  les  vain- 
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queurs  à  la  clémence  :  le  peuple  ému  va  pardonner. 
Gylippe,  général  Spartiate,  alarmé  de  cette  faiblesse 
impolitique,  parle  à  son  tour  ;  la  multitude  exaspérée 
vote  le  supplice.  Un  jour,  à  Athènes,  les  Mityléniens 
jévoltés  sont  condamnés  en  masse  à  périr,  sur  l'avis 
de  Cléon  ;  le  lendemain,  Diodote  fait  rougir  le  peuple 
de  cette  barbarie  imprudente  et  les  Mityléniens  sont 
épargnés.  L'éloquence  régnait  encore  dans  les  assem- 
blées amphictyoniques,  sorte  de  conciles  ou  d'Étals 
généraux  de  la  Grèce,  où  s'agitaient  les  intérêts,  pour 
ne  pas  dire  les  débals  politiques  et  religieux,  de  la 
famille  hellénique.  Ainsi  la  parole  était  le  grand  res- 
sort de  la  société  grecque. 

Dès  l'origine,  l'éloquence  a  fleuri  en  Grèce  sans 
efforts  ni  étude,  comme  dans  son  terrain  le  mieux 
approprié.  Cette  spontanéité  a  été  le  fruit  des  qualités 
natives  de  la  race  hellénique  ;  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions l'ont  nourrie  et  portée  à  sa  pleine  maturité. 
Sensibilité,  imagination  vive,  souplesse  et  délicatesse 
des  oi'ganes,  sympathie  communicative,  rien  n'a  man- 
qué aux  Hellènes  pour  rencontrer,  sans  recherche,  le 
talent  de  la  parole.  Le  Grec  est  né  parleur  (^pTjtwp),  et 
le  milieu  social  où  il  a  vécu,  dès  les  temps  héroïques, 
l'a  obligé  à  l'être  avec  une  force  convaincante  et  per- 
suasive. 

Dans  son  Théâtre  des  rhéteurs  (1620),  le  père  Cres- 
solius,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  s'empare  d'un  vers 
de  l'Odyssée  (XIX,  179)  pour  faire  remonter  l'art  de 
la  parole  non  pas  au  déluge  de  Deucalion,  mais  au 
delà,  au  père  de  Deucalion,  Minos,  devenu  sage  pro- 
fond et  sophiste  consommé,  grâce  aux  leçons  puisées 
dans  les  conversations  de  Jupiter.  Sans  remonter  si 
haut,  l'ingénieux  érudit  aurait  pu  se  contenter  de  rap- 
i<   peler  le  trait  de  Pelée  confiant  Achille  à  Phénix  pour 
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;i|)|M(^ii(lr<;  tl«'  lui  "  ;i  |)iiil«'i-  «'l  à  agir:  »  ou  les  vers 
(le  I  lliadt;  (IX.  KKW:  W.  i83j  où  sont  meiilionnées 
les  joutes  oratoires  aiiX(jiielles  se  plaisait  la  jf'unesse 
achéeniie.  (lotte  double  influence  dos  dons  naturels  ot 
des  niceurs  parait  nianilosto  dans  Ilomf'M'O.  Laléodalité 
liéroï(pie  y  témoigne  d'inclinations  démocratiques  où 
se  dessinent  les  futures  institutions  du  gouvernement 
j)()pulaire.  J.os  orateurs  poi'te-conseils  (pooXYf<:y,ooO  y 
annoncent  les  conseillers  et  ministres  ordinaires 
d'Atliénes:  même  on  y  voit  poindre  le  sycoplianto 
démagogue  avec  Thersite.  Image  des  assemlilées  do 
roiympe.  où  les  dieux  se  haranguent  dans  l'espoir  de 
mieux  s'entendre,  le  conseil  des  chefs  (pa'îtXsiç)  déli- 
bère sur  les  intérêts  publics,  et  l'assemblée  du  peuple 
(Xadç)  ouvre  à  l'éloquence  un  champ  plus  vaste  où  la 
gloire  s'acquiert  égale  à  celle  des  combats.  Achille 
est  le  premier  héros  de  l'Iliade,  le  second  est  Uhsse: 
la  lance  du  lils  de  ïhétis  est  la  plus  décisive  à  l'action: 
la  parole  du  lîls  de  Sisyphe  est  la  plus  utile  au  con- 
seil. Orateur  irrésistible,  sa  voix  est  puissante,  .ses 
paroles  pressées  et  fortes  renversent,  entraînent 
comme  un  ouragan  de  neige.  Grâce  k  lui.  rélo«|uence. 
comme  le  javelot  d'Achille,  peut  guérir  les  maux 
qu'elle  a  faits  :  le  second  chant  de  l'Iliade  (vers  144 
et  suiv.)  en  offre  un  exemple  mémorable.  —  En  dehors 
de  la  vie  politique,  quelle  part  n'est  pas  faite  à  l'élo- 
ijuence  dans  le  drame  de  l'Iliade,  tout  plein  de  pas- 
sions promptes  à  s'exhaler,  d'impétuosités  à  contenir, 
de  résistances  à  vaincre  !  Si  les  Immortels  y  rient  à 
pleine  gorge,  les  rois  s'y  injurient  de  même.  A  grand' 
peine  Nestor  calme  les  tempêtes  de  ce  Parlement  ora- 
geux. Ici,  la  colère  obstinée  d'Achille  provoque  des 
supplications  éloquentes:  là,  les  larmes  du  vieux 
Priam  mouillent  les  mains  teintes  du  sang  du  dernier 
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de  ses  fils  ;  ailleurs,  la  tendresse  d'Andromaque  vou- 
drait désarmer  la  valeur  imprudente  de  son  époux  : 
inspirations  pathétiques,  que  le  drame  et  l'éloquence 
n'ont  pas  encore  surpassées. 

La  puissance  de  la  parole  et  l'importance  de  son 
rôle  dès  les  temps  homériques  expli(}uent  le  soin  du 
poète  à  marquer  les  caractères,  même  les  attitudes 
diverses  de  ses  orateurs.  Elles  justifient  aussi  ces  vers 
significatifs  de  l'Odyssée  (VIII.  167)  :  «  Les  dieux 
n'accordent  pas  à  tous  les  hommes  leurs  dons  aima- 
bles, les  avantages  du  corps,  la  sagesse,  l'éloijuence  ; 
tel  a  l'extérieur  chétif.  mais  un  dieu  couronne  ses 
paroles  de  beauté  ;  à  sa  vue  le  peuple  est  charmé  ;  il 
s'énonce  avec  une  assurance  douce  et  modeste  :  il 
domine  l'assemblée.  S'il  traverse  la  ville,  on  le  con- 
temple comme  une  divinité.  » 

Le  pouvoir  et  la  nécessité  de  l'éloquence  s'accrurent 
à  mesure  que  l'esprit  de  féodalité  aristocratique  des 
premiers  âges  Ht  place  aux  institutions  démocratiques, 
et  par  suite  celle  des  races  grecques  qui  devait  s'atta- 
cher le  plus  passionnément  au  gouvernement  libre, 
devait  aussi  voir  le  mieux  fleurir  chez  elle  l'art  de  la 
parole.  Ce  privilège  fut  celui  de  la  famille  ionienne 
établie  en  Attique  et  devint  le  trésor  d'Athènes  (Biii- 
tus,  13).  Ce  don  singulier  était-il  attaché  au  ciel  même 
de  l'Attique  et  le  signe  d'un  lien  mystérieux  entre  la 
nature  du  pays  et  l'esprit  des  habitants?  «  A  peine 
sortie  du  Pirée.  l'éloquence  parcourut  toutes  les  iles 
et  voyagea  dans  l'Asie  entière:  mais,  imprégnée  des 
mœurs  étrangères,  elle  perdit  cette  diction  pure  et 
saine  apportée  de  l'Attique  et  oublia  presque  la  langue 
maternelle  »  (Oi-ator,  8).  L'éloquence  en  Orient,  même 
à  Rhodes,  désapprit  les  qualités  puisées  au  sol  natal, 
et  Athènes  demeura  le  séjour  privilégié,  la  terre  clas- 
sique du  talent  de  la  parole. 
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OXU'  [)n''(lil»Mtioii  (!<•  l'«''l(H)ijonce  pour  l;i  «iU'  '!••  Mi 
nerve  s'('xi)li(iiir*  aussi  j),'ir  le  iinrucXôre  des  institu- 
tions atliénieniies.  A  Rome,  non  contents  d'avoir  mis  la 
main  sur  l'histoire,  transformée  ;i  l'origine  en  une  sorte 
de  magistrature  pontificale  et  gardienne  partiale  des 
titres  de  gloire  et  des  privilèges  de  leur  ordre,  les 
patriciens  s'étaient  réservé  le  monopole  dp  la  con- 
naissance des  lois  et  des  formules  de  la  procédure  : 
attaqué  en  justice,  le  client  plébéien  était  ii  la  merci 
de  son  patron.  A  Athènes,  rien  de  semblable  à  cette 
tutelle  abusive.  La  loi  de  Solon  voulait  que  tout  ci- 
toyen devant  les  tribunaux  fût  apte  à  soutenir  son 
droit  i)ar  la  parole,  comme  par  les  armes  sur  le  champ 
de  bataille.  Elle  le  contraignait  à  chercher  dans  la 
pratique  du  discours  public  une  garantie  nouvelle  de 
son*  indépendance,  un  gage  de  sa  dignité.  <'  S'il  est 
honteux,  dit  Aristote  (Rhétorique  I.  \),  de  ne  pouvoir 
se  défendre  de  son  corps,  il  serait  étrange  qu'il  ne  le 
fût  point  de  ne  pouvoir  se  défendre  de  la  parole,  qui 
est  le  propre  de  l'homme  bien  plutôt  que  l'usage  des 
facultés  corporelles.  »  Pénétrée  de  cet  esprit  de  li- 
berté démocrati(iue  et  d'initiative  personnelle,  la  con- 
stitution de  Solon  avait  donné  cà  la  vie  politique  et  à 
la  parole  un  essor  que  l'autorité  des  Pisistratides  put 
tempérer,  mais  non  détruire.  Les  quatre  classes  censi- 
taires établies  par  le  législateur  formaient  l'assemblée 
du  peuple  et  fournissaient  aux  tribunaux  les  juges  ou 
héliastes.  Ainsi  tous  les  citoyens,  riches  et  pauvres, 
étaient  admis,  avec  les  archontes  et  l'aréopage,  au 
partage  de  la  souveraineté  et  à  l'examen  des  alîaires 
publiques.  Les  personnages  considérables  étaient  obli- 
gés de  donner  leur  avis  motivé  dans  les  assemblées. 
A  l'ouverture  de  la  séance,  le  héraut  demandait  à 
haute  voix  :  «  Qui  des  citoyens  au-dessus  de  cinquante 
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ans  veut  prendre  la  parole?  »  La  «  très  belle  et  très 
sage  »  obligation  des  cinquante  ans  révolus,  regrettée 
par  Eschine,  tomba  bientôt  en  désuétude,  et  le  droit 
pour  tous  de  traiter  les  affaires  h  la  tribune  se  déve- 
loppa tous  les  jours  avec  les  progrès  de  la  liberté  et 
l'agrandissement  de  la  cité*. 

Les  réformes  démocratiques  apportées  par  le  chef 
des  Alcméonides,  Clisthène,  à  la  constitution  de  So- 
lon,  après  l'expulsion  délinitive  des  Pisistratides,  im- 
primèrent à  l'activité  politique  d'Athènes  un  mouve- 
ment décisif  qui  élevait  l'âme  de  la  cité  et  la  mission 
de  l'éloquence.  Dès  lors  la  liberté  rendait  Athènes  ca- 
pable de  concevoir,  d'exécuter  de  grandes  choses  et 
aussi  de  les  bien  dire  ^  Le  crédit,  le  pouvoir  sont  as- 
surés plus  que  jamais,  non  au  plus  riche  ou  au  plus 
noble,  mais  au  plus  capable  de  discours  persuasifs. 

^  «  Les  lois  ordonnent  à  Yorateur  et  au  stratège  qui  veut 
avoir  du  crédit  auprès  du  peuple  d'avoir  des  enfants  confor- 
mément à  la  loi,  de  posséder  un  bien-fonds  sur  le  territoire  et 
de  ne  prétendre  k  diriger  le  peuple  qu'après  avoir  donné  tous 
les  gages  légitimes  »  (Dinarque,  Contre  Démosthène,  Didot,  p. 
166,  §  71).  —  Plutarque  (De  l'amour  des  enfants)  attribue  à 
Lycurgue  et  à  Solon  une  loi  contre  les  célibataires,  loi  en  vi- 
gueur à  Sparte,  mais  dont  l'application  k  Athènes  n'a  pas  laissé 
de  trace  dans  les  orateurs  attiques.  Cette  obligation  d'être  marié, 
père  et  propriétaire  (condition  réclamée  jadis  par  les  théo- 
riciens du  pays  légal),  est  peu  conforme  à  l'esprit  de  liberté 
tolérante  des  Athéniens.  Les  célibataires,  se  dérobant  au  détri- 
ment de  la  Cité  à  «  l'impôt  le  plus  continu  et  le  plus  coûteux 
de  tous  »  au  sentiment  d'Isocrate,  pouvaient  y  être  moins  con- 
sidérés; on  plaçait  sur  leur  tombeau  une  figure  symbolique 
particulière  (Xcurpocpopoç)  ;  mais  la  loi  respectait  envers  eux  le 
principe  fondamental  de  l'égalité  des  droits  des  citoyens. 

•  Aristote,  Politique  HT,  1  ;  VIII,  2  ;  Hérodote,  V,  78,  91  ; 
Grote,  Histoire  de  la  Grèce,  IV,  107  ;  V,  35S  ;  VH,  338. 


I.i's  niîiKisIrals,  devenus  responsables,  comparais.>eiii 
:iii  lriltiiri;il  du  i)('ii|)le;  leurs  redditions  de  conipt»* 
l'initiont  ;i  l'adiiiiFiistration,  à  la  jurisprudence;  elle> 
l'exercent  aux  drliats  contradictoires.  Les  Atliénien> 
d'alors  ne  connaissent  pas  d'autre  école  d'élorpjence 
(jiKi  le  Pnyx.  C'est,  il  est  vrai,  et  de  beaucoup  la 
meilleure. 

Les  guerres  inédicpies.  à  cet  égard  comme  à  plu- 
sieurs autres.  (Jonnérent  à  Atbénes  une  impulsion  vi 
goureuse.  Les  maux  de  l'invasion  étrang<''re  sont  (juel- 
(jiiefois  compensés  par  des  bienfaits  que  l'ennemi 
apporte  avec  lui  sans  le  savoir.  A  l'ambition  coik] liv- 
rante des  rois  de  Perse,  Atbènes  (pour  ne  rien  dire 
de  l'union  momentanée  de  pres(iue  toute  la  familb' 
lielléni(jue)  dut  l'apaisement  de  ses  livalités  domes- 
tiques, la  puissance  maritime  destinée  à  demeurer  sa 
force  caractéristiipie  et  dominante.  Dès  lors  elle  pou- 
vait entonner  son  Rule,  Britannia,  the  waros;  sa  voca- 
tion maritime  était  décidée.  Le  mouvement  démocra- 
tique né  forcément  du  mélange  de  toutes  les  classes 
sur  les  navires,  fragile  et  dernier  espoir  de  l'Etat;  la 
recrudescence  de  ce  sentiment  d'égalité  si  vif  de  tout 
temps  cliez  les  Athéniens,  mais  encore  développé  par 
des  épreuves  et  des  victoires  communes;  l'épanouisse- 
ment de  l'autorité  d'Athènes,  maîtresse  de  l'hégémo- 
nie par  droit  de  conquête  morale,  et  devenue  le  cen- 
tre politique  et  intellectuel  du  monde  hellénique:  cette 
exaltation  méritée  de  la  patrie  des  Miltiade,  des  Thé- 
mistocle  et  des  Cimon,  âme  de  la  patrie  commune, 
imprimaient  une  secousse  féconde  au  génie  d'Athènes 
et  préparaient  le  siècle  de  Périclès. 

Dès  lors  il  fallut  élargir  la  constitution  de  Clisthène. 
en  vigueur  depuis  près  de  trente  ans.  Des  quatre  clas- 
ses établies  par  Solon.  maintenues  par  Clisthène,  les 
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trois  premières  donnaient  seules  accès  aux  magistra- 
tures. La  force  du  courant  démocratique  fut  tel,  après 
l'expulsion  des  barbares,  qu'un  homme  peu  suspect 
de  démagogie,  Aristide,  proposa  le  premier  d'étendre 
l'éligibilité  à  tous  les  citoyens  indistinctement.  Cette 
reconnaissance  de  l'égalité  des  droits  fut  consacrée 
par  l'établissement  du  tirage  au  sort  pour  toutes  les 
charges,  sauf  celle  de  stratège.  Tous  les  Athéniens 
sortis  à  leur  honneur  de  l'épreuve  de  la  dokimasia, 
sorte  d'enquête  préalable  sur  la  moralité  et  la  capa- 
cité, pouvaient  être  appelés  par  la  fève  impartiale  aux 
plus  hautes  dignités,  celles  de  sénateur,  d'archonte*. 
Cette  réforme,  très  favorable  à  l'extension  du  gou- 
vernement populaire,  l'était  aussi  k  l'éloquence  :  elle 
obligeait  à  l'exercice  de  la  parole  toutes  les  classes 
des  citoyens,  même  cette  multitude  marine  (selon 
l'expression  légèrement  dédaigneuse  d'Aristote)  qui, 
à  Salamine,  avait  sauvé  l'État  et  assis  la  démocratie 


*  Le  tirage  au  sort,  raillé  par  Socrate  {Mémorables,  I,  2), 
est  aux  yeux  d'Aristote  le  caractère  essentiel  du  gouvernement 
populaire;  Politique,  VIIÎ,  1.  Montesquieu  est  aussi  favorable 
à  ce  mode  de  nomination  ;  Esprit  des  Lois,  II,  2.  Ce  procédé 
égalitaire  simplifie  merveilleusement  la  loi  électorale.  La  Rome 
républicaine  armée  de  toutes  pièces  et  faible  contre  la  brigue, 
la  t\ome  impériale  avec  ses  candidats  officiels,  auraient  pu 
maintes  fois  envier  à  Athènes  ses  candidats  du  Hasard.  «  A 
Hérée,  on  abandonna  la  voix  de  l'élection  pour  celle  du  sort  : 
l'élection  n'avait  jamais  amené  que  des  intrigants  au  pouvoir.  » 
Politique,  VIII,  2.  Un  client  de  Démosthène,  Euxithée,  se  plaint 
de  l'opération  électorale  qui  l'a  exclu  de  son  canton.  «  Nous 
étions  dans  les  ténèbres  ;  Eubulide  remit  à  chacun  de  ses  com- 
plices deux  ou  trois  bulletins...  il  n'y  avait  pas  plus  de  trente 
votants,  et  dans  l'urne  le  nombre  des  bulletins  dépassa 
soixante  :  jugez  de  notre  étonnement!  »  (Contre  Eubulide). 

1* 
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sur  (l<*s  IoikIciim'IiIs  iiidcstiiictibles  ;«  trnitr»  ;iiilrf'  forco 
qu'à  la  (l«''ino(:?-;iti«*  inr'mo. 

Une  (les  fonctions  publijiues  les  plus  considérables 
îï  Athènes,  sans  aucun  caract('Te  administratif  ni  pou- 
voir spécial,  était  celle  d'orateur.  Les  orateurs  d'Athè- 
nes étaient  les  ministres  sans  portefeuille  de  la  Cité. 
Or  ces  ministres,  non  pas  élus,  ni  même  désignés  par 
le  sort,  mais  redevables  de  leur  investiture  à  eux  seuls, 
et  s'instituant  les  conseillers  du  peuple  de  par  leur 
ambition  ou  leur  talent,  étaient  loin  de  descendre  tous 
de  familles  d'eupatrides.  Cléon  était  corroyeur,  Hyper- 
bolos  lampiste.  Cléophon  facteur  de  lyres,  Eucrate 
marchand  d'étoupes,  Lysiclés  marchand  de  bestiaux; 
Isocrate  était  fils  de  luthier,  Démosthène  d'armurier, 
Iphicrate  de  cordonnier,  Pythéas  de  meunier,  Eschine 
d'un  desservant  de  maître  d'école;  Démade,  fils  de 
matelot,  fut  d'abord  matelot  lui-même.  La  participa- 
tion des  artisans  les  plus  modestes  au  gouvernement 
d'Athènes  ne  doit  inspirer  ni  surprise  ni  défiance:  les 
emplois  ne  semblent  pas  en  avoir  été  plus  mal  rem- 
plis. «  Dans  les  gouvernements  despotiques  où  l'on 
abuse  également  de  l'honneur,  des  postes  et  des  rangs, 
on  fait  indifféremment  d'un  prince  un  goujat,  et  d'un 
goujat  un  prince*.  »  Il  n'y  avait  pas  de  goujats  à  Athè- 
nes, ni  de  sots.  Le  niveau  de  la  culture  intellectuelle 
était  plus  égal  dans  les  cités  grecques  que  dans  nos 
sociétés  modernes,  et  les  Athéniens  en  particulier, 
doués  d'aptitudes  très  diverses,  étaient  propres  à 
tout''.  Nul  n'était  étonné  en  Grèce  de  voir  un  coureur 

*  Esprit  des  Lois,  V,  19. 

'  Leur  souplesse,  £Ù-px^£>.îa,  leur  permettait  de  tout  faire 
«  avec  grâce,  »  y-éra.  yapÎTwv,  sans  jamais  avoir  à  forcer  leur 
talent.  Thucydide,  II,  41.  Le  sophiste  Hippias  d'Élis  est  un 
type  curieux  à  cet  égard  (Platon,  Secotid  Hippias).  Cf.  Ju vénal, 
Satires,  III,  74. 
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(Diodore).  chargé  d'ambassade:  un  comédien  (Aristo- 
déme),  diplomate;  un  cordonnier,  publiciste  politique 
(Simon,  ami  de  Socrate).  Laissons  les  historiens  et 
les  poètes  comiques  se  faire  les  échos  des  l'ancunes 
aristocratiques  et  railler  ces  orateurs  hommes  d'État 
«  élevés  sur  le  marché.  »  La  constitution  qui  permet- 
tait aux  diverses  couches  sociales  de  se  mêler  en  une 
seule,  et  donnait  au  plus  humble  le  droit  de  s'élever 
à  la  tête  du  gouvernement  par  l'ascendant  du  mérite 
ou  de  la  parole,  était  certainement  la  plus  favorable 
non  seulement  à  la  culture  de  l'élofpience,  mais  à 
l'expansion  des  énergies  individuelles,  la  vraie  force 
d'un  État.  «  Dans  la  guerre,  dit  Aristote,  d'étroits  ca- 
naux à  franchir  suffisent  à  rompre  les  phalanges; 
dans  l'État  la  moindre  démarcation  (contraire  à  la 
fusion  des  classes)  peut  engendi'er  la  discorde.  » 
Athènes  avait  nivelé  le  sol  politique  et  comblé  les 
fondrières  où  la  paix  sociale  trébuche  parfois. 

Périclôs  et  Éphialte  achevèrent  l'œuvre  de  Selon, 
de  Clisthène  et  de  Salamine.  Ils  réorganisèrent  les 
tribunaux  (dicasteria)  sur  des  bases  très  larges  et, 
pour  parler  le  français  d'Amyot,  «  se  rangèrent  à  la 
ligue  du  menu  populaire,  préférant  la  multitude  de 
la  commune  pauvre  au  petit  nombre  des  nobles  et  des 
riches.  »  Les  archontes  et  l'aréopage,  jadis  investis 
du  pouvoir  judiciaire,  civil  et  criminel,  en  furent 
presque  entièrement  dépouillés  en  faveur  des  tribu- 
naux populaires  où  siégeaient  des  jurés  désignés  par 
le  sort,  au  nombre  de  six  mille  par  an.  L'exercice 
assidu  des  droits  politiques  exige  des  loisirs  et  une 
certaine  aisance.  Les  juges  reçurent  un  salaire  quoti- 
dien de  deux  oboles,  élevé  par  Cléon  à  trois  (environ 
45  centimes).  C'était  un  moyen  d'attirer  les  classes 
pauvres  aux  tribunaux  et  d'y  faire  prévaloir  les  in- 


12  l.'l'.IJiOlKNCE    l'OllIlolK    KN   (JJKCK. 

Iliu'nces  (h'îrnocratiqijos.  \.es  dic(i)(te.s  n'avaient  pas  seii- 
lomont  à  se  prononror  sur  iino  (pjfstion  do  fait  commo 
les  jurys  modernes.  Tnais  à  jujrrT  les  (jiipstions  rledroit. 
Et  l'on  |)pns('  si  cllos  étaient  nombreuses  an  sein  d'une 
cité  élue,  depuis  la  victoire  de  Micale  (479).  directrice 
de  la  Confédération  deDélos,  et  abondamment  pourvue 
de  causes  à  démêler  par  les  intérêts  mnltifiles  de  ses 
sujets  et  alliés.  Est-il  surj)renant  (jue.  transformée 
ainsi  on  cour  de  justice  de  la  Grèce  ionienne  et  des 
îles  ,  Athènes  soit  devenue  le  grand  foyer  de  l'élo- 
(luence,  et  comme  un  immense  marché  richement  ap- 
provisionné d'idées  et  de  discours  '  ? 

A  cet  égard,  les  dispositions  naturelles  avaient  sin- 
gulièrement aidé  les  institutions.  Périclès  loue  les 
Athéniens  de  ne  pas  croire,  à  rexemi)Ie  des  Spartiates, 
que  les  discours  nuisent  à  l'action.  Dans  un  panégy- 
rique d'Athènes,  devant  les  tombes  des  guerriers  morts 
pour  la  patrie,  le  grave  orateui  ne  pouvait  user  de  la 
franchise  de  Cléon.  Ce  favori  du  peuple  le  gourmande 
sans  ménagement  dans  Thucydide.  11  ne  traite  pas  ses 
auditeurs  de  gobe-motiches  avec  le  sans-façon  d'Aris- 
tophane, mais  il  fait  pressentir  les  fortes  réprimandes 
des  Philippiqites.  Les  Athéniens,  disputeurs  subtils, 
font  parade  volontiers  de  leur  dextérité  aux  passes 
oratoires  :  «....  Dominés  par  le  plaisir  des  oreilles, 
vous  ressemblez  à  des  spectateurs  assis  pour  entendre 
des  sophistes,  plutôt  (ju'à  des  citoyens  délibérant  sur 
les  intérêts  de  l'État.  »  Cléon  manpie  ici  l'excès  de 
leurs  qualités  mais  il  laisse  entrevoir  le  prix  des  qua- 
lités mêmes  :  les  Athéniens,  esprits  vifs,  impression- 
nables, sont  naturellement  diserts  et  très  sensibles 
aux  beautés  oratoires  :  ils  sont  nés  pour  l'éloquence 
et  se  laissent  gouverner  par  elle. 

*  "Ep-Trcpta  Xc'^wv,  familièrement  foire  aux   idées,   halle  aux 
discours. 
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Nous  avons  suivi  les  progrès  coi  relatifs  de  la  consti- 
tution politique  et  de  l'éloquence  à  Athènes,  puis 
signalé  les  ressources  qu'elle  y  trouvait  dans  les  insti- 
tutions et  les  dispositions  natives.  Le  moment  est  venu 
de  déterminer  la  transformation  de  l'éloquence  parlée, 
non  encore  littéraire,  en  éloquence  écrite  et  savante, 
et  les  développements  que  lui  donna  l'art  des  rhéteurs 
et  des  logographes. 

Les  trois  âges  de  réloquence  attique.  —  Durant 
plusieurs  siècles  après  l'âge  homérique,  la  prose  se 
borna  à  offrir  un  instrumentaux  relations  sociales  des 
Grecs,  sans  réussir  à  supplanter  la  poésie  comme  lan- 
gage littéraire.  VoiLà  i)ourquoi  l'éloquence  se  ren- 
contre d'abord  et  uniquement  chez  les  poètes.  Au  temps 
des  premiers  historiens  du  cinquième  siècle  (Hécatée 
de  Milet),  la  prose  s'élève  à  son  tour  à  la  dignité  d'élé- 
ment scientifique  et  littéraire.  De  même  l'éloquence 
fut  d'abord  employée  naïvement,  sans  calculs  ora- 
toires, comme  un  agent  naturel  de  défense  et  d'attaque, 
au  milieu  des  accidents  variés  de  la  vie  civile  et  poli- 
tique des  Grecs:  puis  elle  devint  un  art  pratiqué 
sciemment,  avec  une  notion  réfléchie  de  ses  éléments, 
de  ses  règles,  de  ses  effets.  Sans  nul  doute,  l'éloquence 
a  eu  des  représentants  avant  le  commencement  du 
cinquième  siècle,  mais  elle  attendit  des  maîtres  jus- 
qu'au temps  de  Périclès  ;  exercée  longtemps  aupara- 
vant, elle  fut  cultivée  et  enseignée  seulement  à  cette 
époque.  Après  les  guerres  médiques  et  durant  la  guerre 
du  Péloponèse,  la  rhétorique  s'allie  à  l'éloquence  ;  la 
sophistique  la  seconde  et  quelquefois  la  corrompt; 
dans  la  période  macédonienne,  pourvue  des  armes 
accumulées  par  les  âges  dans  son  arsenal,  tout  entière 
à  la  j)assion.  à  l'action,  elle  produit  ses  pins  beaux 
chefs-d'œuvie. 
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Ainsi  trois  ;ij(fts  |)rin(i()Hiix  sedétaclieni  :  !•*  premier 
est  relui  do,  rrmcifnnc  f''lor|iiftnre  |)oliti(jii<;  avor  Aris- 
tiflo.  Th/'oiistocle,  IV'ricIrs  :  le  sorond  nous  la  rnontif 
tantôt  aux  mains  des  héritiers  de  l'ériclès.  |)olili(jue> 
peu  irr(^4)rochal)les.  mais  orateurs  encore  fidèles  en 
général  aux  anciennes  traditions;  tantôt  professée  et 
pnitifpiée  par  des  artistes  hommes  du  métier,  sophistes 
et  logographes,  s'enrichissantde  leur  savoir  et  de  leur 
talent;  le  troisième  âge  est  celui  de  sa  maturité  accom- 
plie et  de  ses  plus  éclatants  triomphes,  avec  Démade. 
Lycurgue,  Hypéride,  Eschine  et  Démosthéne.  Elh* 
semhle  alors  avoir  négligé  la  plume  poiir  saisir  le 
glaive  et  jeter  toute  sa  science,  toutes  ses  énergies 
dans  la  mêlée  du  temps. 

L'éloquence  cultivée  a  été  tardive  en  Grèce:  Cicéron 
a  été  frappé  de  la  lenteur  de  cet  enfantement.  La 
Grèce,  dit-il,  est  passionnée  pour  l'éloquence,  elle  y 
excelle  depuis  longtemps;  cependant  les  autres  arts  y 
sont  encore  plus  anciens;  elle  les  a  perfectionnés  bien 
avant  d'avoir  tourné  son  étude  vers  ce  bel  art  do  la 
parole.  L'auteur  dnBiiUus  explique  cet  essor  tardif  de 
l'éloquence  par  les  difficultés  exceptionnelles  dont 
elle  est  entravée,  i^em  unam  omnium  di/licillimam.  A 
cette  raison  il  aurait  pu  en  joindre  une  autre.  En 
Grèce,  les  beaux-arts  ont  paru  à  leur  tour,  selon  l'ordre 
de  succession  naturelle,  comme  chez  l'homme  se  pro- 
duisent les  phénomènes  attachés  aux  diverses  périodes 
de  la  vie.  D'abord  elle  vit  éclore  l'hymne  religieuse, 
et  l'épopée  qui  pendant  plus  d'un  siècle  règne  en  sou- 
veraine sur  le  monde  hellénique  :  puis  la  poésie  didac- 
tique, la  poésie  lyrique  sous  ses  formes  variées,  puis 
le  drame.  Quand  l'inspiration  poétique  qui  avait  animé 
le  septième  et  le  sixième  siècle  commença  de  s'affai- 
blir, la  prose  naquit,  et  avec  elle  l'histoire,  l'éloquence, 
la  philosophie. 
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Ainsi  le  génie  grec  parcourait,  et  avec  quel  éclat!  le 
cercle  de  ses  productions  intellectuelles  par  une  suite 
normale  d'enfantements  réguliers,  et  avec  un  enchaî- 
nement logique,  signe  manifeste  de  générations  spon- 
tanées. A  Rome,  au  contraire,  où  la  Grèce  proposait 
à  l'imitation  tardive  des  rudes  fils  du  Latium  maints 
chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres  à  la  fois,  la  pro- 
duction des  œuvres  littéraires,  durant  les  premiers 
siècles,  fut  entachée  d'une  sorte  de  confusion  et  de 
pêle-mêle*.  En  présence  de  tant  de  heaux  fruits  nés 
des  diverses  saisons  du  génie  grec,  le  traducteur  ro- 
main, embarrassé  du  choix,  encombré  de  richesses, 
s'emparait  avec  avidité,  selon  la  fantaisie  ou  les  pré- 
dilections de  son  appétit,  des  trésors  étalés  devant  lui. 
De  là  des  reproductions  parfois  artificielles,  des  grefi'es 
capricieuses  tentées,  au  gré  de  chacun,  sur  des  plants 
originaux,  redevables  d'une  partie  de  leur  sève  à  cette 
loi  de  la  progression  des  êtres  si  bien  décrite  déjà 
par  Aristote  dans  son  Histoire  des  animaux,  et  que  le 
génie  humain,  abandonné  à  sa  force  créatrice,  suit 
avec  la  fidélité  de  la  nature. 

Venue  à  son  heure  (ce  fut  celle  de  l'avènement  de 
la  prose),  l'éloquence  en  Grèce  a  suivi  dans  ses  déve- 
loppements les  évolutions  successives  de  la  cité.  Il 
n'en  pouvait  être  autrement.  Les  arts  des  Grecs  ont 
toujours  été  unis  intimement  à  la  vie  pratique;  leurs 
œuvres,  appropriées  à  un  but.  Cette  appropriation 
était  à  leurs  yeux  une  qualité  essentielle;  ils  sont  allés 
parfois  jusqu'à  en  faire  un  élément  de  beauté,  confon- 

*  Ennius,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  emprunte  à  la 
Grèce  des  tragédies,  des  comédies,  un  poème  philosophique 
{Epicharme)j  un  traité  sceptique  en  prose  (Évhémère),  et  un 
poème  de  gastronomie  didactique  (Phagétiques).  L'ensemble 
de  son  œuvre  est  une  satura  véritable. 
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(lant  par  là  le  beau  et  l'utile  •.  Ainsi,  disait  Sorrate, 
un  corps,  un  ('Mlidce,  une  cuirasse,  un  objet  riuel- 
r,on(pie,  n'est  beau  (jue  dans  la  mesure  où  il  s'arrom- 
niode  à  sa  lin.  à  son  usage,  (le  mérite  d'appropriation 
exigé  des  arts  plastirpies  devait  ^tre.  à  plus  forte  rai- 
son, imposé  à  l'élorpience,  instrument  indispensable 
de  la  vie  civile  et  politique  des  Grecs,  sans  cesse  ma- 
niée comme  un  objet  de  premiéi'e  nécessité,  et,  pour 
cette  raison  m(*me,  modifiée  selon  les  caractères  et 
les  besoins  du  temps  :  arme  d'abord  unie,  où  le  poids 
et  le  trancbant  seuls  importent,  puis  «  fleuret  d'es- 
crime,» épée  de  luxe  façonnée  avec  art  pour  la  montre, 
ou  babilement  ajustée  par  les  logograplies  à.  la  main 
de  celui  qui  la  leur  a  commandée;  enfin,  glaive  à  la 
fois  splendide  et  meurtrier  :  ses  sobres  ornements 
n'en  ont  pas  émoussé  le  fil,  il  jette  à  la  face  de  Philippe 
d'incomparables  éclairs. 

Première  période.  —  Indiquons  les  caractères  prin- 
cipaux et  les  représentants  les  plus  illustres  des  trois 
âges  de  l'éloquence  grecque.  Thémistocle,  le  plus 
grand  homme  d'Athènes  avant  Périclès,  fut  aussi  un 
orateur  puissant.  Il  fit  la  grandeur  de  sa  patrie  en 
obtenant  de  son  héroïsme  le  sacrifice  de  foyers  laissés 
en  proie  aux  Barbares  pour  voguer  virilement  vers 
l'inconnu  de  l'avenir.  Une  telle  victoire,  remportée 
sur  les  résistances  naturelles  de  l'intérêt  privé,  dé- 
passe celle  de  l'orateur  romain  forçant  les  tribus  à 
renoncer  à  la  loi  agraire  appelée  à  les  nourrir;  elle 
justifie  et  au  delà  l'éloge  de  Lysias  :  «  Thémistocle 
était  très  capable  de  parler,  de  concevoir  et  d'agir.  » 

*  Mémorables,  III,  8, 10  ;  IV,  6.  Cf.  Aristote,  Rhétorique^  I, 

5  ;  curieuse  détiiiition  de  la  beauté. 
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Quels  éUiieiit  les  caractères  de  son  éloquence  ?  sans 
doute  ceux  que  Cicéron  reconnaît  à  l'ancienne  école, 
la  précision  et  la  simplicité,  la  pointe  pénétrante,  la 
rapidité,  l'abondance  des  idées  plutôt  que  des  expres- 
sions. 

Périclès  est  le  type  le  plus  achevé  de  cette  école, 
orateur  «  presque  parfait,  »  dit  l'auteur  du  Brutns. 
Cet  éloge  est  confirmé  par  les  trois  discours  que  Thu- 
cydide met  en  sa  bouche,  trilogie  admirable,  pleine 
(le  l'âme  d'un  grand  citoyen  digne  d'avoir  gouverné 
pendant  prés  de  quarante  ans  le  peuple  le  plus  déliant 
du  mérite,  le  plus  jaloux  de  sa  liberté.  Tel  n'eût  pas 
été  Périclès  s'il  avait  été  l'élève  de  l'un  de  ces  rhé- 
teurs qui  «  enseignaient  à  criailler  (latrare)  à  la  clep- 
sydre; »  il  eut  d'autres  maîtres.  Le  premier,  Périclès 
appela  la  science  à  son  aide,  mais  la  science  des 
choses,  non  des  mots.  Deux  philosophes  le  formèrent, 
Zenon  d'Élée,  dialecticien  consommé,  et  surtout  Ana- 
xagore  de  Clazomène,  appelé  par  ses  contemporains 
l'Intelligence,  parce  que  le  premier  il  l'avait  vue  dans 
l'univers  et  en  avait  fait  le  premier  élément  du  Cosmos, 
ordonné  et  embelli  par  elle.  Ces  deux  esprits,  émi- 
nents  par  leur  subtilité  pénétrante  ou  leur  élévation, 
avaient  été.  bien  plutôt  que  le  musicien  lettré  Damon 
(n'en  déplaise  à  Isocrate),  les  Chirons  pères  nourri- 
ciers de  cet  Achille.  Il  y  parut  au  suc,  à  la  moelle  de 
ses  discours.  Son  argumentation,  simple  et  forte,  est 
celle  de  la  vérité,  relevée  par  l'élévation  sentencieuse 
des  pensées,  par  la  vivacité  pittoresque  ou  la  com- 
plexité profonde  de  l'expression.  Sa  familiarité  noble 
s'allie  à  un  relief  énergique,  éclate  par  intervalles  en 
traits  saisissants  comme  des  éclairs.  A  la  force  logique 
s'unit  chez  lui  l'émotion  concentrée  qui  nait  des  hautes 
conceptions,  des  sentiments  magnanimes  :  éloquence 
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l/rarr  doril   N*  jioids  irrésistible  incline  les  volontés 
invirnihlernent.   Pleine  de  giandenr   imposante  dans 
sa  sobriété,  elle  laisse  l'impression  d'un  temple  dorien. 
Périclès  sait  trouvera  |)ropos  des  images  riantes,  par- 
fois j)i(jiiantes  *:  mais  ce  sont  là  des  sourires  passa- 
</cv^.  M  est  fort  éloigné  des  jzaietés  de  l'urbanité  ro- 
maines; tout  en  lui  resjjire  l'austérité.  Son  extérieur 
est  sévère  (!omme  son  discours,  sa  démarche  tran- 
quille, le  son  de  sa  voix  toujours  égal;  dans  le  geste 
et  le  maintien,  il  garde  une  mesure  que  la  chaleur  la 
plus  véhémente  ne  saurait  altérer.  Périclès  est  à  cet 
égard  l'image  fidèle  rte  l'art  grec,  presque  toujours 
mesuré  dans  ses  intentions  les  plus  énergiques.  Ce 
n'est  pas  de  lui  qu'un  rival  aurait  pu  dire  :  '^  Eh  !  que 
serait-ce  si  vous  aviez  entendu  rugir  le  lion  môme  ?  » 
Immobile ,  comme  Homère  dépeint  Ulysse  le  sceptre 
à  la  main,  par  la  seule  force  de  la  parole  et  sans 
acton,  il  imprime  le  respect.  «  la  terreur.  »  Ces  témoi- 
gnages, empruntés    aux  anciens,   doivent  prévenir 
toute  méprise  sur  le  sens  véritable  des  traits  souvent 
cités  d'Eupolis  et  d'Aristophane.  Quand  ces  deux  co- 
miques parlent  des  éclairs,  du  tonnerre  de  Périclès  à 
la  tribune,  ils  veulent  exprimer  non  pas  une  véhé- 
mence aux  bruyants  éclats,  ni  de  grands  mouvements 
oratoires  d'une  impétuosité  fulgurante,  mais  l'admira- 
tion craintive  qu'inspire  à  la  multitude  une  éloquence 

^  Il  disait  d'Egine,  île  rivale,  située  en  face  du  Pirée  :  <  Il 
faut  enlever  cette  tache  de  l'œil  du  Pirée.  »  Il  comparaît  les 
Samiens  subissant  le  joug  d'Athènes  à  contre-cœur  «  aux  pe- 
tits enfants  qui,  tout  en  pleurant,  mangent  leur  purée.  >  Une 
de  ses  oraisons  funèbres  renfermait  ce  trait  gracieux  et  tou- 
chant :  «  La  République  privée  de  la  jeunesse  moissonnée  par 
la  guerre,  c'est  l'année  dépouillée  de  son  printemps.  »  Aristote, 
Rhétorique,  III,  4,  10, 
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sereine  où  semble  reluire  la  majesté  redoutable  du 
maître  de  l'Olympe. 

Périclès,  liomme  d'État  et  non  orateur  de  profes- 
sion, n'écrivait  pas  ses  discours.  Comme  Aristide, 
Tbémistocle  et  les  anciens  orateurs,  il  improvisait 
après  une  forte  méditation.  L'impression  en  était  à  la 
fois  immédiate  et  durable  :  «  il  laissait  l'aiguillon  dans 
l'esprit  des  auditeurs.  »  Mais  si  puissante  que  fut  sa 
voix,  à  peine  l'antiquité  nous  en  a-t-elle  transmis  de 
faibles  échos.  Ni  Périclès  ni  ses  contemporains  n'a- 
vaient songé  à  recueillir  de  si  belles  harangues;  quel- 
(]ues  traits  seulement  de  ces  chefs-d'œuvre  ont  été 
sauvés  de  l'oubli.  Ce  sont  comme  des  grains  détachés 
du  marbre  éloquent  (jue  Périclès  façonnait  d'inspira- 
tion ,  sans  préoccupation  littéraire.  Mais  la  statue 
même,  où  est-elle?  Les  contemporains  l'ont  vue  ap- 
paraître un  jour,  sa  majesté  les  a  touchés,  ils  ont  obéi 
à  ses  ordres  et  ils  l'ont  laissée  s'évanouir.  D'où  vient 
que  les  auteurs  ou  les  témoins  des  chefs-d'œuvre  de 
l'ancienne  école  attique  nous  aient  privés  de  la  con- 
templation de  ces  ouvrages  ?  A  leurs  yeux,  l'objet  en 
était  tout  pratique.  L'éloquence  politique  leur  semblait 
destinée  à  la  seule  action,  non  à  l'admiration  des  lec- 
teurs de  l'avenir.  La  sténographie  était  peut-être 
connue  dès  cette  époque;  nul.  en  tout  cas,  ne  songeait 
à  s'en  servir.  Périclès  parlait  pour  la  dignité  ou  le 
salut  de  la  cité;  peu  lui  importait  d'écrire  à  toujours; 
et  cependant  (luelle  devait  être  cette  éloquence,  si 
forte  et  si  belle  encore,  à  demi  dissimulée  sous  le  voile 
de  l'historien  son  interprète  ! 

Deuxième  période.  —  Ce  désintéressement,  maudit 
des  lettrés,  dura  jusqu'à  Antiphon  (479-412),  auteur 
du  premier  discours  écrit,    innovation  favorable  au 
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[M'ilrclionnfniont  «1»'  r»'»lo(|i)»Mi<M».  I/A^rt»  <lo  IN'TJrUvs 
îivjiit  ignoré  los  (hn<'I()|»ji<'riM'rits  ahorKJanls.  Ips  ptTfts 
(In  style  dans  la  sliiictiir»'  du  discours.  Le  joui'  <»ii  los 
ornleiirs  aspirf^rent  à  iii  f,doire  d'écrivains,  lïdocjiience 
s'enrichit  de  moyens  précieux.  La  plume,  dit  Cicéron. 
est  une  excellente  mnitresse  d'éloquence  :  .S7/////s-  opti- 
tmis  Hicmdi  maf/islrr  et  effector.  A  |)artir  d'Anliplion. 
il  faut  distjnguei"  l'oiateur  d'action  et  l'oritteui-  df  m- 
hinet.  Le  premier  est  un  personnage  politi()ue  (pii 
prend  la  parole  à  Vecclesia,  (jiiand  les  événements  l'y 
invitent.  Le  second  ne  parait  pas,  ou  rarement,  devant 
le  ])euple:  c'est  un  avocat  d'une  nouvelle  sorte,  un 
avocat  (jui  ne  \vdr\e  pas:  mais  il  écrit.  Il  compose  ;hi 
logis  des  traités  de  rhétori([ue  {zéyyai).,  où  tous  vont 
avidement  chercher  les  secrets  de  l'art  d'avoir  raison, 
ou  des  discours  sur  des  sujets  de  fantaisie,  toui-  à  toui- 
accusateur  et  défenseur  dans  la  même  cause.  Q'if'l'J'ie- 
fois  même,  à  ces  deux  plaidoyers,  preuve  déjà  siilfr- 
sante  de  la  souplesse  de  son  talent,  il  joint  linstance 
et  la  réplique.  Telles  sont  les  tétraloijies  d'Antiphon. 
Le  plus  souvent,  ces  exercices  d'école  lui  servent  à 
se  former  au  métier  de  locjographe  ou  dicofjraphe,  c'est- 
à-dire  de  faiseur  de  plaidoyers  à  l'usage  d'autrui.  La 
loi  athénienne  obligeait  les  parties,  dans  les  affaires 
civiles  et  criminelles,  à  comparaître  en  per*sonne. 
Longtemps  la  simplicité  des  mœurs  rendit  l'obser-va- 
tion  de  la  loi  facile.  Mais  quand  la  parole  fut  devenue 
un  art  et  l'éloquence  un  mérite  obligatoire,  la  plupart 
des  intéressés  se  dérobèrent  à  ses  périls.  Ils  recou- 
raient à  des  avocats  dont  le  talent  augmentait  leurs 
chances  de  vaincre.  Ainsi,  au  témoignage  de  Démos- 
théne,  le  banquier  Phormion,  peu  jaloux  sans  doute 
d'égayer  l'auditoire  de  ses  «  solécismes,  »  estimait 
plus  sûr  d'être  parleur  habile  par  procuration.  Le 
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plaideur  payait  la  harangue  comme  on  paye  une  con- 
sultation, et  il  allait  au  tribunal  la  débiter  avec  le  plus 
de  naturel  possible,  simulant  l'improvisation  de  son 
mieux,  comme  s'il  parlait  d'abondance  et  non  de  mé- 
moire. 

Les  Sophistes.  —  Les  rhéteurs  logographes  étaient, 
à  des  degrés  divers,  les  élèves  des  sophistes  dont  ren- 
seignement, durant  les  trente  années  qui  séparent  la 
mort  de  Périclès  de  celle  de  Socrate,  provoqua  un 
grand  mouvement  d'idées  et  des  méthodes  nouvelles 
dans  la  science,  nouvelles  aussf,  malheureusement, 
en  morale.  Les  sophistes  ont  été  fort  attaqués  et  ad- 
mirés des  anciens:  on  les  voit  toui*  à  tour  mis  hors  la 
loi  (Protagoras),  et  honorés  (Gorgias)  d'une  «  statue, 
non  pas  dorée,  mais  d'or  à  Delphes,  »  au  temple  même 
d'Apollon.  Disons  brièvement  ce  que  leurs  innovations 
avaient  de  pernicieux  et  d'utile. 

Leur  influence  fut  bonne  dans  une  certaine  mesure 
pour  la  science.  Les  systèmes  antérieurs  à  l'âge  des 
sophistes  avaient  été  de  vastes  conceptions  à  priori, 
entachées  parfois  de  préjugés  théogoniques.  L'esprit 
nouveau  voulut  afl"ranchir  la  science  de  ces  entraves, 
la  ramener  à  l'observation  de  la  nature.  Cette  reven- 
dication de  la  vérité  provoqua  comme  toujours  des 
résistances  passionnées.  Sans  parler  des  émules  de 
VEuthyphron  de  Platon,  Aristophane,  le  poète  conser- 
vateur des  Nuées,  en  haine  de  l'esprit  nouveau,  se  fait 
le  patron  des  préjugés  populaires  contre  les  physi- 
ciens *  :  il  déclare  les  sophistes  impies  pour  oser  en- 

*  Plutarque,  Vie  de  Nicias.  Les  esprits  forts  du  temps  se 
communiquaient  à  la  dérobée,  sous  le  manteau,  les  livres  ex- 
pliquant humainement  les  éclipses  de  lune.  La  physique  a  fait 
bannir  Protagoras,  jeter  Anaxagore  en  prison,  empoisonner 
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s(Mgner  <]ijo  cv.  n'est  pas  Jupiter  (jui  tonne.  Il  voit  un 
ciiirKî  d'Ktat  j)r<^r.i serment  dans  un  de  leurs  meilleurs 
titres,  et  il  consacre  à  les  bafouer  une  sct^ne  malavisée 
(la  leçon  de  physi(jue)  où.  en  dépit  de  sa  verve  et 
contre  sa  coutume,  l'étincelant  comique  n'a  pas  eu  à 
Athènes,  et  a  encore  moins  de  nos  jours,  les  rieurs  de 
son  côté. 

A  ce  travail  de  rénovation  scientili(jue  s'unit  celui 
qui  nous  intéresse  paiticuliérement.  l'étude  minu- 
tieuse de  la  pensée  et  du  langage.  Seul,  jadis,  le 
talent  naturel  avait  soutenu  l'éloquence  politique  ; 
grâce  aux  sophistes,  il  trouva  dans  l'art  un  utile 
auxiliaire.  Vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  la 
Sicile  avait  produit  des  maîtres  sophistes  renommés. 
Corax,  Tisias  avaient  fait  connaître  une  méthode 
d'enseignement  ignorée  ou  négligée  jusqu'alors.  Gor- 
gias  de  Leontini  la  répandit  à  Athènes,  à  l'occasion 
d'une  ambassade  qui  marque  une  date  mémorable 
dans  l'histoire  de  l'élociuence  attique  (427).  Ses  con- 
citoyens l'avaient  député  auprès  des  Athéniens  pour 
gagner  leur  alliance.  En  écoutant  ce  rhéteur.  «  le  plus 
éloquent  de  beaucoup  de  tous  les  hommes  de  son 
temps.  »  selon  Diodore  de  Sicile  (XII,  13).  l'assemblée 
fut  «  toute  saisie.  »  Sa  diction  brillante,  hai'monieuse. 
parée  de  mille  artifices  agréables,  était  une  «  nou- 
veauté »  qui  ravit  l'admiration.  Cet  homme  incompa- 
rable fut  rappelé  dans  la  cité  de  Minerve  et  s'y  vit 
aussitôt  entouré  de  disciples.  L'impression  de  son 
éloquence  avait  été  profonde;  le  succès  de  son  ensei- 
gnement fut  décisif.  Dés  ce  jour,  l'homme  d'État 
athénien  dut  se  doublei*  d'un  artiste  pour  persuader: 

Socrate.  Dans  les  temps  modernes,  l'astronomie  n'a  pas  été 
plus  clémente.  Voir  J.  BertrauJ.  Les  fondateurs  de  l'Astrono- 
niie  inuderne. 
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il  lui  fallut  plaire  en  faisant  goûter  à  un  auditoire 
«  naturellement  ingénieux  et  ami  du  beau  langage  » 
l'éloquence  savante  dont  le  député  sicilien  avait  révélé 
la  puissance  d'attrait. 

L'ambassade  de  Gorgias  avait  valu  aux  Léontins 
l'alliance  d'Athènes  :  aux  Athéniens  elle  valut  Iso- 
crate,  ce  maître  dont  l'école  fut  un  laboratoire  d'élo- 
quence ouvert  à  toute  la  Grèce.  A  l'égal  du  cheval  de 
Troie,  dit  Cicéron.  elle  enfanta  des  héros,  les  rivaux 
de  Démosthène  et  Démostliène  même  *.  Voilà  un 
magnihque  éloge  des  rhéteurs  sophistes  dans  la  per- 
sonne de  leur  élève  le  plus  fameux;  sans  doute  il  est 
exagéré;  ni  Brutus,  l'ami  de  Cicéron,  ni  Aristote  n'y 
onl  souscrit.  Cependant,  pour  que  le  prince  des  ora- 
teurs romains  ait  cru  pouvoir  le  leur  décerner, 
même  avec  une  indulgence  suspecte  de  partialité,  il 
faut  bien  qu'ils  aient  rendu  des  services  incontesta- 
bles à  l'éloquence. 

En  elïet,  elle  leur  dut  des  qualités  nouvelles.  Jadis 
elle  n'avait  pas  toujours  échappé  à  une  sorte  de  rai- 
deur; sa  concision  touchait  parfois  à  l'obscurité. 
Auprès  des  rhéteurs,  elle  gagna  en  souplesse,  clarté 
et  abondance.  Ses  muscles,  un  peu  nus  et  saillants,  se 
couvrirent  d'un  embonpoint  florissant  qui  n'excluait 
pas  la  vigueur  :  ce  fut  comme  le  passage  de  la  Vierge 
jardinière  de  Raphaël  à  la  seconde  manière  de  la 
Sainte  Famille  et  de  la  Transfiguration.  Elle  prit  aussi 
dans  leur  commerce  le  goût  du  nombre;  elle  sut  à  la 
fois  arrondir  ses  périodes  et  atteindre  par  de  (ines 
analyses  à  des  nuances  plus  délicates.  Comme  plus 
tard  les  stoïciens  à  Rome,  les  sophistes  aimaient  les 
recherches  étymologiques  et  philologiques.  Protago- 

'  Brutus.  8,   \i  :  Oralor,  1:]  ;  di^  Onilure,  11,  -2l\ 
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ras  (Vrivail  un  liaih''  siii  la  corn^ctioii  ilii  laii;.',i;;»' 
(opOoéTceta)  ;  Prodic.os.  sur  l'exacte  signilication  des 
mots  et  les  synonymes:  Evenos  de  Paros  composait 
un  poôme  sur  la  formation  des  mots.  Les  sophistes 
excellaient  à  décomposer  la  pensée  en  ses  éléments 
pour  les  comparer  et  les  opposer.  La  langue  devait  se 
ressentir  de  ces  études  curieuses:  des  antilliéses 
ingénieuses  ou  forte^^  donnaient  au  style  de  la  délica- 
tesse ou  de  l'énergie.  Cet  exercice  de  pénétration  et 
d'ajustement  artistique  (concinnitas)  plaisait  à  l'esprit 
lin  des  Grecs. 

Mais  ces  qualités  séduisantes  côtoient  de  graves 
défauts;  elles  conduisent  à  la  subtilité,  à  l'artifice  des 
«  fausses  fenêtres.  »  à  tous  les  raffinements  des  pé- 
riodes symétriquement  balancées,  des  consonances, 
assonances,  chutes  «  adorables  »  comme  celle  du  son- 
net d'Oronte.  puérilités  savantes  honorées  par  les 
rhéteurs  les  plus  graves  de  préceptes  minutieux.  Aux 
mains  de  ces  enfileurs  de  paroles,  la  délicatesse 
devient  mignardise,  la  couleur  se  tourne  en  vermil- 
lon; à  force  de  rompre  l'esprit  aux  souplesses  de  la 
dialectique,  on  tombe  dans  les  arguties  du  sorite, 
du  menteur j  de  Vargumenl  cornu;  l'éristique  aboutit  à 
des  tours  de  prestiges.  Dans  son  zèle  à  polir  l'idée,  la 
lime  la  réduit  à  néant:  pour  la  mieux  orner,  on 
l'étouffé;  on  veut  l'équilibrer  avec  grâce,  lui  donnei- 
la  contenance  la  plus  avantageuse  :  on  l'accommode 
en  mannequin,  irréprochable  d'ajustement  et  de  pose; 
fleuri  de  riantes  couleurs,  il  prétend  à  faire  figures 
(o)(TÎ{xaTa),  il  fait  même  des  mines;  mais  il  est  vide, 
inanimé,  objet  de  gloriole  pour  son  frivole  auteur,  de 
curiosité  passagère  pour  le  spectateur,  de  mépris  aux 
yeux  du  bon  goût  et  du  bon  sens. 

Telle  était  l'éloquence  factice  dépeinte  par  Balzac, 
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la  Rei7ie  de  village  de  Pascal,  et  cette  affectation  de 
pensée  et  de  langage  connue  sous  le  nom  de  préciosité. 
Le  début  du  dix-septième  siècle  en  France  a  connu 
l'emphase  harmonieuse  de  Gorgias  dans  l'enflure  des 
Espagnols  Gongora,  Antonio  Pérez;  la  subtilité  manié- 
rée de  Polos  d'Agrigente  et  d'Hippias  d'Élis  dans  les 
gentillesses  d'esprit  (vivezze  d'ingegno)  de  Guarini  et 
du  cavalier  Marine.  Les  précieuses,  comme  les  sophis- 
tes, ont  certainement  aidé  au  perfectionnement  de  la 
langue;  mais,  comme  eux,  elles  ont  tenu  bureau  d'es- 
prit; elles  poursuivaient  le  fin  du  fin,  le  fin  des 
choses,  et  elles  l'attrapaient,  en  compagnie  de  l'affé- 
terie. Le  sophiste  appelait  la  mer  «  le  plancher 
bleuâtre  d'Amphitrite,  »  le  grand  roi  «  le  Jupiter  des 
Perses,  »  les  vautours  «  des  tombeaux  vivants.  »  Avec 
lui,  la  trompette  de  ville  est  «  le  coq  public  des  Athé- 
niens; »  tel  objet  «  a  les  pâles  couleurs,  est  anémi- 
que. »  De  même,  les  assidus  des  samedis  de  M"^  Scu- 
déry  «  impriment  leurs  souliers  en  neige,  »  appellent 
la  promenade  du  Cours  «  l'empire  des  œillades,  »  et 
les  violons  «  l'âme  des  pieds.  » 

Cette  altération  du  goût  en  France,  imitation  passa- 
gère du  faux  bel  esprit  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  ne 
coïncida  pas  avec  un  affaissement  des  croyances  et 
des  mœurs.  L'hôtel  de  Rambouillet  aspirait  à  «  débru- 
taliser» les  mœurs  aussi  bien  que  le  langage;  il  quin- 
tessenciait  les  sentiments  sans  les  corrompre.  En 
Grèce,  il  n'en  fut  pas  de  même  et  les  sophistes,  assez 
méchants  maitres  de  rhétorique,  furent  des  logiciens 
et  des  moralistes  pires  encore.  Il  était  bon  de  protes- 
ter contre  les  systèmes  ambitieux  des  philosophes  qui 
prétendaient  tirer  de  leur  cerveau  seul  l'explication 
de  l'univers  ;  mais  nier  la  science  parce  qu'elle  s'était 
égarée,   était  un  abus  pire  que  le   mal  justement 
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signalé.  .Ne  croiie  (jii'aiix  sens  est  une  prévention 
aussi  périlleuse  que  de  ne  croire  qu'à  son  esprit,  et  le 
philosophe  idéaliste  rAnaxaj/ore)  déclarant  la  neige 
noire,  parf^e  (jue  l'eau  dont  elh;  est  formée  est  noirâ- 
tre, n'avait  pas  de  reproches  à  recevoir  de  r<Miipiri- 
que  donnant  avec  Épicure  au  soleil  et  à  la  hine  le 
volume  qu'ils  paraissent  avoir,  celui.  |)ai-  exemple, 
d'un  fromage  de  Béotie. 

Il  est  louahie  de  dégager  la  philosophie  des  atta- 
ches sacerdotales;  mais  est-il  à  propos,  si  la  tradition 
religieuse  n'est  pas  le  dernier  mot  de  la  science,  de 
faire  de  l'homme  l'unique  arbitre  de  la  vérité  et  ^^la 
mesure  de  toutes  choses.»  selon  le  mot  fameux  de 
Protagoras?  Nier  la  vérité,  le  bien  absolu,  admettre 
seulement  le  probable,  l'agréable  ou  l'utile,  enseigne)- 
à  plaider,  avec  une  vraisemblance  égale,  la  thèse  et 
l'antithèse,  rendre  le  discours  faible  victorieux  du  dis- 
cours fo7't.^  tel  était  le  fond  de  la  doctrine  sophistique. 
Le  scepticisme  philosophique  naquit  en  Grèce  des 
excès  de  la  spéculation  métaphysique,  comme  les  exa- 
gérations idéalistes  des  Cartésiens  provoquèrent  le 
scepticisme  du  dix-huitième  siècle.  Mais  si  les  excès 
par  réaction  s'expliquent,  jamais  ils  ne  se  justifient, 
surtout  quand  ils  passent  du  domaine  des  idées  pures 
dans  celui  de  la  morale  pour  la  détruire.  Le  scepti- 
cisme du  dix-huitième  siècle  a  produit  les  Helvétius. 
d'Holbach,  Lametlrie*:  les  sophistes  de  la  Grèce  n'ont 

*  «  ...  Le  sentiment  de  l'amour  de  soi  est  la  seule  base  sur 
laquelle  on  puisse  jeter  les  fondements  d'une  morale  utile.  » 
Helvétius,  De  l'Esprit.  «  Il  serait  inutile  et  peut-être  injuste 
de  demander  à  l'homme  d'être  vertueux,  s'il  ne  l'était  pas  sans 
se  rendre  malheureux  :  dès  que  le  vice  le  rend  heureux,  il 
doit  aimer  le  vice.  »  D'Holbach,  Système  de  la  nature.  Lamet- 
trie,  passim  :  «  Les  remords  sont  des  préjugés  de  l'éducation... 
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pas  tardé  de  môme  à  tirer  de  leurs  doctrines  le  m;d 
qu'elles  recelaient.  La  loi  de  la  conscience  est-elle 
imprescriptible,  ou  la  loi  de  nature  est-elle  la  seule  loi 
véritable?  La  justice  divine  est-elle  autre  chose  qu'un 
argument  oratoire?  Le  crime  heureux  cesse-t-il  d'cHre 
crime?  C'est  selon  :  oui.  si  la  chose  vous  agrée;  non, 
si  vous  trouvez  plus  commode  la  proposition  con- 
traire. Ainsi  la  Grèce,  à  force  de  subtiliser,  en  était 
venue  à  s'amuser  comme  d'un  jeu  d'escrime  de  la 
démonstration  ou  de  la  réfutation  des  vérités  morales 
les  plus  nécessaires. 

Protagoras  commençait  un  de  ses  ouvrages  par 
cette  déclaration  péremptoire  :  «Les  dieux  sont-ils  ou 
ne  sont-ils  pas?  Deux  raisons  m'empêchent  de  me 
livrer  à  l'examen  de  cette  question  :  l'incertitude  de 
la  chose  et  la  brièveté  de  la  vie  humaine.  »  Antiphon, 
un  homme  grave  cependant  de  caractère  et  d'élo- 
quence (on  l'avait  surnommé  Nestor),  raille  comme 
préjugés  les  croyances  religieuses  de  ses  contempo- 
lains  :  «  Certains  hommes  ne  vivent  pas  la  vie  pré- 
sente, mais  se  préparent  à  grand'peine  comme  s'ils 
avaient  à  vivre  une  autre  vie  et  non  la  vie  présente; 

Il  est  permis,  suivant  la  loi  de  nature  et  Puffendodï",  de  pren- 
dre par  force  un  peu  de  ce  qu'un  autre  a  de  trop.  »  Laniettrie 
estime  innocents  «  ces  abatis  philosophiques  des  vices  et  des 
vertus...  Cela  n'empêchera  pas  le  peuple,  ce  vil  troupeau  d'im- 
béciles, d'aller  son  train,  de  respecter  la  vie  et  la  bourse  des 
autres,  et  de  croire  aux  préjugés  les  plus  ridicules.  »  Voilà  la 
philosophie  qu'il  appelle  «  notre  aimable  reine,  »  et  Voltaire 
«  exécrable.  »  Selon  ce  médecin-philosophe,  l'homme  est  une 
«  machine.  »  Toute  machine  se  détraque  si  l'on  en  force  les 
ressorts  :  l'auteur  de  L'Art  de  jouir  mourut  d'une  indigestion. 
Son  hôte,  il  est  vrai,  Frédéric,  «  le  Salomon  du  Nord.  »  écri- 
vit son  élojje  funèbre. 
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(•<'|i(Mi(l;iiil.  If  (('iii|»^  |('iii-  t''<ha|)|«*  rf  fijit.>^  Collp  vie 
prés<'iil<'.  (jltjrL  iiiiiijiic  «les  .s()j)lii.slos.  était  précisé- 
mont  colle  (jiio  (lédaif^Tia  Socrato  pour  la  vio  à  \onii'. 
Sociato.  novalcin-  comme  les  soj)liisles  (pjant  à  la  mé- 
thode scientifKjiie.  mais  aussi  hostile  à  leur  scepti- 
cisme i-eli*(jeii\  el  moral  (ju'aijx  '^  afïi(jiiets  »  de  leijc 
laiiga<(e.  I.a  sophistiijije.  «  école  d'impudence.  »  avait 
iiisiriiil  1<»  ^'rand  polili(|iie  du  Gorf/ias.  (lalliclés  fait 
lilière  iU't^  piévenlions  dos  jtotits  esprits  :  la  raison  du 
plus  fort  est  toujours  la  meilleure:  la  force  prime  le 
droit,  théoi'ie  soutenue  de  nos  jours  par  des  person- 
nages considérables,  avec  annexion  de  provinces  à 
l'appui;  théorie  enseignée  jadis  dans  certaines  écoles 
de  la  Grèce  et  mise  on  pratique  par  ses  hommes 
d'État.  En  perdant  le  sens  du  vrai,  les  sophistes  dt  les 
Athéniens,  leurs  disciples  trop  dociles,  avaient  perdu 
le  sentiment  de  la  Divinité,  celui  du  bien  et  du  juste 
qui  s'identilient  avec  elle.  Ce  que  l'expérience  anti- 
que, avec  Hésiode  et  Ésope,  avait  seulement  relevé 
comme  un  fait  brutal,  eux  l'avaient  érigé  en  principe, 
et,  ce  principe,  ils  l'appliquaient  avec  une  logique 
cruelle  digne  du  Prince  de  Machiavel.  Ces  maximes 
empoisonnées  perdent  tôt  ou  tard  ceux  qui  osent  en 
useï*  :  Atliènes  avait  fait  à  son  profit  l'apologie  de  la 
tyrannie  et  de  l'usurpation  ;  sous  l'étreinte  de  Phi- 
lippe, elle  expia  ses  sophismes  amèrement. 

L'inlluence  morale  des  sophistes  fut  ilonc  très  per- 
nicieuse; leur  influence  sur  l'éloquence  ne  fut  pas 
mauvaise  de  tout  point.  Les  orateurs  altiques  profitè- 
rent de  leurs  recherches  sans  sacrifiera  leurs  défauts. 
La  justesse  et  la  sobriété  de  l'esprit  attique  avaient 

'  Isocrate.  Sur  la  paix:  Didot.  p.  H3.  §  91  ;  Thucydide. 
IIL  84. 
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réagi  contre  les  attraits  des  vices  siciliens.  Avec 
Lysias.  Isée  et  leur  école,  la  prose,  sagement  Iraviiil- 
lée,  sut  se  parer  sans  cocjuetterie,  concilier  la  simpli- 
cité et  la  grâce,  la  vigueur  et  l'aisance.  Plus  de  trace 
d'efforts  ni  de  méditation  lal)orieuse.  mais  l'allure 
dégagée  d'une  langue  facile,  moins  jalouse  de  faire 
réfléchir  que  d'instruire  par  sa  précision  et  sa  limpi- 
dité naïve.  Ce  n'est  plus  ici  le  prisme  miroitant  de  la 
sophistique,  avec  ses  couleurs  chatoyantes  et  visant  à 
de  flatteuses  illusions;  c'est  un  cristal  transparent  où 
les  objets  paraissent  avec  leurs  teintes  et  proportions 
naturelles.  L'œil  n'a  pas  à  dénuMei*  leurs  vi-ais  con- 
tours sous  des  reflets  artilicieiix  et  des  mouvements 
ondoyants;  il  les  voit  nettement  dessinés,  en  doux 
relief,  comme  les  cordages  d'un  navire  du  Pirée,  aux 
rayons  tempérés  du  soleil  couchant. 

Troisième  période.  —  Les  Attiques  avaient  légué 
à  leurs  successeurs  un  instrument  exquis,  une  prose 
claire,  expressive,  suflîsamment  pittoresipie.  Toute- 
fois leur  éloquence,  sauf  dans  la  pathétique  pérorai- 
son du  discours  d'Andocide  sur  les  Mystères,  manquait 
un  peu  d'action  et  de  chaleur.  Cette  placidité,  voisine 
pour  nous  de  la  froideur,  était  imposée  aux  orateurs 
par  la  loi.  Les  Athéniens  se  connaissaient  trop  bien 
pour  ne  pas  se  défler  de  l'éloiiuence.  Ulysse  avait 
fermé  les  oreilles  de  ses  compagnons  au  chant  des 
sirènes;  les  Athéniens  captivaient  la  bouche  des  «  si- 
rènes »  de  l'agora.  J.a  loi  des  tribunaux  interdisait  le 
pathétique:  si  l'avocat  s'y  laissait  aller,  un  huissier  le 
rappelait  à  son  devoir.  L'Aréopage  suilout  était  atta- 
ché au  respect  de  cette  règle.  Pourtant  elle  fut  éludée 
le  jour  où  Hypéride  plaida  pour  Phryné.  L'éloquence 
muette  d'une  beauté  sans  voile  toucha  la  grave  coni- 
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p;if<iii«'.  |M'i(n;ii>()ri  rnlraiiiaiiU'  non  pn-vuo  par  la  loi. 
LVOoqiiPnro  pacili/'O  des  purs  Attiqiies  ne  pouvait  siif- 
liic  aux  agitations  de  la  pôriodo  macédonienne  ;  les 
(uatcnrs  j)oiiti(jii('s  alliim('Tont  alors  le  feu  (jiie  l'atti- 
(isrne  avait  dn  laisser  couver.  La  '<  claire  fontaine  » 
devint  torrent  impétiH'iix;  le  »  zépliyre  léger.  »  '<  tem- 
p(He  et  foudre  (Qiiintilien).  »  I/éloqiience  ne  fut  plus 
seulement  artistique,  mais  surtout  militante  au  milieu 
des  luttes  passionnées  des  adversaires  et  des  parti- 
sans du  Macédonien. 

La  Grèce,  toujours  Hère  de  son  j)assé.  mais  incapa- 
ble de  le  soutenir,  a  produit  alors  ses  plus  fameux 
orateurs,  grâce  aux  circonstances  particulièrement  fa- 
vorables qui  ont  fait  d'eux  les  contemporains  du  duel 
sans  merci  d'Athènes  et  de  Philippe,  et  les  héritiers 
des  progrès  accomplis  dans  l'art  de  la  parole  par  le 
siècle  de  Périclès  et  l'école  attique.  Maître  de  ces  tré- 
sors d'expérience  et  d'art.  Eschine  a  pu  en  abuser 
avec  un  talent  dilTicile  à  surpasser.  Démosthène  en  a 
usé  quelquefois,  comme  son  adversaire,  sous  l'impul- 
sion de  passions  malsaines.  Mais  chez  lui  heureuse- 
ment le  citoyen  dominait  l'homme.  Ame  épurée  pnr 
les  amertumes  du  patriotisme,  il  a  dépassé  son  rival 
de  toute  la  supériorité  du  cœur  sur  l'esprit.  Plus  ob- 
stiné ta  l'honneur  que  la  Pythie  même  qui.  au  temps 
de  Philippe,  s'inspirait  de  Plutus  autant  que  d'Apollon; 
interprète  courageux  d'Athènes  asservie,  mais  fière  de 
sa  défaite  et,  après  sept  années  de  servitude,  prenant 
enlin,  avec  l'auteur  du  discours  de  la  Couronne,  sa 
revanche  de  Chéronée,  Démosthène,  l'orateur  du  de- 
voir, a  uni  dans  une  œuvre  achevée  la  beauté  artis- 
tique et  la  beauté  morale.  Le  cortège  des  orateurs 
grecs  se  termine  à  lui  comme  une  théoine  sacrée  porte 
en  triomphe  la  statue  d'un  immortel.  Les  hommes  dési- 
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reux  de  servii-  leur  pays  à  la  tribune  doivent  le  méditer, 
se  tremper  à  cette  source  antique  et  toujours  jeune. 
Démosth^ne  soufflera  aussi  son  âme  aux  citoyens 
ardents  h  repousser  tout  ennemi  public  du  glaive  de 
la  parole;  il  est  <à  jamais  la  loi  de  l'éloquence*,  le 
héraut  de  la  dignité  nationale  et  de  la  liberté. 

•  Lex  orandiy  Quintilien,  X,  1. 
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CHAPITRE    II 

PHILIPPE.    —    LES   ATHÉNIENS 

Pour  bien  apprécier  la  puissance  de  i'élotjuenrf*  de 
Démostlirne  et  les  âprelés  de  la  tâche  qu'il  avait  ai- 
IVontée.  il  est  nécessaire  d'avoir  présents  à  l'esprit  les 
obstacles  accumulés  devant  lui.  de  bien  connaitre 
l'ennemi  public.  Philippe,  devenu  l'ennemi  privé  de 
l'orateur,  et  l'adversaire  domestique  dont  les  vices  se 
firent  les  alliés  du  Macédonien,  le  peuple  d'Athènes. 
Nous  verrons  ensuite  quelles  ressources  Démosthène 
a  su  tirer  de  son  âme  et  de  son  génie  pour  lutter  contre 
deux  antagonistes  également  redoutables. 


Philippe,  retenu  plusieurs  années  comme  otage  à 
Thèbes,  avait  profité  de  cette  disgrâce  poui-  étudier 
au  sein  de  la  Grèce  l'art  militaire  dont  il  devait  user 
excellemment  contre  elle.  A  l'école  du  vainqueur  de 
Leuctres,  Epaminondas,  il  conçut  l'idée  de  la  phalange 
macédonienne,  formée  sur  le  modèle  du  bataillon  sacré 
de  Thèbes  et  destinée  à  jouer  un  rôle  si  considérable 
dans  l'histoire.  Ainsi  Thèbes  avait  instruit  celui  qui 
devait  un  jour  terrasser  la  Grèce  à  Chéronée.  A  la  tète 
de  la  phalange.  Philippe  enfonça  les  bataillons  du  pré- 
somptueux Lysiclès  et  rejoignit  l'aile  victorieuse  de 
son  fils  Alexandre.  Cette  machine  puissante  méritait 
d'être  ménagée  et  elle  s'accommodait  peu  d'ailleurs  à 
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toutes  les  actions.  Philippe  la  réservait  aux  mêlées 
décisives.  D'ordinaire,  il  évite  les  batailles  rangées; 
afin  de  surprendre  l'ennemi  plus  sûrement,  au  lieu  de 
lourdes  cohortes,  il  va  et  vient  à  la  tête  d'un  camp 
volant,  composé  d'archers  et  de  cavalerie  légère. 
Alerte  et  toujours  prêt,  car  il  ne  met  aucune  différence 
entre  l'hiver  et  l'été,  il  se  déplace  «à  son  gré,  tombe 
sur  les  cités  à  l'improviste.  Les  Athéniens  sont  moins 
agiles;  ils  consultent  les  lunes,  ils  suivent  les  vieilles 
coutumes  nationales,  bouleversées  par  ce  roi  barbare; 
ils  ne  guerroient  volontiers  que  durant  les  quatre  ou 
cinq  mois  de  la  belle  saison.  «  Notre  siècle  ne  res- 
semble en  rien  aux  siècles  précédents,  et  c'est  je  crois 
surtout  dans  l'art  de  la  guerre  qu'il  y  a  eu  mouvement 
et  progrès  (3^  Philippique).  »  La  stratégie  athénienne 
du  bon  vieux  temps  est  déconcertée ,  scandalisée  de 
ces  innovations  contraires  à  toutes  les  règles  respec- 
tées jusqu'alors.  Ainsi  les  marches  foudroyantes  de 
Bonaparte  étaient  déloyales  au  sentiment  des  vieux 
généraux  allemands,  habitués  à  des  allures  compas- 
sées, méthodiques,  et  aux  patientes  combinaisons  des 
guerres  de  Sept  et  de  Trente  ans. 

Comme  plus  tard  César,  Philippe  croit  n'avoir  rien 
fait,  s'il  lui  reste  quelque  chose  à  faire.  Il  sait  tout 
poursuivre  avec  une  activité  opiniâtre,  tout  préparer 
à  temps,  tout  prévoir;  l'action,  le  mouvement  est  sa 
vie.  Ce  général  diligent,  inévitable,  est  d'une  bravoure 
intrépide.  Démosthène  lui  rend  cet  hommage  :  «  Je 
voyais  Philippe,  notre  adversaire,  braver  to^t  pour 
commander  et  devenir  le  maître;  je  le  voyais  un  œil  de 
moins,  l'épaule  rompue,  la  main  et  la  cuisse  estropiées, 
abandonner  sans  regret,  gaiement,  à  la  Fortune  tout 
ce  qu'elle  voudrait  de  son  corps ,  pourvu  qu'avec  le 
reste  il  vécût  honoré,  glorieux.  »  Cette  passion  de  la 

9* 
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^Mdiic.  (|iii  icihI  l'Iiilijij)»'  (h'îdjiigiKMjx  (le  son  corps  et 
(le  l;i  vie.  lui  ferii  un  jour  respecter  son  er)nemie 
vaincue.  On  le  pressait  de  ruiner  .AltK'nes  :  "  A  Dieu 
ne  plaise,  répondit-il.  (jue  je  détruise  le  théâtre  de  la 
gloire  :  je  ne  travaille  que  pour  elle.  » 

Il  travaillait  aussi  pour  satisfaire  une  ambition  insa- 
tiable; lui-in("'rne  en  fait  l'aveu  :  «  Je  ne  suis  en  paix 
(pi'avcc  ceux  (pji  veulent  m'obéir.  »  fiette  soif  de  com- 
mander lui  fait  promener  ses  armes  dans  les  pays  les 
plus  opposés,  delà  Pbocide  au  Danube,  de  l'Ilémus 
(les  Balkans)  à  l'Eubée,  du  I^éloponèse  à  Bysance  et 
jusqu'en  Scytbie.  Maître  de  l'illyrie,  de  la  Cbalcidique. 
de  la  Cbersonèse.  des  Tbermopyles,  de  toutes  les  ave- 
nues de  la  Gr(^ce  centrale  au  nord  et  au  midi,  nul 
agrandissement  ne  peut  le  satisfaire.  «  La  Grèce,  les 
contrées  barbares  sont  trop  étroites  pour  l'ambition 
de  ce  mortel  chétif.  »  A  ses  yeux  nulle  conquête  n'est 
petite  :  obligé  de  se  détourner  un  moment  d'Athènes, 
sa  proie  la  plus  convoitée,  il  jette  son  armée  sur  de 
«  méchantes  bicoques  de  la  Thrace,  capable  de  braver 
pour  de  telles  conquêtes  travaux,  frimas,  périls  ex- 
trêmes...; pour  enlever  le  seigle  et  le  millet  des  sou- 
terrains de  la  Thrace,  il  s'enfonce  l'hiver  dans  des 
abîmes...  Misérable  Macédonien,  né  dans  un  pays  où 
l'on  ne  put  jamais  acheter  un  bon  esclave,  »  il  s'est 
élevé  sur  la  Grèce  au  point  de  présider  les  jeux  Py- 
thiques,  la  plus  auguste  des  solennités  nationales:  il 
s'est  emparé  du  privilège  de  consulter  le  premier 
l'oracle;  admis  avec  révérence  au  sein  du  conseil  des 
amphictyons,  arbitre  souverain  des  différends  hellé- 
niques, instrument  des  vengeances  des  dieux  sur 
leurs  profanateurs,  rien  ne  le  rassasie.  Dominateur 
incontesté  de  la  Grèce  entière,  investi  depuis  Chéronée 
de  l'hégémonie,  jadis  l'objet  de  l'émulation  des  grandes 
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cités  grecques,  il  ne  s'arrêtera  pas  encore.  Proclamé 
généralissime  des  forces  occidentales  contre  l'Asie, 
il  rêvera  les  con(jnêtes  réservées  à  son  tils,  et  au  mo- 
ment de  se  jeter  dans  cette  cari'ière  nouvelle,  le  poi- 
gnard d'un  meurtrier  le  condamnera  à  quarante-sept 
ans,  à  son  premier,  à  l'éternel  repos  (336). 

Les  débuts  de  Philippe  dans  le  gouvernement  avairiit 
révélé  en  lui  ce  (pie  l'on  est  convenu  d'appeler  un 
grand  politiiiue  :  il  est  passé  mnître  en  intrigues,  et 
ses  intrigues  réussissent.  D'al)ord  régent  de  Macédoine 
au  nom  d'Amyntas,  son  neveu,  il  le  supplante.  Roi  m 
vingt-(]uatre  ans,  à  force  d'adresse  et  d'énergie  (piel- 
quefois  criminelle,  il  réussit  à  se  maintenir  contre  ses 
ennemis  du  dedans  et  du  dehors.  De  ce  noml)re  fui'ent 
dés  l'origine  les  Athéniens,  pai-tisans  d'Argée,  l'un  de 
ses  compétiteurs  «à  la  couronne.  Les  Grecs  avaient 
voulu  se  mêler  de  ses  affaires  :  il  le  leur  rendit  bien. 
Leurs  convoitises  et  jalousies  traditionnelles  fournis- 
saient contre  eux  des  armes  dont  le  rusé  Macédonien 
se  servit  avec  succès.  Il  assiège  Amphipolis.  place 
disputée  depuis  longtemps  par  Athènes  à  la  Macédoine. 
Les  Athéniens  veulent  la  secourir:  Philippe  les  arrête 
par  la  promesse  de  la  leur  rendre,  une  fois  prise.  11 
l'enlève  et  la  garde  (3o8\  Un  an  après,  il  leur  dérobe 
Potidée  et  la  donne  aux  Olynthiens  alors  irrités  contre 
Athènes.  Plus  tard  Olynthe  sera  prise  à  son  heure 
(348).  Diviser  pour  régner  est  sa  devise.  Il  voit  les 
Thessaliens,  les  Thébains,  les  Phocidiens  prévenus  de 
déliances  mutuelles  :  il  les  dupe  tour  à  tour,  les  sub- 
jugue les  uns  par  les  autres.  Contre  Sparte,  car  son 
activité  ambitieuse  embi*asse  toute  la  Grèce,  il  use  de 
l'intervention  intéressée  d'Argos  et  de  Messène  ou  de 
l'antipathie  des  Arcadiens.  Il  donne  à  telle  cité  ce  qu'il 
a  dérobé  à  une  autre.  Par  là.  il  s'assuie  des  complices, 
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il  Iniiiciilc*  (l»'s  liiiiiif's  intestines,  il  df^joue  rl'avanc»*  \('< 
tf'n(;»(ivf;s  de  cf»alition.  Les  villes,  aveuglées  |)ar  la 
ciiliidilr  on  p;ir  des  inimiti('\s  municipales,  ne  voient 
|i;is  (ju'en  échange  d'avantages  fragiles  ou  compromet- 
tants, {'(mnemi  commun  leur  ravit  l'honneur  et  les 
nrmes. 

Philippe,  alin  d'jivoii-  h;  droit  d(i  dis|»uter  les  ron- 
ronnes aux  yeux  Olympiques,  se  disait  descendant 
d'Hercule.  11  n'était  ni  Grec,  ni  ;illié  aux  Grecs,  mais 
digne  de  l'être.  11  a  heaucoup  des  qualités  de  ITIyssr 
d'Homère;  non  seulement  il  est  patient,  dur  à  la  peine, 
mais  varié,  fécond  en  ressources,  artisan  de  ruses.  H 
sait  se  retourner  et  jouer  divers  personnages.  11  est 
homme  cà  tout  faire  (TuavoôpYoç);  à  tout  feindre.  Selon 
l'état  de  ses  affaires,  il  caresse  ou  intimide;  il  tient 
des  discours  fiers  ou  réservés,  sinon  humbles  (ainsi 
après  l'alliance  d'Athènes  et  de  Thèbes);  il  avance  ou 
recule,  résiste  ou  cède  à  propos. 

Philippe,  politique  avisé,  pratique  la  maxime  diplo- 
matique de  mettre  toujours  les  apparences  du  droit  de 
son  côté;  sa  longanimité  ne  se  rebute  de  rien  :  «  Mal- 
gré tant  d'iniquités  provocatrices,  j'ai  respecté  votre 
ville,  vos  galères,  votre  territoire.  Je  pouvais  cepen- 
dant beaucoup  prendre,  même  prendre  tout;  j'ai  per- 
sisté à  vouloir  soumettre  h  des  arbitres  nos  plaintes 
mutuelles.  »  La  duplicité  de  ses  pratiques  éclate  surtout 
dans  sa  lutte  toujours  désavouée  contre  Athènes.  Il  a 
juré  de  la  prendre,  et  du  plus  loin  qu'il  peut,  dès  ses 
premiers  pas  sur  le  sol  hellénique,  il  proteste  de  son 
amitié  pour  la  cité  de  Minerve.  A  toute  occasion ,  il  la 
ménage,  la  ilatte.  11  avait  renvoyé,  comblés  de  pré- 
sents, les  Athéniens  prisonniers  au  camp  d'Argée;  il 
traite  avec  courtoisie  la  garnison  athénienne  de  Poti- 
dée  ;  plus  tard  il  promettra  la  mise  en  liberté  îles  cap- 
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tifs  d'Olynthe  :  «  Voyez  jusqu'où  va  mon  bon  vouloir 
pour  vous  :  cette  îIe(Halon(^se)je  vous  l'avais  donnée; 
vos  orateurs  ne  voils  ont  pas  permis  de  la  recevoir.  » 
Après  de  tels  gages,  oserait-on  douter  de  lui  ?  Ses 
desseins  sont  innocents,  ses  intentions  tout  équitables 
et  pacifiques.  La  paix,  tel  est  le  plus  cber  de  ses  vœux  : 
ses  partisans  le  publient;  lui-même  par  écrit  le  dé- 
clare :  le  moyen  de  douter  de  la  sincérité  de  son  désir  ! 
Les  Atbéniens  s'empressent  de  croire  <à  la  paix  et  ils 
l'observent  ;  Philippe  en  profite  pour  avancer  ses 
affaires.  Athènes  est  en  paix  avec  Philippe,  mais  non 
Philippe  avec  Athènes.  Tandis  que  l'ennemi  abusé 
désarme,  l'envahisseur  poursuit  ses  hostilités;  il  prend 
de  tous  côtés  sans  guerroyer,  il  escalade  les  remparts 
sans  coup  férir.  A  quoi  bon  la  violence  où  la  ruse  suffît  ? 
il  sera  toujours  temps  de  tirer  l'épée,  quand  l'adver- 
saire poussé  à  bout  se  révoltera  *. 

Convaincu,  pris  sur  le  fait,  il  nie  encore.  Au  besoin, 
il  affecte  un  dévouement  hypocrite  pour  les  victimes 
qu'il  a  jouées.  Aux  malheureux  Oritains.  il  répond  : 
«  J'ai  envoyé  mes  soldats  vous  visiter;  c'est  par  amour 
pour  vous,  car  j'ai  appris  que  vous  souffrez  de  fac- 
tions ;  le  devoir  d'un  allié,  d'un  ami  véritable,  est  de 
se  montrer  dans  ces  conjonctures.  »  Philippe  excelle 
aux  manœuvres  souterraines  :  au  début  des  hostilités, 
il  louvoie,  se  déguise,  se  dérobe  ;  cependant  peu  à 
peu  il  se  fortifie,  il  avance.  Le  jour  où  sa  fourberie  l'a 
fait  maître,  il  jette  le  masque.  Plus  de  promesses 
d'amitié,  de  protestations  d'innocence,  mais  des  re- 
proches menaçants.  Voici  quelques  traits  d'une  lettre 
de  cet  ami  d'Athènes  :  «  Malgré  mes  fréquentes  am- 

*  La  seule  fin  du  ministre  plénipotentiaire  «  est  de  n'être 
point  troiupé  et  de  tromper  les  autres  »  ^Labruyère). 


hîissjult's  pour  le  m;iiiiticn  de  nos  s(MFn<*nts  td  dp  nos 
ronvonlions.  vous  n'nvcz  rmllcmont  tourru'  voln»  at- 
(ciilioii  «le  co  crtté  :  j(*  ciois  donc  devoir  vous  mander 
siii  (jijels  points  je  m'estime  I(^sé.  Ne  vous  étonnez 
point  de  la  lonf,nienr  de  cett<'  lotir*'  :  mes  j^riefs  soni 
nom[)reux  et  il  est  indispensat)le  (pie  sur  tous  je  m'e\- 
fjjique  nettement.  »  Suit  lïiniimération  des  ini«pjités 
d'Athènes.  Le  tort  le  j)lus  grave  de  la  cité  est  d'avoir  en- 
fin ouverties  yeux  et  de  rendre  guerre  pour  guerre  à  cet 
honnête  voisin.  «  Tels  sont  mes  griefs  :  vous  êtes  les 
agresseurs  et  ma  modération  vous  rend  plus  entre- 
prenants, plus  ardents  à  me  faire  tout  le  mal  (pie  vous 
pouvez.  Vous  repousser  est  aujourd'hui  mon  droit  ; 
j'attesterai  les  dieux,  et  je  trancherai  le  diiïérend.  » 
Philippe  déclare  la  guerre  aux  Athéniens  par  ce  mes- 
sage (340)  ;  il  y  avait  douze  ans  (|u'il  la  leur  faisait. 
Athènes  avait  été  son  ohjectif  unirpie  :  à  mesure  que 
ses  allures  obliques,  ses  marches  tortueuses,  dissimu- 
lées par  des  feintes  et  diversions  de  toute  sorte, 
l'avaient  rapproché  du  but.  les  alarmes  d'Athènes 
avaient  redoublé  ;  mais  les  serments  et  machinations 
du  Macédonien  avaient  redoublé  aussi,  et  la  cité,  in- 
téressée à  ne  pas  voir  le  péril,  était  demeurée  inactive. 
Le  jour  où  l'adversaire  est  à  sa  merci.  Philippe  s'ap- 
prête ouvertement  à  l'action  décisive  :  un  seul  coup 
reste  à  frapper  et  il  se  sent  le  plus  fort  :  la  clé  de  la 
maison,  la  maison  même  est  à  lui  :  qu'a-t-il  besoin  de 
soutenir  plus  longtemps  son  rôle  d'hypocrite  ? 

Philippe  sait  où  réside  le  nerf  de  la  puissance 
d'Athènes,  dans  la  prépondérance  de  ses  forces  nava- 
les :  il  essaie  de  faire  incendier  les  arsenaux  mariti- 
mes du  Pirée  ;  dans  les  tributs  des  insulaires  ses  al- 
liés :  il  s'efforce  de  tarir  cette  source  de  revenus.  La 
piraterie  athénienne  fait  grand  mal  à  Philippe  :  elle 
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empêche  l'importalion  et  l'exportation  de  Macédoine  : 
à  pirate  pirate  et  demi  ;  les  bateaux  pirates  macédo- 
niens vont  s'enrichir  des  dépouilles  des  alliés  d'Athè- 
nes ;  ils  se  jettent  sur  Lemnos.  Imhros,  Gérestos.  Ma- 
rathon, d'où  ils  enlèvent  la  trirème  sacrée.  Philippe, 
écumeur  de  la  mer,  aspire  à  en  faire  la  police.  Les  pi- 
rates infestent  l'Archipel,  les  côtes  d'Asie  Mineure  : 
Philippe  doit  aux  Hellènes  d'intervenir  et  de  les  se- 
conder; ce  sera  l'occasion  pour  lui  de  surveiller  les 
côtes,  de  nouer  des  intrigues  dans  les  îles  ;  (pielque- 
fois  de  s'en  emparer  (ainsi  il  enlève  l'ile  d'IIalonèse 
au  pirate  Sostrate);  de  favoriser  le  développement  de 
sa  marine,  le  plus  cher  de  ses  vœux  :  et.  sous  cou- 
leur de  coopération  amie,  il  débauchera  les  alliés 
d'Athènes.  Il  suit  son  adversaire  sur  tous  les  terrains  : 
sentinelle  vigilante,  il  le  guette,  l'attaque  de  tous  les 
côtés  :  il  sait  que  partout  où  il  agira,  il  ne  peut  man- 
quer de  nuire  et,  h  la  tin,  de  dominer. 

Philippe  n'est  pas  seulement  l'ami  des  Grecs,  il  l'est 
aussi  de  leurs  dieux  :  leurs  démêlés  religieux,  durant 
la  guerre  sacrée,  lui  offrirent  mainte  occasion  de  s'im- 
poser. Le  pillage  du  temple  de  Delphes  par  les  IMioci- 
diens  (vers  355),  plus  tard  l'impiété  d'Amphissa  culti- 
vant un  champ  consacré,  mirent  une  arme  sainte  aux 
mains  de  ce  protecteur  de  la  religion.  Investi  par  les 
Amphictyons  d'un  commandement  militaire  absolu 
(otpaiTjYÔv  anioxpàropa);  il  mai'che  à  la  tête  de  ses  sol- 
dats, le  front  ceint  comme  eux  du  laurier  d'Apollon. 
11  est  ministre  des  vengeances  du  dieu  qui  le  conduit. 
H  écrit  aux  Péloponésiens  :  «  Je  veux  secourir  le  dieu 
avec  vous  et  punir  ceux  (pii  transgressent  les  choses 
saintes  parmi  les  hommes,  »  et  pieusement  il  tient  pa- 
role. La  Phocide  sacrilège  est  mise  à  feu  et  à  sang  :  les 
Amphissiens,  contempteurs  des  décrets  religieux,  sont 
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rfiîilirs.  Toulc  pfirn'  ni<''iit<'  siiliiirc  :  sa  pif'mi(M<'  iri- 
tf'ivciitioii  lui  ()iivr<'.  sans  combat,  h*  iU'\\\i'  dos  Tlicr- 
inopylos  (:U6)  ;  la  scMonde,  parla  prise  d'KlaU'O  CVMi), 
le  cliciniii  de  rAUi(]ije.  Ces  deux  coups  de  foiirlre  jet- 
lent  la  consternation  dans  Athènes  ;  mais  ne  savait- 
elle  pas  (pie  les  dieux  prot(''gent  les  défenseurs  de  leurs 
droits  outragés  ? 

Malgré  cette  protection.  Pliilii)pe  échoue  quelque- 
fois. Arrêté  une  première  fois  aux  Thermopyles,  il 
ajourne  ce  coup  de  main  ;  il  sait  attendre.  Il  n'a  ])u 
frapper  son  ennemi  Là  ;  il  court  l'atteindre  dans  ses 
colonies  de  Chersonèse.  il  cherche  tous  les  points  vul- 
nérables, liattu  en  Thessalie  par  le  Phocidien  Ono- 
marque.  il  puise  dans  ses  revers  une  énergie  nouvelle 
et  détruit  son  adversaire.  Repoussé  de  Périnthe,  de 
Byzance.  chassé  de  l'Hellespont,  il  ne  se  rebute  pas. 
Obstiné,  tenace,  l'œil  fixé  sur  le  but,  il  change  de 
moyens  d'attaque,  non  de  fin.  Il  épie  les  abords  de  la 
(iréce,  comme  le  loup  rôde  autour  d'une  bergerie  ;  il 
l'explore,  il  l'éprouve  à  Mégare.  à  Ambracie,  dans 
l'Eubée.  Il  parait  toujours  au  poste  d'où  il  peut  le 
mieux  tenir  l'ennemi  en  échec.  Afin  de  déjouer  la  dé- 
fiance des  clairvoyants,  il  mêle  ses  voies.  Une  forte- 
resse est  inexpugnable  aux  machines  ?  il  en  fait  tom- 
ber les  portes  devant  un  «  mulet  d'argent.  »  Afi'able, 
éloquent,  séduisant  de  sa  personne,  il  sait  user  de  sé- 
ductions à  plus  longue  portée  que  ses  catapultes.  Les 
mines  d'or  du  Pangée.  sans  parler  de  celles  de  Thes- 
salie et  de  Thrace.  lui  donnent  mille  talents  par  an  : 
il  les  emploie  à  acheter  la  Grèce  avec  ses  stratèges, 
ses  orateurs  et  ses  oracles.  Parmi  les  salariés,  les  uns, 
habiles  endormeurs,  bercent  le  peuple  d'Athènes  de 
promesses  illusoires  et  assoupissent  son  indolence  ; 
d'autres  lui  livrent  leurs  troupes  ou  les  places  qu'ils 
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ont  demandé  de  défendre.  Il  s'empare  ainsi  de  Pydna. 
d'Amphipolis,  d'Olynthe.  Il  ne  laisse  pas  toujours,  il 
est  vrai,  les  traîtres  jouir  de  leur  trahison  :  le  but  at- 
teint, il  les  rejette.  Il  craint  de  partager  avec  eux  la 
gloire  du  succès  ;  et  il  est  assuré,  malgré  ces  retours 
amers,  de  n'en  manquer  jamais.  Il  déclare  méprisable 
l'homme  qui  se  vend,  et  il  ne  compte  pas  sur  sa  lidé- 
lité.  Qui  avait  plus  ardemment  que  lesThébains  sacri- 
fié la  cause  hellénique  aux  profits  de  l'alliance  macé- 
donienne? Pourtant  un  jour  les  Thébains  l'ont  trahi  : 
aussi  le  vainqueur  de  Chéronée  (338)  ne  ménage  pas 
ces  déserteurs  :  il  les  meta  mort  ou  les  vend.  Athènes, 
au  contraire,  seule  des  cités  grecques,  a  toujours  ré- 
sisté cà  ses  offres,  à  ses  empiétements  :  il  la  hait  et 
l'estime  :  il  la  poursuit  avec  acharnement  et  l'admire  ; 
vaincue,  il  lui  rend  ses  prisonniers,  il  lui  épargne 
l'affront  d'une  garnison  macédonienne.  N'est-ce  pas 
une  disgrâce  assez  sensible  pour  elle  d'être  dépouillée 
de  sa  liberté  ? 

Philippe,  avide  de  commander,  a  fait  appel  aux 
mauvais  instincts  de  la  nature  humaine,  la  jalousie,  la 
cupidité,  toutes  les  infirmités  de  l'égoïsme  ;  il  excelle 
à  coi'rompre  et,  par  la  corruption,  à  maîtriser.  Vio- 
lent et  perfide,  clément  et  impitoyable,  pieux  et  cruel  * 
selon  les  vues  de  sa  politique,  dédaigneux  des  hommes 
comme  tous  les  ambitieux,  lui-même  a  ses  vices  ;  mais 
au  lieu  de  les  laisser  entraver  ses  desseins,  il  les  tourne 
en  alliés  aussi  efficaces  que  ses  qualités  :  activité,  per- 
sévérance infatigable,  valeur  héroïque,  talents  mili- 
taires, profondeur  et  souplesse  politicjue,  passion  de 

*  Il  jette  à  la  mer  trois  mille  prisonniers  phocidiens  par 
piété.  En  moins  de  trois  ans,  il  détruit  trente-deux  cités  chal- 
cidiques  (350-347).  A  Olynthe,  il  rend  la  liberté  à  quelques 
amis  d'un  comédien  grec  et  il  tue  ses  propres  frères. 
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I;i  \^\(i\i(\  ciiiiii  ('f»tto  grandeur  factice  compa^çne  des 
fastueux  projets  exf'iciités  Ku  \*v'\\  d'un  déploienrient 
adniinibic  (riritelli^M'nco  et  dï'uer^ne,  mais  sans  scru- 
j)mI('s  ni  souci  des  moyens.  Tel  fut  Philippe,  ennemi 
redoutable  en  lui-même  et  foililié  encore  de  tous  Ips 
défauts  de  ses  adversaires. 

Il 

A  la  lin  (le  ses  llcUrnirjur.s,  Xénoplion  i-eman|u<'  (]ue 
depuis  Mantinée  (363).  victoire  fatale  à  la  suprématie 
de  Tliêbes,  parce  qu'elle  avait  coûté  la  vie  à  Épami- 
nondas.  la  confusion  et  le  trouble  avaient  régné  dans 
toute  la  Grèce  encore  plus  qu'auparavant.  «  Je  ne  vois 
pas.  dit  Démosthène.  les  Hellènes  unis  par  une  amitié 
commune.  Il  en  est  même  qui  se  lient  plus  à  notre  enne- 
mi qu'à  tel  d'entre  eux.  »  Les  rancunes  qui  divisaient 
Lacédémone.  Athènes,  Thèbes.  sans  parler  des  cités 
restées  étrangères  à  l'exercice  ou  même  à  la  convoitise 
de  l'hégémonie,  rompaient  le  faisceau  qu'il  eût  été  si 
nécessaire  de  resserrer:  et  si  le  patriotisme  est  la  sym- 
pathie de  tous  avec  tous  dans  un  même  ordre  d'idées 
et  de  sentiments  dont  le  bien  de  la  patrie  commune 
est  l'objet,  la  Grèce  n'a  jamais  connu  le  patriotisme. 
La  crainte  de  l'étranger,  le  lien  le  plus  fort  de  la  con- 
corde, ne  la  fit  jamais  se  presser  tout  entière,  comme 
la  République  romaine  devant  les  Gaulois  ou  Annibal, 
autour  d'un  même  foyer.  Cet  autel  de  Vesta,  symbole 
de  la  patrie  une  et  indivisible,  ces  pénates  publics,  ce 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  siège  unique  de  l'empire 
romain,  enfin  cette  forte  cohésion  de  tout  un  peuple 
uni  dans  ses  croyances  et  sa  foi  à  de  communes  desti- 
nées, où  les  trouver  dans  la  Grèce  avec  ses  variétés 
ou  ses  antipathies  de  race,  et  son  morcellement  en 
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petites  personnalités  actives  et  vigoureuses  en  soi, 
mais  affaiblies  dans  leur  ensemble  par  un  isolement 
défiant  et  jaloux?  A  Marathon.  Athènes  seule  entre  en 
ligne  :  Sparte  avait  attendu  pour  partir  que  la  lune 
fût  en  son  plein.  A  Salamine.  Athènes  avec  ses  alliés 
est  le  rempart  de  la  Grèce.  A  Platée,  la  lutte  est  sou- 
tenue par  les  Athéniens,  les  Lacédémoniens,  les  Té- 
géates  et  les  Mégariens  contre  les  Perses  et  leurs 
auxiliaires  grecs,  entre  autres  les  Thébains.  A  Chéro- 
née.  dernier  champ  de  bataille  de  la  liberté.  Athènes 
et  Thèbes  combattirent  seules  ;  Lacédémone  n'y  parut 
même  pas  trop  tard,  comme  à  Marathon.  Il  y  a  eu  un 
panhellénisme  intellectuel  (Tuaiôeia 'EXXyjvixtjV:  il  n'y 
en  a  pas  eu  de  politique,  ni  de  patriotique  surtout.  La 
Grèce  était  une  agrégation  d'individualités  égoïstes, 
incapables  de  sacrifices  désintéressés.  Dans  le  discours 
Sur  les  classes  des  armateurs,  l'orateur  parle  du  dessein 
prêté  au  Grand  Roi  d'attaquer  la  Grèce  :  «  Il  donnera 
de  l'or,  il  offrira  son  amitié  à  quelques-uns:  ceux-ci, 
voulant  réparer  leurs  pertes  particulières,  sacrifieront 
le  salut  commun  ;  »  et  plus  loin  :  «  Les  Hellènes  vou- 
draient se  mettre  en  foule  à  sa  solde,  moins  pour  lui 
procurer  quelques  conquêtes,  que  pour  sortir  de  l'in- 
digence et  acquérir  un  peu  d'aisance  personnelle.  » 
Telles  sont  les  dispositions  des  Grecs  à  l'égard  de  ce 
monarque  «  plus  riche  à  lui  seul  que  tous  les  Grecs 
ensemble,  et  dont  l'or  charge  douze  cents  chameaux.» 
Elles  seront  les  mêmes  envers  Philippe,  moins  opu- 
lent, mais  plus  adroit.  Il  saura  allécher  leur  cupidité 
et  les  duper.  Quelques-uns  n'auront  pas  le  dessein  de 
lui  donner  des  armes  contre  les  Hellènes,  mais  l'ha- 
bile politique  saura  tourner  leurs  passions  à  son  profit, 
contre  leur  gré.  Jamais  les  Athéniens  ne  consentirent 
à  ces  marchés  honteux,  même  par  surprise;  mais  que 
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d'aiilrcs  îivaiitjiges  ils  laissaient  |)r<MMliv  à  Philippe 
contre  (mj\  '  ! 

Ils  redoiitfnt  [Miilipjx'  comme  l'ennemi  non  (k*  \*'\iv 
lil)Oit«''.  mais  de  leur  i<*pos.  Insouciants,  légers,  un 
rien  les  distrait  de  la  pensée  du  devoir:  au  milieu  de 
la  délibération  la  plus  grave,  si  l*ma-(l' .\ne  leur  avait 
été  conté,  ils  y  auraient  pris  un  plaisir  extrême.  Et  de 
fait,  une  historiette  fut  parfois  nécessaire  pour  con- 
traindre cette  multitude  frivole  à  écouter.  Sans  être 
voués  au  rire  à  peipétuité,  comme  l'étaient,  selon 
Athénée  (VI\  les  Tirynthiens.  heureux  sujets  d'Am- 
phitryon, roi  chéri  de  Ju|)iter,  les  Athéniens  acfjuit- 
tent  les  plus  grands  coupables,  même  convaincus,  «  en 
retour  d'un  ou  deux  bons  mots.»  Au  lieu  de  goûter  les 
raisons  d'un  orateur,  ils  s'égaient  des  sobriquets,  des 
facéties  dont  il  est  l'objet  à  la  tribune  :  ils  tournent 
tout  à  la  plaisanterie,  l'n  rhéteur,  à  Olympie.  les  en- 
gage à  l'union.  «  Cet  homme  nous  exhorte  à  la  con- 
corde, »  remarque  un  auditeur,  «  et  il  ne  peut  la  per- 
suader aux  trois  personnes  qui  composent  sa  maison, 
sa  femme,  lui-même  et  sa  servante.  »  Voilà  le  fruit 
tiré  par  eux  de  la  harangue.  Il  faut  les  divertir  pour 
les  gagner.  Léon  de  Byzance  est  député  à  Athènes,  il 
paraît  :  ime  risée  générale  accueille  sa  petite  taille  : 
«  Eh  !  que  serait-ce  donc.  »  lerrr  dit  l'adr'oit  ambassa- 
deur, «  si  vous  voyiez  ma  femme  !  Elle  me  vient  à 
peine  au  genou.  »  Les  rires  redouldent.  «  Cependant, 

'  Nous  avons  voulu  ici  relever  seuleiuent  les  traits  du  carac- 
tère athénien  qui  importent  à  cette  partie  de  notre  sujet.  Un 
portrait  complet  serait  plus  favorable  et  rappellerait  la  toile 
où  Parrhasios  avait  essayé  de  figurer  les  qualités  contradictoires 
d'un  peuple  fantasque  et  inégal.  Pline.  Histoire  naturelle, 
XXXV,  chap.  3t),  |  5.  Cf  Tliucydide,  I,  70  ;  Platon,  Lois,  livres 
I  et  IL 
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tout  petits  que  nous  sommes,  (juaiul  nous  avons  dis- 
pute ensemble,  Byzjince  n'est  pas  assez  grande  pour 
nous  contenir.»  La  gaieté  athénienne  ne  respecte  rien, 
pas  même  le  vénérable  Aréopage.  Un  membre  de  cette 
compagnie  réunie  devant  le  peuple ^  usait,  à  propos 
d'un  décret  de  Timanjue  et  sans  songer  à  mal,  de 
termes  à  double  sens  où  la  malignité  de  l'auditoire  vit 
une  allusion  aux  réduits  que  fréquentait  ce  débauché. 
Plusieurs  fois  l'hilarité  du  public  avait  souligné  cer- 
taines expressions  du  candide  orateur.  Mais  voici  que 
d'un  ton  grave,  il  entre  dans  les  détails  ;  l'assemblée 
n'y  tient  plus,  elle  échite:  l'huissier  Pyrrandre  inter- 
vient :  «  Ne  rougissez-vous  pas  de  rire  ainsi  devant 
l'Aréopage  !  »  0"'>  fî^ii'^  ?  le  fou  rire  est  comme  la  pa- 
nique, irrésistible  ;  et  ce  n'est  pas  à  Athènes  qu'on 
songe  à  le  maîtriser. 

Les  Athéniens  s'amusent  des  disputes  de  leurs  ora- 
teurs comme  d'un  combat  de  coqs.  Démosthène  s'en- 
tend mal  de  tout  point  à  les  égayer  :  c'est  un  buveur 
d'eau.  Sans  cesse  il  entretient  d'obligations  fâcheuses 
un  peuple  épris  surtout  de  plaisir.  Amis  du  loisir,  ils 
passent  doucement  le  temps  à  deviser  dans  la  boutique 
du  barbiei*  ou  du  parfumeur.  Friands  de  nouvelles,  ils 
vont  et  viennent  sur  l'agora,  se  demandant  :  quoi  de 
nouveau  ?  A  défaut  de  nouvelles,  ils  en  forgent.  «  Le 
sublime  du  nouvelliste  est  le  raisonnement  creux  sur 
la  politi(pie  »  (Labruyére).  Les  Athéniens  raisonnent, 
conjecturent,  interpi'ètenl  les  desseins  de  Philippe.  Ils 
révèlent  ce  qu'il  n'a  jamais  fait,  et  rehisent  de  croire 
à  ce  qu'on  le  voit  faii'e  tous  les  jours.  Chacun  forge  sa 
fable,  scrute  l'avenir;  nul  ne  songe  au  devoir  présent. 
Après  de  magnifiques  décrets,  ils  désarment  sur  un 
simple  bruit,  alors  que  cette  rumeur  annonçant  la 
mort  ou   la  maladie  de  Philippe   devait   les  exciter 
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(riiiilMiil  plus  il  iiiir  ii(  Mon  rapide.  Toujours  d'IiunKMir 
à  donner  duns  les  excès,  ils  passent  de  l'extrême  dé- 
couragem^'ut  à  l'f'xtrr'ine  conCiance.  de  la  présomption 
au  désespoir,  (iiédules  à  (jui  les  llallo,  ils  ferment 
l'oreille  aux  avertissements  de  Démostlirne  ;  ils  l'ou- 
vrent avec  complaisance  aux  conseils  paciliques  de 
Phocion,  aux  illusions  naïves  d'Isocrate.  aux  insinua- 
tions perfides  de  Philippe  à  l'adresse  de  ces  conseil- 
lers d'injustice,  détestables  auteurs  de  motions  belli- 
ijueuses.  Aveugles  volontaires,  les  .\tlieniens  trouvent 
plus  commode  de  détourner  les  \eux  du  péril  fjiie  d'y 
courir. 

Philippe  a  saisi  les  Thermopyles  :  à  cette  nouvelle, 
grand  émoi  sur  l'agora.  On  discute,  on  s'accuse,  on 
s'agite.  Puis,  l'égoïsme  aidant,  on  en  vient  à  des  ré- 
flexions rassurantes  :  il  y  a  loin  encore  des  Thermo- 
pyles au  Pirée;  point  de  péril  en  la  demeure.  Du  reste, 
si  Philippe  a  franchi  le  boulevard  de  la  Grèce,  c'est 
à  seule  fin,  lui-même  en  donne  sa  parole,  de  clore  la 
guerre  sacrée  qui  ensanglante  la  Grèce  depuis  bien- 
tôt dix  ans  (357-346).  Athènes  ne  s'oppose  pas  à  ces 
efforts  charitables  ;  d'un  cœur  léger,  elle  assiste  à  la 
destruction  des  Phocidiens  maudits.  Philippe,  maître 
de  la  Phocide,  descend  vers  le  sud.  Les  Athéniens 
s'en  inquiètent  médiocrement  :  Philippe  n'a  pas  en- 
core atteint  à  la  puissance  de  Thèbes  ;  or.  Athènes  a 
vaincu  les  Thébains.  Thèbes  est  menacée,  Athènes 
s'en  console  :  depuis  Mantinée,  l'arrogance  thébaine  a 
humilié  Athènes  ;  Ëpaminondas  n'osait-il  pas  dire  à  la 
multitude  qu'  «  il  fallait  transporter  les  Propylées  de 
l'Acropole  dans  le  vestibule  de  la  Cadmée  ?  »  Et  puis 
ces  Béotiens  sont  épais  comme  l'air  qui  les  nourrit. 
Le  moyen  de  s'intéresser,  à  Athènes,  à  des  gens  qui 
n'ont  pas  d'esprit?  La  Béotie  est  subjuguée,  les  Thé- 
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bains  détruits,  et  ren\ahisseiir  s'est  rapproché  d'iiiie 
nouvelle  étape.  Athènes  commence  à  prendre  l'éveil  ; 
le  grand  justicier  des  sacrilèges  de  la  Phocide  et  de 
l'insolence  thébaine  avance  toujours  ;  il  va  toucher 
au  but.  En  vain  Démosthène  avait  donné  l'alarme  : 
Aux  armes,  Athéniens  !  Ces  machines  dressées  contre 
Thèbes  vont  battre  vos  propres  murailles  :  si  la  Béo- 
tie  périt,  vous  périrez,  car  c'est  vous  surtout  que  le 
Macédonien  redoute  et  veut  anéantir.  Kiches,  donnez 
votre  or,  riches  et  pauvres,  montez  sur  les  galères, 
saisissez  la  rame  et  la  lance! Démosthène,  pro- 
phète fâcheux,  patriote  inexorable,  n'est  pas  écouté  ; 
car  Eschine  les  rassure,  le  front  serein  ;  il  accuse  de 
mensonges  injurieux  à  Philippe  les  soupçons  de  ce 
morose  ;  il  conseille  aux  Athéniens  de  ménager  leur 
bourse,  leurs  personnes,  de  continuer  à  jouir  de  leur 
repos.  Ce  langage  agréable  est  goûté,  et  tandis  que  la 
trahison  et  la  violence  poursuivent  leur  œuvre,  la 
malbeureuse  Athènes  ne  bouge  :  tout  au  plus  elle 
s'agite,  mais  elle  n'agit  pas. 

Trop  souvent  le  mouvement  est  aussi  stérile  pour 
elle  que  le  repos.  Elle  est  généreuse  et  prend  des  ré- 
solutions dignes  d'elle  en  faveur  des  opprimés  :  mais 
elle  s'en  tient  à  des  manifestes.  Un  orateur  propose 
une  expédition  :  Vite  aujourd'hui,  s'écrie  l'assemblée, 
et  ni  le  jour  même,  ni  le  lendemain,  rien  ne  s'accom- 
plit. Elle  vote  quarante  trirèmes  et  soixante  talents  : 
elle  envoie  dix  bateaux  vides  avec  cinq  talents  d'ar- 
gent, et  une  autre  fois  «  un  général  sans  troupes,  un 
tlécret  sans  force,  et  des  forfanteries  de  tribune.  » 
Elle  fait  à  Philippe  une  guerre  bruyante  de  décrets  ; 
quel  fruit  en  retire-t-elle  ?  Il  >  a  longtemps  que  le  Ma- 
cédonien eût  été  châtié,  si  les  décrets  avaient  cette 
vertu;  mais,  en  dépit  de  leur  zèle  en  paroles,  il  gran- 
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(lit  toujours.  Les  Atliciiiciis  iriiijiorUMil  la  jialrii»'  ii»v«> 
discours,  IMiilijtjM'  rvWr  (h*  ractioii.  «  Que  lMiili|ij)<\ 
général  et  soldat,  prodiij'uant  sa  personne,  animant 
tout  de  sa  présence,  ne  perdant  pas  une  occasion,  pas 
un  inslaiil.  tri(»niplie  (i'Iionimes  à  délais,  à  décrets,  à 
conjectures,  je  n'en  suis  pas  étonné,  v  Pour  vaincre  a 
la  guerre,  des  harangues,  inéine  celles  de  Démos- 
théne,  ne  sufiisent  point.  ^^  Sans  l'action  toute  parole 
est  impuissante,  surtout  la  parole  d'Athènes;  cai 
nous  passons  pour  les  plus  hahiles  parleurs  de  la 
Grèce.  »  Vifs  à  concevoir  d'eux-mêmes  et  à  compren- 
dre les  idées  d'autrui.  ils  font  des  vœux,  pas  un  eiïort. 
Ce  peuple  qui  jadis  a  mis  toute  la  Orèce  en  mouve- 
ment pour  défendre  les  droits  des  Hellènes,  le  jour 
où  lui-même  est  dépouillé,  il  sommeille  et  laisse  im- 
puni le  spoliateur.  Il  aime  la  gloire  pourtant,  il 
admire  celle  des  aïeux  et  se  réjouit  de  l'entendre  cé- 
léhrer  ;  mais  il  se  contente  d'applaudir  aux  ancêtres 
sauveurs  de  la  Grèce,  sans  avoir  le  courage  de  les 
imiter.  Un  moment  enlevé  (quelle  apathie  ne  le  serait?) 
par  l'éloquence  de  Démosthène,  il  vote  la  guerre  par 
acclamation,  mais  il  laisse  à  d'autres  le  soin  de  la 
faire.  Au  lieu  de  servir  en  personne,  les  Athéniens 
soldent  des  mercenaires  ;  bons  citoyens  en  désir  et  en 
idée,  patriotes  militants  par  procuration. 

Le  temps  n'est  plus  où,  devant  une  assemblée  Spar- 
tiate, des  ennemis  rendaient  cet  hommage  aux  Athé- 
niens :  «  Ils  sont  prompt^'  à  imaginer  et  à  exécuter  ce 
qu'ils  ont  conçu:...  pour  leur  patrie  ils  risquent  leurs 
corps  comme  la  chose  qui  leur  est  la  plus  étrangère  :... 
ils  ne  connaissent  d'autre  fête  que  l'accomplissement 
du  devoir.  »  Entre  l'Athénien  de  Thucydide  (l,  70)  et 
celui  de  Démosthène,  quel  contraste  !  Ce  dernier  tient 
avant  tout  à  son  bien-être  :  il  lui  répugne  de  quitter 
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un  ciel  riant,  les  causeries  des  portiques  et  de  l'agora, 
les  mille  divertissements  artisti(jues  et  littéraires  sans 
cesse  renouvelés  dans  une  cité  non  seulement  Y  école, 
mais  le  rendez-vous  de  plaisir  de  toute  la  Grèce,  pour 
aller  en  plein  hiver,  sous  un  climat  barbare,  courir 
au-devant  de  rudes  soldats  accoutumés  à  tout  oser,  à 
tout  soufï'rir.  Les  jouissances  du  corps  et  de  l'esprit, 
dont  il  s'est  fait  une  habitude,  l'ont  rendu  inhabile  aux 
âpres  jouissances  de  la  guerre.  Le  pauvre  est  attaché 
par-dessus  tout  au  triobole  des  tribunaux  qui  l'aide  à 
vivre,  au  diobole  qui  lui  assure  l'entrée  au  théâtre.  Il 
se  rend  à  l'assemblée  «  comme  à  un  festin  dont  on  se 
partagera  les  restes.  »  Le  riche  «  mesure  le  bonheur 
au  ventre  *  et  aux  voluptés  les  plus  honteuses,  »  sans 
nul  souci  du  bonheur  de  n'avoir  pas  de  maître,  «  avan- 
tage estimé  jadis  en  Grèce  la  règle  et  le  dernier  terme 
de  la  félicité.  »  C'est  assez  dire  que  riches  et  pauvres 
sont  mal  disposés  à  faire  obstacle  de  leurs  corps  à 
cette  bête  monstrueuse,  toute  hérissée  de  fer,  qui  s'ap- 
pelle la  phalange  macédonienne.  Ils  se  réservent  à 
des  luttes  plus  commodes  ;  au  lieu  de  Philippe,  ils 
combattent  leurs  conseillers  ou  leurs  généraux  : 
«  Est-ce  l'auteur  de  vos  maux  que  vous  haïssez?  non, 
c'est  le  citoyen  qui  vous  en  a  parlé  le  dernier,  »  alors 
qu'il  venait  otîrir  le  remède  d'un  malheur  dont  il  est 
innocent.  Une  entreprise  militaire  a  échoué  ?  un  ha- 
rangueur en  rejette  l'insuccès  sur  Diopitiie,  Charès, 
Aristophon  ;  la  foule  de  s'écrier  :  «  il  a  raison  1  »  et  le 
général  est  cité  en  jugement.  «  Braves  pour  condam- 
ner, lâches  pour  agir,  »  ils  le  rendent  responsable  de 


*  Voir  Fragments  des  Poètes  comiques;  Didot,  p.  524.  Alexis, 
Le  maître  de  libertinage.  —  Plutarqiie,  Moralia  ;  Did(jt,  1, 
p.  25. 
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I(3iirs  propnîs  fautes,  ou  si  liii-mr^rne  en  ;i  commis,  ils 
le  punissent  avec  une  rij^ueur  dont  ils  useraient  plus 
il  propos  contre  le  grand  coupable,  Philippe.  De  ces 
injustices  ou  sévérités  excessives,  que  résulte-t-il? 
Les  généraux  désertent  le  service  d'Athènes  ;  chacun 
d'eux  en  toute  sécurité  va  guerroyer  où  son  intérêt 
l'appelle.  Ainsi  les  Athéniens  font  les  alîaires  de  l'en- 
nemi, non  les  leurs. 

Que  dire  de  l'élection  des  magistrats  ?  Socrate  et  en 
général  les  socrati(|ues  ont  été  peu  sympathiques  à  la 
démocratie  athénienne.  Socrate  osait  railler  «  les  fou- 
lons, cordonniers,  maçons,  chaudronniers,  petits  mar- 
chands et  colporteurs,  graves  personnages  dont  se 
compose  l'assemblée  du  peuple.  »  La  politique  était 
une  science  compliquée  à  ses  yeux,  comme  la  vertu 
même  était  un  art  :  la  multitude  ignorante  était-elle 
capable  d'atteindre  à  l'une  ou  à  l'autre  ?  Montesquieu 
est  plus  indulgent.  «  Le  peuple  est  admirable  pour 
choisir  ceux  à  qui  il  doit  confier  (juelque  partie  de 
son  autorité...  Il  sait  très  bien  qu'un  homme  a  été 
souvent  à  la  guerre,  qu'il  y  a  eu  tels  ou  tels  succès  : 
il  est  donc  très  capable  d'élire  un  général  ;  il  sait 
qu'un  juge  est  assidu,  que  beaucoup  de  gens  se  reti- 
rent de  son  tribunal  contents  de  lui,  qu'on  ne  l'a  pas 
convaincu  de  corruption  :  en  voilà  assez  pour  qu'il 
élise  un  préteur.  Il  a  été  frappé  de  la  magnificence  ou 
des  richesses  d'un  citoyen  :  cela  suffit  pour  qu'il 
puisse  choisir  un  édile  ;  toutes  ces  choses  sont  des 
faits  dont  il  s'instruit  mieux  dans  la  place  publique 
qu'un  monarque  dans  son  palais.  » 

Les  Athéniens,  si  l'on  en  croit  Démosthène,  justi- 
fient peu  la  bonne  opinion  que  l'auteur  de  L'e^^prit  des 
lois  (II,  2)  a  du  peuple  à  cet  égard.  Ils  donnent  les 
charges  au  plus  riche,  non  au  plus  digne  ;  ils  nom- 
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ment  leurs  chefs  politiijues  ou  militaires  «  avec  auLanl 
de  légèreté  que  les  prêtres.  »  11  serait  bon,  par  exem- 
ple, qu'un  général  de  cavalerie  sût  se  tenir  en  selle  ; 
or  Midias,  promu  à  cette  dignité,  ne  peut  môme,  dans 
les  processions  solennelles,  traverser  convenablement 
la  place  publique  à  cheval.  Avec  de  telles  aptitudes 
pour  des  emplois  dus  à  la  brigue,  quoi  d'étonnant  si, 
au  jour  de  l'action,  ces  incapables  épuisent  tous  les 
subterfuges  pour  se  dérober  aux  obligations  de  leur 
charge  ?  Ils  ont  convoité  la  dignité,  ils  ne  veulent  plus 
de  la  fonction  dés  qu'elle  menace  de  devenir  etfec- 
tive  ;  on  décrète  un  envoi  de  cavalerie  ?  vite  l'hippar- 
que,  soudainement  épris  de  la  mer,  court  aux  trirè- 
mes ;  une  expédition  navale  est  décidée  ?  aussitôt  no- 
tre marin  rejoint  son  escadron.  «  Comment  se  fait-il 
(Isocrate,  après  une  vive  critique  des  mœurs  politi- 
ques des  Athéniens,  met  cette  objection  dans  la  bouche 
d'un  contradicteur)  qu'avec  une  pareille  conduite 
nous  ne  sommes  pas  détruits,  ni  même  inférieurs  en 
puissance  à  aucune  cité  ?  »  C'est  que  les  ennemis  d'Athè- 
nes, les  Thébains,  les  Lacédémoniens,  ne  sont  pas 
plus  sages.  Athènes  a  dû  longtemps  le  maintien  de  sa 
prospérité  aux  fautes  de  ses  adversaires.  Avec  Phi- 
lippe, il  en  devait  être  autrement.  Le  roi  de  Macé- 
doine n'était  pas  homme  à  se  faire  l'instrument  des 
succès  des  Athéniens  : 

Je  vois  toutes  nos  affaires  tombées  si  bas  par  incurie,  que 
je  crains  de  prêter  à  la  vérité  le  langage  du  blasphème  en  af- 
lirmant  que,  si  vous  aviez  comploté,  vos  orateurs  et  vous,  de 
voter  les  mesures  les  plus  funestes,  je  croirais  impossible  de 
mieux  organiser  la  ruine  de  la  République...  C'est  moquerie 
de  gouverner  ainsi.  Par  le  ciel,  Philippe  lui-mnme,  je  le  crois, 
peut  borner  ses  vœux  ta  vous  voir  toujours  dans  la  même 
voie,  retards,  folles  dépenses,  discussions  chagrines  sur  le  choix 
des  chefs,  colères  et  accusations  mutuelles  {Ph\U])\nques). 


.■)2  i/kI-OOI'KNCK    l'OJ.UKjlK    K\    (iHKCE. 

Au  lieu  (h^  jiiriidn'  Ifs  rnosures  les  plus  soiiliaiUM»s 
(le  rriiiiciiii  '.  (jiK?  iw  s'cMiprosscnl-ils  de  faire  ce  «jue 
lui  ne  luaiKjuerait  pas  de  faire  à  leur  place?  mais 
icuis  caractères  sont  bien  dilTérent>  :  IMiilij»j)e  déli- 
bère sur  l'avenir,  les  Atbéniens  se  querellent  sur  le 
passé;  IMiilii»|)0  prévient  les  événements,  les  Athéniens 
le  suivent  comme  à  la  remonpje  : 

Le  pugilat  des  Barbares,  voilà  votre  guerre  contre  Philippe. 
L'un  d'eux  a-t-il  reçu  un  coup?  il  y  porte  la  main;  le  lïappe- 
t-on  ailleurs,  sa  main  y  est  encore  aussitôt  ;  mais  parer,  mais 
regarder  l'adversaire  en  face,  il  ne  le  sait,  il  ne  l'ose.  Vous 
faites  de  môme.  Apprenez-vous  que  Philippe  est  en  Cherso- 
nèse?  décret  pour  secourir  la  Chersonèse;  aux  Thermopyles?  dé- 
cret pour  les  Thermopyles;  sur  quelque  autre  point?  vous  courez, 
vous  montez,  vous  descendez  à  sa  suite,  vous  manœuvrez  sous 
ses  ordres  ;  jamais  une  mesure  utile  prise  de  vous-mêmes, 
jamais  une  prévoyance  ;  vous  attendez  la  nouvelle  du  désastre 
d'hier  ou  d'aujourd'hui.  Autrefois  peut-être  vous  pouviez  agir 
ainsi  impunément,  mais  la  crise  approche  et  veut  une  réforme 
(J^^  Philippique). 

Les  Athéniens  manquent  absolument  de  la  qualité  si 
justement  appréciée  des  Grecs,  l'opportunité  (s^jy.aipia); 
ils  font  toute  chose  à  contre-temps,  en  retard  ou  trop 
pressés.  «  Le  peuple,  selon  Montesquieu,  a  toujours 
trop  d'action,  ou  trop  peu.  Quelquefois,  avec  cent  mille 
bras,  il  renverse  tout;  quelquefois,  avec  cent  mille 
pieds,  il  ne  va  que  comme  les  insectes.  » 

Savez-vous,  Athéniens,  pourquoi  les  Panathénées,  les  Dio- 
nysiaques sont  toujours  solennisées  au  temps  prescrit,  quelle 
que  soit  l'habileté  ou  l'inexpérience  des  personnes  chargées 

'  «  Nous  devons  notre  salut  aux  Thébains  comme  ils  nous 
doivent  le  leur...  si  nous  entendions  nos  intérêts,  nous  nous 
paierions  réciproquement  pour  tenir  des  assemblées,  puisque 
le  peuple  qui  s'assemble  le  plus  souvent,  travaille  le  mieux 
pour  l'avantage  de  l'autre.  »  Isocrate,  sur  la  paix. 
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par  le  sort  du  soin  de  ces  fêtes,  plus  dispendieuses  qu'une 
expédition  navale,  et  dont  la  somptuosité,  l'appareil  sont  sans 
exemple  partout  ailleurs,  tandis  que  vos  flottes  arrivent  tou- 
jours trop  tard?  c'est  que  pour  ces  fêtes  la  loi  a  tout  réglé. 
Chacun,  longtemps  d'avance,  connaît  le  cliorôge,  le  gymna- 
siarque  de  sa  tribu,  ce  qu'il  doit  faire,  quand,  de  quelles  mains, 
quelle  somme  il  recevra  ;  là,  rien  n'est  imprévu,  indécis, 
négligé.  Pour  la  guerre,  au  contraire,  et  les  armements,  nul 
ordre,  nulle  règle,  nulle  précision.  A  la  première  alarme,  on 
nomme  des  triérarques,  on  procède  aux  échanges  ^  ;  on  rêve 
aux  ressources  pécuniaires.  Après  cela,  on  décrète  l'embar- 
quement du  métèaue,  puis  de  l'affranchi,  puis  du  citoyen. 
Durant  tous  ces  délais,  les  places  vers  lesquelles  nous  aurions 
dû  cingler  ont  péri.  Car  le  temps  d'agir  se  consume  à  prépa- 
rer; l'occasion  n'attend  pas  nos  lenteurs,  nos  détours,  et  les 
forces  ramassées  dans  l'intervalle,  et!sur  lesquelles  nous  comp- 
tions, sont  au  moment  décisif  convaincues  d'impuissance  (/•''^ 
Philippique) , 

Sans  parler  des  vices  de  Torganisation  militaire  et 
financière,  l'Athénien  compte  toujours  sur  le  voisin  ; 
il  se  fait  traîner  à  l'action  le  plus  tard  possible,  dans 
l'espoir  secrètement  caressé  d'échapper  k  une  nécessité 
pénible.  VoiLà  comment  ti  Pydna,  Potidée,  Méthone, 
Pagase,  ils  arrivent  juste  à  temps  pour  être  témoins 
des  triomphes  de  Philippe  et  de  leur  propre  confusion. 
«  Le  peuple  saura-t-il  conduire  une  affaire,  connaître 
les  lieux,  les  occasions,  les  moments,  en  profiter?  non, 
il  ne  le  saura  pas  (Montesquieu);  »  et  l'Athénien  moins 

'  'AvTÎ^offiç.  Tout  citoyen  qui  se  croyait  imposé  indûment  ou 
à  l'excès,  avait  le  droit  de  demander  qu'un  plus  riche  fût 
chargé  de  sa  liturgie.  Si  ce  dernier  s'y  refusait  sous  prétexte 
que  ses  ressources  ne  lui  permettaient  pas  de  la  supporter,  la 
loi  le  contraignait  à  échanger  ses  biens  avec  ceux  du  deman- 
deur :  loi  équitable  en  principe,  mais  source  de  délais  et  de 
débats  très  préjudiciables  à  la  concorde  de  la  cité  et  à  la 
promptitude  des  opérations  militaires. 


i>l 


I.  I  l.ogiKNCK    roiJIigi  K    EN    GHKCK. 


(|ij('  loul  jiijtic.  Tout  il  AtliriKîs  est  cajii'icioux.  tufiiul- 
liM'iix:  |i(»iril  (ri[ii|)ijlsi(»n  (iï'cidéo,  de  conseils  suivis. 
|t()iiii  (riiiilorih'  iiiii(|ij(*.  Tout  s'y  fait  par  passion  intor- 
initlcnlc.  par  soubresauts  et  tiraillements.  Quelle  dilTé- 
i(Mi('.e  avec  le  despote  envahisseur  !  Ses  finances  sont 
inainlenues  en  bon  état,  ses  soldats  aguerris  toujours 
sous  les  armes,  (le  (ju'il  juge  à  propos  de  faire,  il  le 
fait  aussitôt  sans  délibération  publi(pje  ni  proclamation 
de  décrets.  Il  n'est  ni  calomnié  devant  les  tribunaux, 
ni  accusé  comme  infracteur  des  lois,  ni  justiciable  de 
personne,  partout  arbitre  universel  et  maître  absolu. 
En  face  d'un  tel  adversaire,  que  voyons-nous?  un 
peuple  aggravant  par  le  gaspillage  du  temps  un  des 
vices  attachés  à  la  constitution  démocratique,  une 
multitude  «  aveuglée,  ce  semble,  par  un  mauvais  gé- 
nie, »  un  «  vieillard  en  délire  ;  »  le  mot  est  d'Eschine. 
Chez  Aristophane,  les  orateurs  favoris  du  Peujile  le 
cajolent  et  le  dupent;  au  temps  de  Philippe,  ils  le 
llattent  et  le  trahissent.  L'esprit  de  vengeance  avait 
l)Oussé  Alcibiade  à  la  désertion  de  sa  patrie:  l'ambitieux 
transfuge  avait  voulu  la  punir  de  sa  prétendue  ingra- 
titude, en  employant  contre  elle  les  talents  dont  il 
s'estimait  mal  payé.  A  Tépoque  macédonienne,  les 
forfaitures  contre  la  patrie  naissaient  d'une  source 
plus  impure  que  les  blessures  de  l'orgueil,  la  vénalité. 
«  Une  contagion,  mal  terrible  et  cruel,  est  venue  s'a- 
battre sur  la  Grèce.  »  Magistrats  et  particuliers,  tous  à 
l'envi  appellent  l'or  du  Macédonien  et  la  servitude. 
L'épidémie  a  d'abord  atteint  laThessalie,  pénétré  dans 
le  Péloponèse,  «  provoqué  les  massacres  de  l'Elide, 
et  enivré  d'une  folie  furieuse  des  misérables  qui.  pour 
s'élever  les  uns  sur  les  autres,  et  de  là  tendre  la  main 
à  Philippe,  se  sont  souillés  du  sang  de  leurs  proches 
et  de  leurs  concitoyens.  »  Loin  de  s'arrêter  là,  le  lléau 
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a  gagné  l'Arcadie,  l'Argolide  :  le  voici  qui  s'est  glissé 
dans  Athènes  :  «  Tandis  qu'il  n'a  pas  éclaté,  veillez 
sur  vous.  Athéniens,  flétrissez  ceux  qui  l'ont  importé. 
Sinon  craignez  de  reconnaître  l'utilité  de  mes  avis  le 
jour  où  le  remède  sera  devenu  impossible  (Ambas- 
sade) \  »  La  lèpre  vainement  signalée  par  Démosthène, 
en  342,  continua  de  sévir;  l'orateur  du  discours  de  la 
Couronne  (330)  devait  en  rappeler  les  tristes  elïets. 
Le  Spartiate  Pausanias  avait  sacrifié  les  intérêts  de 
Lacédémone  à  la  faveur  de  Xerxès.  Convaincu  par  les 
éphores,  il  se  réfugie  dans  le  temple  de  Minerve;  sa 
mère  vient  placer  la  première  pierre  pour  en  murer  la 
porte.  Athènes  ne  prenait  pas  les  choses  si  au  sérieux. 
Les  amis  de  Philippe  sont-ils  bien  des  traîtres  ?  Quel- 
ques-uns les  appellent  «  amis  de  la  paix;  conserva- 
teurs, champions  des  véritables  intérêts  de  l'État,  » 
comme  le  furent  Fouché  et  les  auxiliaires  des  Alliés 
en  1815.  Les  Athéniens  oublient  de  distinguer  le 
citoyen  sincère  qui  se  trompe  de  l'égoïste  qui  se  pré- 
fère à  la  Uépubli(}ue.  Autrefois,  gardiens  jaloux  de  la 
dignité  et  du  salut  de  la  Grèce,  ils  gravaient  sur  l'ai- 
rain l'infamie  des  corrupteurs.  Que  les  temps  sont 
changés  !  «  Jalousie  contre  celui  que  l'or  a  séduit:  rire 
badin,  s'il  l'avoue;  pardon,  s'il  est  convaincu;  haine 
contre  son   accusateur;  »   tels    sont  les   sentiments 

•  Le  plus  illustre  de  ces  mercenaires  fut  Eschine.  Gagné  par 
le  prince,  ce  député  infidèle  difTéra  trois  mois  à  Pella  de  rece- 
voir les  serments  qui  devaient  obliger  Philippe  à  respecter  la 
paix  jurée  (347).  Au  retour  de  cette  ambassade  prévaricatrice, 
Démosthône  se  disposait,  de  concert  avec  Timarque,  à  accuser 
Eschine  (346).  Eschine  prévint  l'attaque  en  faisant  condamner 
Timarque  comme  indigne.  Démosthène  reprit  l'accusation  en 
342  ;  Eschine  fut  acquitté  ii  la  majorité  de  trente  voix  seule- 
ment. 


^C)  l/KI-OgiENCE    l'Ol.moL'K    K.N    (iHKCK. 

(';v(m11(''s  par  le  trafic  (le  la  patrie.  Faut-il  sVitonner 
apn\s  cola  (pio  los  Macédoniens  du  Pirée  piilliilenl  et 
étalent,  à  l'abn  du  mépris,  une  simonie  effrontée? 
Votes,  décrets,  administration,  {[ucrn'.  finances,  ils 
vendent  tout  ^<  comme  en  plein  marché;  »  surtout,  ils 
prêchent  la  paix  à  deniers  comptants.  Ils  rivalisent 
d'émulation  à  se  faire  acheter.  «  Philippe  ne  suffisait 
pas  à  écouter  les  propositions  des  traîtres,  et  ne  savait 
quelle  proie  saisir  d'abord.  Il  prit  d'un  coup  rinq  cents 
cavaliers  avec  leurs  armes,  livrés  par  les  chefs  mêmes, 
capture  jusqu'alors  sans  exemple.  Lumière  du  jour, 
sol  de  la  patrie  que  leurs  pieds  touchaient,  temples, 
tombeaux,  les  coupables  ne  révéraient  rien,  pas  même 
la  renommée  (jui  allait  verser  l'infamie  sur  de  telles 
actions;  tant  la  vénalité.  Athéniens,  frappe  les  hommes 
d'égarement  et  de  délire  !  (Ambassade).  » 

Philippe,  il  est  vrai,  ne  négligeait  aucune  occasion, 
comme  il  fit  à  Dium,  après  la  prise  d'Olynthe,  d'étaler 
une  magnificence  libérale  dont  la  pauvreté  avide  des 
Grecs  était  éblouie,  alléchée.  Athénée,  dans  le  Banrjuet 
des  sophistes.^  nous  a  transmis  la  description  d'un  repas 
de  noces  macédonien,  plantureux  et  splendide  à  rendre 
jaloux  Trimalcion.  Les  convives  de  Karanos  reviennent 
du  banquet  non  seulement  repus  délicieusement,  mais 
comblés  de  coupes,  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  en- 
richis pour  la  vie.  Qu'un  Athénien  vienne  maintement 
leur  parler  de  la  maigre  chère  de  la  fête  des  Marmites  ! 
ils  le  renverront,  en  raillant,  à  sa  roquette  et  à  ses 
oignons.  Nous  ignorons  le  menu  des  repas  offerts  par 
Philippe  à  ses  hôtes  d'Athènes;  ses  libéralités  nous 
sont  connues.  Tel  rapporte  de  Macédoine  des  bois 
de  construction  dont  il  couvrira  sa  maison;  tel  des 
brebis,  des  chevaux;  aux  ouvriers  les  plus  utiles,  les 
plus  riches  salaires  :  Philocrate,  principal  auteur  de 
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la  paix  funeste  appelée  de  son  nom  (347).  a  reçn  des 
terres  d'un  talent  de  revenu,  sans  compter  le  blé  et 
l'or  dont  il  fait  ouvertement  commerce  sur  la  table  des 
banquiers  de  l'agora.  Il  a  ramené  d'Olyntbe  des  femmes 
libres,  captives  destinées  h  ses  plaisirs;  et  avec  cela, 
on  le  voit  faire  le  tour  du  marclié,  et,  fin  connaisseur, 
«  acbeter  filles  et  poissons.  »  Démostliène  a  nommé 
plusieurs  de  ces  trafiquants  de  la  famille  bellénique, 
dont  l'éloquence  avait  un  tarif  connu  :  «  Le  jour  ne 
me  suffirait  pas  «à  dire  leurs  noms.  »  Il  peint  les  moins 
éhontés  réalisant  leur  fortune  immobilière  et  se  reti- 
rant en  Macédoine:  il  montre  en  Macédoine  même  ces 
impurs,  (|ui  ont  mutilé  leurs  patries,  assis  à  la  table 
de  Pliilippe,  et,  la  coupe  en  main,  buvant  la  liberté 
publique. 

De  telles  mœurs  justifiaient  les  mépris  insultants  du 
I)rince  acheteur  de  la  Grèce.  Voyez  de  quel  ton  il  parle 
des  rares  orateurs  restés  fidèles  :  «  Il  me  serait  facile 
en  jetant  un  peu  d'or,  d'arrêter  leurs  injures,  de  les 
convertir  en  éloges.  Mais  je  rougirais  (ju'on  me  vît 
acheter  l'amitié  de  pareils  hommes.  »  De  même  elles 
justilient  ce  cri  de  Démostliène  :  «  C'est  nous  qui  avons 
aguerri  un  ennemi  formidable  contre  nous-mêmes. 
Quiconque  le  nie ,  (pi'il  paraisse  et  me  dise  où  il  a 
puisé  sa  force,  si  ce  n'est  au  sein  d'Athènes,  ce  Phi- 
lippe !  »  En  effet,  n'est-ce  pas  Athènes  qui  lui  envoyait 
des  députés  empressés  à  dénigrer  leur  patrie  auprès 
de  lui  :  «  Le  peuple,  remuante  multitude,  est  de  toutes 
choses  la  moins  stable,  la  plus  ondoyante.  C'est  le  fiot 
qu'un  souille  capricieux  agite  sur  la  mer.  L'un  vient, 
l'autre  s'en  va  ;  nul  n'a  souci  ni  mémoire  des  affaires 
publiques.  Il  te  faut  donc  avoir  à  Athènes  des  amis 
qui  feront,  régleront  tout  à  ton  gré.  Ménage-toi  cet 
appui,  et  parmi  les  Athéniens  tu  feras  tout  plier  sous 

3* 


.•>8  l/ï-moUENCE   POMTigUE  EN  f.nfccE. 

i(tii  lioM  |>lîiisir  (Ambassade).  »  Les  m(^me.s  bouches  ca- 
l()Fniii<'Fit  Atliônes  ;iii|)rrs  de  lui  et  l'exaltent  lui-rrK'Tnc 
au|»n''s  (les  Aili(';riiens.  Non.  jamais  on  ne  vit  rriionirru' 
«  si  gracieux,  si  aimable  ;^>  il  est  beau,  il  est  élofju<'nt. 
il  est  «  le  plus  (irec  »  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  et 
(piel  buveur!  Ils  n'ajoutent  pas  que  ce  prince  accompli 
paie  très  bien,  mais  les  Athéniens,  avisés,  le  devinent. 
Au  sein  d'Athènes,  Philippe  trouvait  des  complices, 
toujours  prêts  <à  se  faire  l'écho  de  ses  fallacieuses  pro- 
messes, quehjuefois  mOjne  à  les  dépasser.  On  le  vit 
bien,  après  le  traité  de  paix  de  347,  d'où  Philocrate, 
Eschine  et  leurs  pareils  avaient  perfidement  laissé 
exclure  les  Phocidiens,  contre  la  volonté  d'Athènes. 
Oui,  disait  Eschine,  Philippe  a  franchi  les  Thermo- 
pyles,  qu'importe?  ne  vous  alarmez  pas;  tout  ira  selon 
nos  vœux;  dans  deux  ou  trois  jours,  vous  apprendrez 
qu'il  est  devenu  l'ennemi  de  ceux  dont  il  paraissait 
l'ami,  et  l'ami  de  ceux  dont  il  se  disait  l'ennemi.  — 
Athènes  fut  souvent  abusée  par  ces  fantasmagories  de 
ses  orateurs;  mais  souvent  aussi  elle  fut  victime  de 
ses  propres  illusions,  et  de  fautes  imputables  à  elle 
seule.  Elle  avait  raison  de  crier  à  la  trahison:  mais, 
tout  le  premier,  le  peuple  entier,  par  ses  faiblesses  et 
ses  folies,  ne  se  trahissait-il  pas  lui-même?  «  0  dieux! 
nous  avons  souffert  toutes  ces  rapines;  nous  y  avons, 
si  j'ose  dire,  travaillé  avec  lui,  et  nous  chercherons 
les  auteurs  de  nos  maux  !  car,  je  le  sais  trop,  nous 
n'aurons  garde  de  nous  avouer  coupables.  Dans  les 
périls  de  la  guerre,  nul  fuyard  ne  s'accuse,  mais  bien 
son  général,  son  camarade;  il  accuse  tout,  plutôt  que 
lui-même.  Cependant  tous  les  fuyards  ont  fait  la  dé- 
route. Cet  accusateur  d'autrui  pouvait  tenir  ferme,  et 
si  chacun  avait  tenu  ferme,  on  aurait  vaincu  (3^  Olyn- 
thienne).  » 
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Jamais  du  moins  Athènes  n'accusa  Démosthène  : 
c'était  justice.  Nul  ne  s'était  dévoué  plus  passionné- 
ment à  l'œuvre  difficile  du  salut  commun.  Au  temps 
de  Philippe,  Athènes  comptait  autant  de  citoyens 
(vingt  mille  environ)  qu'aux  jours  où  elle  repoussait 
les  Barbares  et  disputait  l'empire  à  Lacédémone.  Elle 
avait  conservé  ses  forces  numériques,  non  sa  vertu. 
Voyons  de  quelles  ressources  usa  Démosthène  ci- 
toyen, politique  et  orateur,  pour  essayer  de  la  lui  ren- 
dre et  de  sauver  ainsi  sa  liberté. 


CHAPITRE  III 

DÉMOSTHÈNE.    —   l'hOMME.   —   LE   CITOYEN 

Chez  Démosthène,  le  citoyen,  le  politique,  l'orateui' 
ont  été  à  la  hauteur  de  la  tâche  (ju'il  s'était  imposée. 
Avant  d'entrer  dans  hi  carrière  politique,  le  jeune  fils 
de  l'armurier^  menacé  d'être  spolié  de  ses  biens,  di- 
sait aux  juges  :  «  Vous  ne  m'avez  pas  encore  mis  à 
l'épreuve,  et  ne  savez  pas  ce  que  je  puis  être  pour 
l'État;  mais,  il  convient  de  l'espérer,  je  ne  lui  serai 
pas  moins  utile  (pie  mon  père.  »  Cette  modeste  pré- 
vision du  jeune  homme  de  dix-neuf  ans  a  été  justifiée 
et  au  delà.  Quarante  ans  plus  tard,  le  patriote  exilé 
avait  le  droit  d'écrire  à  ses  concitoyens,  en  leur  de- 
mandant la  revision  de  son  procès  :  «  Je  ne  le  cède  à 
personne  en  alTection  pour  le  peuple.  \ul  de  mes 
contemporains  n'a  plus  fait  pour  vous,  ne  vous  a 
donné  plus  de  gages  de  son  dévouement.  » 

I.  L'homme.  —  Démosthène  avait,  dès  son  adoles- 


c.vwrr.  Irrrioi^Mn''  (l'un  runicUTO.  fuit  jKnir-  l.i  lutte. 
l/;itlilrl«'  (|iii  (h'v.'iit  lin  jour  se  raidir  (hf  UmW,  sa  vi- 
j(ii('ijr  (ontrc-  riiili|)|)(;,  avait  fait  (i'alMini  sur  lui-m<''rne 
l'essai  (!<;  ses  forces.  Moins  heureusement  doué  fjiie 
(els  (l<;  s(;s  rivaux  eu  élocjuence,  il  avait  résolu  de  re- 
liai «r  rouvraj,'e  de  la  nature  et  de  se  refaire  lui-mèrne. 
Son  opiniâtrtîté  denieiir;i  lu  maîtresse.  Cette  fermeté 
tenace,  consacrée  par  la  légende  comme  tout  ce  qui 
frapjto  l'imaj^ination  des  hommes,  a  jtermis  à  Valére- 
Maxime  de  dire  :  «  Si  sa  mère  mit  au  joui-  un  Démos- 
thène,  l'art  en  enfanta  un  autre  avec  effort.  ^>  Plu- 
sieurs fois  Eschine  a  jeté,  comme  une  injure,  à  Dé- 
mosthène  la  (pialification  de  Scythe.  «  Démosthéne 
n'est  ni  de  notre  sol,  ni  de  notre  race...  Par  sa  mère, 
c'est  un  Scythe,  un  harbare.  Grec  seulement  de  lan- 
gage, cœur  trop  pervers  pour  être  Athénien.  >/  Son 
aïeule  en  effet  était  une  femme  du  Bosphore.  La  rai- 
deur de  son  caractère,  dépourvu  des  souplesses  et 
de  l'enjouement  athéniens,  est  due  peut-être  à  l'in- 
fluence du  sang  maternel.  En  tout  cas,  sa  jeunesse  ne 
fut  pas  de  tout  point  semblable  à  celle  des  fils  de  fa- 
mille d'Athènes,  mais  digne  plutôt,  à  certains  égards, 
du  jeune  Anacharsis.  Ses  veilles  sont  demeurées  cé- 
lèbres. Qui  les  ignore?  dit  l'auteur  des  Tusculanes  : 
«  Il  s'affligeait,  s'il  arrivait  qu'un  artisan  se  fût  mis  à 
l'ouvrage  plus  matin  que  lui.  »  Il  est,  selon  son  pro- 
pre témoignage,  devenu  orateur  en  consumant  plus 
d'huile  que  de  vin.  Cette  huile  n'était  pas  celle  de  la 
palestre.  Eschine  lui  reproche  de  n'avoir  pas  dans 
les  gymnases  pris  soin  du  bien-être  de  son  corps.  La 
chasse,  cette  école  de  toutes  les  vertus,  selon  Xéno- 
phon,  était  de  même  sans  charme  à  ses  yeux;  il  dé- 
daignait les  amusements  recherchés  de  ses  compa- 
gnons d'âge.  Les  orateurs  d'Athènes  ont  plus  d'une 
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fois  tiré  des  présomptions  défavorables  de  l'indiiïé- 
rence  de  leurs  adversaires  pour  les  divertissements 
accoutumés  des  Athéniens.  l'asser  doucement  le  temps 
à  deviser  prés  des  comptoirs  des  banquiers,  dans  la 
bouti(iue  du  parfumeur,  du  barbier,  était  un  de  leurs 
goûts  favoris.  Démosthène  ne  le  paitageait  pas  et  re- 
cbercbait  l'isolement;  à  quelle  fin?  de  se  rompre  à  la 
cbicane,  aux  artifices  d'une  rliétorique  avide  du  bien 
d'auti'ui  :  ainsi  parle  l'accusateur  de  Ctésipbon.lTlu- 
tarque  donne  des  détails  curieux,  sinon  authentiques, 
sur  les  pratiques  studieuses  de  l'opiniâtre  lutteur.  La 
tête  à  demi  rasée,  le  souterrain,  le  grand  miroir  de- 
vant lequel  il  déclamait,  l'épée  suspendue  au-dessus 
de  l'épaule  dont  elle  réprime  le  haussement  disgra- 
cieux, les  cailloux  dans  la  bouche,  enfin  les  divers 
exercices  pénibles  ou  bizarres  destinés  à  corriger  les 
imperfections  de  sa  voix,  sont  au  moins  des  indices 
de  l'impression  laissée  aux  anciens  par  une  vigueur 
de  volonté  devenue  traditionnelle.' 

Divers  plaidoyers  de  Démosthène  peignent  au  vif 
les  mœurs  de  la  jeunesse  dorée  d'Athènes.  Peut-être 
l'accusateur  de  Conon  et  celui  de  Nééra*  ont-ils  chargé 
un  peu  les  traits;  les  éloges  décernés  à  la  vie  de  famille 
des  Athéniens  par  l'adversaire  d'Aristogiton  ne  peuvent 
être  suspects  d'exagération  : 

Naturellement  bons  et  indulgents  les  uns  envers  les  autres, 
vous  vous  comportez  ensemble  dans  cette  ville  comme  font  les 
familles  dans  leurs  foyers.  Telle  maison  compte  un  père,  des 
fils  hommes  faits,  peut-être  aussi  des  enfants  de  ces  derniers. 
Entre  ces  trois  générations,  il  y  a  nécessairement  de  nom- 
breuses et  profondes  différences  de  goûts  :  la  jeunesse  ne 

*  L'accusation  publique  ("ïpa^Ti)  Contre  Nééra,  rangée  d'or- 
dinaire parmi  les  œuvres  de  Démosthène,  appartient,  selon 
toute  vraisemblance,  à  un  de  ses  couteniporains  anonyme. 


fii  i/KLoyi  e>(:k  i'()i.nigi:E  kn  (;hkce. 

parlp  ni  n'agit  rf)mrnf'  la  vieillnsse.  CfprndaFil,  si  Ips  jeunes 
g(Mis  sont  mrsniYîs,  ils  avisent,  quoi  qu'ils  fasscfit,  à  n'^^trf  pas 
aperçus,  ou  du  moins  ils  montrent  clairement  l'intention  de 
se  cacher.  De  leur  côté,  si  les  vieillards  reconnaissent  fpje  les 
jeunes  gens  se  livrent  un  peu  trop  à  la  dépense,  au  vin,  aux 
plaisirs  de  leur  Age,  ils  le  voient  sans  paraître  le  voir.  Ainsi 
chacun  suit  ses  goûts,  et  tout  va  bien  *. 

Dénriosthène,  à  l'exenrijjle  (J'IIypéride  et  (Ui  bien 
d'autres,  semble  avoir  eu  des  mœurs  faciles' et  goii- 
lait  les  divertissements  sur  lesquels  les  vieillards  athé- 
niens fermaient  les  yeux  ;  toutefois  il  en  exceptait  le 
vin.  S'en  abstenait-il  par  goût  ou  par  calcul,  et  cette 
proscription  du  jus  de  la  vigne  doit-elle  (Mre  ajoutée 
aux  épreuves  volontaires  (jue  lui  imposait  son  désir 
d'atteindre  à  l'éloquence?  Au  rebours  d'Horace,  l'eau 


»  Contre  Aristogiton,  Didot,  p.  476,  |  88;  p.  410,  |  51.  Cf 
Contre  Timarque,  Didot,  p.  63,  |  195. 

2  Avant  que  son  âpreté  à  poursuivre  ses  tuteurs  lui  eftt  fait 
donner  le  surnom  (VArgas  (sorte  de  serpent),  son  adolescence 
avait  reçu,  non  de  sa  nourrice,  mais  de  la  Henonmiée,  déesse 
qui,  selon  Eschiue,  ne  saurait  être  accusée  de  faux  témoignage, 
celui  de  Batalos.  —  Les  bustes  de  Démosthène  ont  la  lèvre  infé- 
rieure collée  contre  la  gencive,  disposition  fréquente  chez  les 
bègues.  Il  eut  longtemps  de  la  peine  à  prononcer  la  lettre  R. 
Sa  nourrice  aurait  voulu  désigner  par  ce  sobriquet  une  sorte 
de  bégaiement  efféminé,  analogue  à  celui  des  Incoyables.  Battos 
(d'où  paTraXoç).  roi  de  Cyrène,  était  fameux  pour  son  bégaie- 
ment. iNaturellement  Eschine  adopte  une  interprétation  moins 
innocente  (Didot,  p.  80,  §  99;  p.  61,  §  181;  p.  52,  §  131).  Il  y 
voit  une  critique  publique  de  ses  mauvaises  mœurs  :  —  «  Si 
l'on  t'enlevait  ces  fins  vêtements,  ces  molles  chemisettes  dont 
tu  es  paré  quand  tu  écris  des  discours  contre  tes  amis,  et  qu'où 
les  fit  passer  entre  les  mains  des  juges^  ils  ne  sauraient  trop,  je 
crois,  à  moins  d'être  prévenus,  si  ces  vêtements  appartiennent 
à  un  homme  ou  à  une  femme.  » 
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était  peut-être  son  ïlippocrène.  —  Cléon.  «  Veux-tu 
que  je  te  dise  ce  qui  t'est  arrivé  ?  tu  as,  comme  tant 
d'autres,  gagné  une  petite  cause  contre  un  étranger. 
L'as-tu  assez  marmottée  toute  la  nuit,  déclamée  dans 
les  rues,  récitée  à  tout  venant  !  As-tu  bu  assez  d'eait 
pour  t'inspirer  !  »  Le  Charcutier  :  «  Et  que  bois-tu 
donc,  toi,  pour  être  capable  d'abasourdir  ainsi  de  tes 
clameurs  la  ville  stupéfaite  ?  »  Cléon.  «  J'arrose  un 
thon  bien  chaud  d'un  grand  pot  de  vin  pur  (Cheva- 
liers). »  La  méthode  de  Démosthène  est  différente.  Il 
a  plus  besoin  de  se  calmer  que  de  s'animer.  Ératos- 
thène  nous  parle  de  ses  transports  bachiques  (îrapà- 
êax/ov).  Démétrius  de  Phalère,  de  son  «  enthou- 
siasme »  à  la  tribune  ;  qu'aurait-ce  été,  s'il  avait  aimé 
le  vin  !  Pythagore  proscrivait  la  fève  comme  contraire 
à  la  sérénité  de  la  méditation  philosophique.  Notre 
orateur  de  môme  se  défie  de  la  liqueur  excitante  de 
Racchus;  et  sa  bonne  intention  se  retourne  contre  lui. 
Les  buveurs  d'eau  sont  des  méchants  :  Démosthène 
s'entendra  souvent  appliquer  cette  épithète,  cà  côté  de 
celle  de  morose,  de  revéche.  Selon,  jusque  dans  sa 
vieillesse,  avait  goûté  les  doux  présents  des  dieux  en 
souriant  :  Démosthène.  voluptueux  au  front  sévère, 
semblait  ne  se  dérider  jamais.  Pareil  contraste  a  mar- 
qué sa  vie  :  elle  a  témoigné,  chez  lui,  d'une  sensibi- 
lité accessible  aux  faiblesses  humaines  et  d'une  fer- 
meté austère  à  se  maîtriser,  dès  qu'un  intérêt  supé- 
rieur de  son  choix  lui  en  imposait  le  devoir. 

Cet  homme,  dur  parfois  à  lui-même,  le  fut  toujours 
aux  ennemis  de  sa  patrie.  L'humeur  chagrine  relevée 
par  ses  adversaires  politiques  n'avait  rien  de  surpre- 
nant chez  un  citoyen  touché  des  périls  d'Athènes  et 
des  amertumes  de  la  lutte  inégale  qu'il  soutenait  pour 
elle.  Les  tristes  pensées  de  son  âme  assombrissaient 


SOS  traits.  Cet  orafciir  au  visaffo  soucieux,  aux  \irM'\c,- 
lions  sinistres,  sera  traita';  de  wandil,  apr^'-s  Cli('Ton<'*e. 
Avant  N^  <lrsastre,  Kscliine  sï'tait  ronterit/*  de  niill<T 
son  raractère  farouclie,  ses  farons  grossières.  Oik-IIc 
diiïèrence  en  effet  entre  ces  deux  conseillers  du  j»en- 
ple  !  l/iin.  enjoué,  aimable,  a  les  sourires  et  l'indiil- 
î<ence  de  IMiiiinlIie.  Il  a  eu  le  bon  goût  (lui-m^me  nous 
l'apprend)  de  ne;  jamais  cliagriner  aucun  comj»table  ; 
il  n'a  jamais  fait  exiler  personne.  Jl  est  facile,  coul.int; 
il  voit  les  cboses  par  le  côté  agréable  et  s'accommode 
aux  temps  ;  il  aime  Athènes,  la  liberté  d'Athènes, 
comme  Philinte  aime  la  vérité  et  la  vertu,  un  peu 
moins  que  sgs  aises  et  à  condition  qu'il  ne  lui  en  coû- 
tera rien.  |Démosthène  n'est  pas.  comme  lui.  un  ga- 
lant homme.  Il  injurie  les  Macédoniens,  pour  se  faire 
croire  leur  ennemi  ;  il  insulte  Philippe,  au  risque  de 
compromettre  la  cité  ;  il  est  brutal,  malavisé  ;  il  ne 
sait  pas  vivre.  Il  n'a  pas  d'entrailles  :  sa  fdle,  celle  qui 
la  première  lui  donna  le  doux  nom  de  père,  a  expiré 
il  y  a  sept  jours  k  peine  ;  Démosthène  couronné  de 
fleurs,  paré  d'une  robe  blanche,  célèbre  la  mort  de 
Philippe  dans  un  sacrifice  public  M  II  viole  les  lois  les 
plus  sacrées  de  la  nature  et  de  la  religion.  Il  ose  dire 
en  public  qu'il  se  croit  plus  lié  par  les  devoirs  du 
patriotisme  que  par  les  droits  de  l'hospitalité.  Il  fait 
mettre  à  la  torture  un  Oritain.  soupçonné  de  haute 
trahison,  qui  l'avait  jadis  accueilli  sous  son  toit.  Il 
accuse  de  prévarication  ses  collègues  d'ambassade, 
même  après  avoir  pris  part  avec  eux  au  repas  du  Pry- 
tanée.  Ennemi  aveugle  d'Alexandre,  il  pousse,  du  fond 

'  Eschiiie  réprouve  en  Démosthène  ce  que  Rome  exaltera 
dans  Paul-Éniile  triomphant  de  Persée,  entre  «  les  deux  coups 
de  foudre  »  qui  ont  atteint  ses  deux  enfants.  T.-Live,  XLV,  41. 
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de  son  exil,  les  Athéniens  à  la  révolte  ;  son  obstina- 
tion est  d'un  forcené.  —  Ces  traits  envenimés  d'Es- 
cliine  prétendaient  flétrir  Démosthène.  et  de  fait,  ils 
l'honorent,  j 

L'éloquence  était  le  grand  ressort  à  Athènes,  mais 
l'or  trop  souvent  le  faisait  mouvoir.  Sans  parler  de  la 
corruption  des  magistrats  et  des  juges  (ainsi  Charès 
échappa  à  la  mort,  dont  son  collègue  Lysiclès  avait 
été  frappé,  grâce  à  ses  immenses  richesses),  les  ora- 
teurs d'Athènes  vendaient  tour  à  tour  leur  parole  et 
leur  silence.  Ceux  dont  Alexandre  demanda  la  tête 
durent  leur  salut  aux  cinq  talents  acceptés  de  Démade 
pour  les  dérober,  par  un  habile  expédient,  à  la  ven- 
geance du  prince  macédonien,  son  ami.  Dans  l'afi'aire 
d'Harpale*,  ce  même  Démade  raillait  le  rhume  d'ar- 
gent (argyrancie)  imputé  à  Démosthène.  On  sait  com- 
ment Philippe  payait  ses  partisans  pour  parler  ou  pour 
se  taire.  L'habitude  des  succès  faciles  auprès  de  ces 
consciences  vénales  lui  inspirait,  à  l'égard  des  con- 
seillers intègres  d'Athènes,  des  traits  injurieux,  visi- 
blement mêlés  de  dépit  :  « Je  rougirais  d'acheter 

l'amitié  de  tels  hommes.  »  Nous  croyons  peu  à  un 
scrupule  de  délicatesse  de  la  part  de  Philippe  :  s'il  n'a 
pas  séduit  Démosthène,  ce  n'a  pas  été  dédain,  mais 
impuissance.  Acheter  Démosthène,  c'eût  été  terminer 
la  guerre  d'un  seul  coup.  Mais  si  le  zélé  patriote  accep- 
tait l'or  des  Mèdes  pour  en  tirer  des  armes  contre  les 


'  Harpale  s'était  enfui  d'Asie  à  Athènes  (327)  dans  l'espoir 
d'y  échapper  à  la  colère  d'Alexandre  et  d'y  jouir  en  paix  du 
fruit  de  ses  concussions.  Il  réussit  à  acheter  quelques  orateurs, 
mais  non  la  protection  de  la  cité,  et  dut  s'enfuir  en  Crète.  — 
Pour  l'affaire  d'Harpale,  voir  J.  Girard,  Études  sur  l'éloquence 
attique. 
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MacÏMioriicns,  comme  les  puissances  européennes  re- 
cev.'iient  sjins  s(:nij)iile  de  rAnglelerre  l'or  destiné  à 
comballro  Napoléon,  jam'iis  il  ne  souilla  ses  mains  de 
(Ions  fnnfmis.  Dans  le  discours^  où  il  réussit,  .^i  force 
de  raison  et  de  sentiments  élevés,  à  calmer  les  Athé- 
niens irrités  contre  lui,  au  milieu  du  double  fléau  de 
la  peste  et  de  la  guerre,  Périclès  rappelle  ses  princi- 
paux titres  i\  leur  confiance  et  notamment  son  inté- 
grité, supérieure  aux  richesses,  qualité  rare,  puisque 
Thucydide  (II,  60-65)  croit  devoir  y  insister,  comme 
sur  l'une  des  causes  de  sa  longue  puissance.  L'inté- 
grité politique  de  Démosthène  a  été,  de  même,  l'un 
des  secrets  de  sa  force  contre  Philippe  et  de  son 
ascendant  sur  Athènes  : 

Si,  dans  toutes  ces  occasions,  il  est  constant  que  j'ai  mieux 
que  les  autres  prévu  l'avenir,  je  n'en  tire  pas  vanité  et  je  ne 
me  flatte  pas  pour  cela  d'une  sagacité  singulière.  A  deux  cau- 
ses, Athéniens,  j'attribuerai  tout  l'honneur  de  mes  lumières, 
de  mes  pressentiments  :  la  première  est  la  fortune  (soToy'a), 
que  je  vois  plus  forte  que  toute  l'habileté  et  la  sagesse  humaine  ; 
la  seconde,  le  désintéressement  avec  lequel  je  juge  et  raisonne 
sur  toute  chose.  Non,  personne  ne  pourrait  montrer  un  seul 
profit  attaché  à  mes  actions,  à  mes  paroles  dans  le  ministère 
(Sur  la  paix). 

L'argent  est  l'arme  offensive  de  l'ambitieux:  tout  usur- 
pateur établit  sa  force  sur  la  corruption.  Tandis  que 
Philippe  achetait  la  Grèce  plutôt  qu'il  ne  la  vainquait, 
l'intégrité  de  notre  orateur  demeura  impénétrable  à  la 
séduction. 

Si  l'on  demande  par  quels  moyens  Philippe  a  réussi  dans 
toutes  ses  entreprises,  chacun  répondra  :  par  son  armée,  par 
ses  largesses,  par  la  corruption  de  ceux  qui  étaient  à  la  tête 
des  affaires...  En  repoussant  son  or,  j'ai  vaincu  Philippe;  car 
si  l'acheteur  triomphe  du  traître  qui  se  vend,  celui  qui  demeure 
incorruptible  a  triomphé  du  séducteur.  Donc  Athènes  a  été 
invaincue  du  côté  de  Démosthène  {Sur  la  Couronne). 


DÉMOSTHÈNE.    —   l/ HOMME.  67 

Chez  Démosthène,  le  citoyen  fut  irréprochable,  si 
l'homme  ne  l'était  pas.  Comme  Mirabeau,  il  a  aimé 
l'argent,  et  pour  les  mêmes  i^aisons.  L'auteur  des  Vies 
desTôinmes  illustres  exprime  le  regret  que  Démosthène 
n'ait  pas  été  assez  «  franc  du  collier  k  la  guerre,  »  ni 
«  assez  muni  et  fortifié  contre  les  présents.  »  En  elTet, 
ces  deux  qualités  auraient  comblé  sa  gloire  ;  mais 
celle  que  ses  faiblesses  lui  ont  laissée  est  encore  belle. 
wS'il  aimait  le  luxe  et  ses  jouissances,  le  talent  du  logo- 
graphe  suffisait  ta  y  pourvoir  :  nul  ne  l'a  jamais  con- 
vaincu d'avoir  manqué,  pour  y  satisfaire,  à  ses  devoirs 
de  citoyen.  Si  Démosthène,  cà certains  égards,  n'échappa 
pas  aux  vices  communs  d'Athènes,  il  fut,  tout  compte 
fait,  Plutarque  le  reconnaît,  «  l'orateur  le  plus  honnête 
de^on_teim)s,  après  Phocion.  »  Ce  n'était  pas  un  petit 
mérite,  durant  la  période  macédonienne,  d'être,  nous 
ne  dirons  point  parfait,  mais  même  d'une  vertu 
moyenne  ([Lérpcav),  la  seule  à  laquelle  Démosthène  ait 
jamais  prétendu. 

Démosthène  a  fait  allusion  plusieurs  fois  au  repro- 
che de  timidité  qu'on  lui  adressait.  «  Il  est  mou,  sans 
hardiesse  ;  il  conseille  la  guerre,  et  il  n'ose  la  propo- 
ser par  décret!  »  On  sait,  à  ce  propos,  la  fière  réponse 
d'îlégésippe  :  «  Mais  c'est  la  guerre  que  tu  proposes  ! 
—  oui,  la  guerre,  et  avec  elle,  les  deuils,  les  funérail- 
les publiques,  les  éloges  funèbres,  tout  ce  qui  doit 
nous  rendre  libres,  et  repousser  de  nos  têtes  le  joug 
macédonien.  »  Démosthène  ne  le  prend  pas  de  si  haut; 
s'il  propose  par  décret  la  guerre,  alors  qu'il  appartient 
au  peuple  seul  de  la  décider,  il  ne  dissimule  pas  son 
appréhension  d'être  «  mis  en  pièces  »  par  les  stipen- 
diés de  Philippe  (4*^  Pkilippique)  et  traité,  en  cas  de 
revers,  comme  le  seraient  plus  justement  les  traîtres. 
Dans  \3l  troisième  Pliilippi(jue,  il  se  souvient  d'Euphrée 
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rOrit.'iin  :  ''  IMiit(^l  mourir  mille  fois,  que  de  complaire 
lAchement  à  Philippe,  et  de  livrer  quelfjues-uns  de  vos 
orateurs  fidrlos  !  »  Démosthf'Tie  pressenUût  l'avenir  : 
Escliirie  devait  l'accuser  d'avoir  ruiné  la  Grrce.  et 
Alexandre  réclamer  sa  tête.  Dès  352,  dans  la  première 
Vhil\]qnqui' ,  il  se  déclare  résigné  à  tout  soulTrir,  si  le 
succès  trompe  son  attente,  et  en  même  temps,  il  vou- 
drait être  assuré,  dit-il.  qu'il  lui  sera  aussi  avantageux 
de  donner  de  bons  conseils  qu'aux  Athéniens  de  les 
recevoir.  Malgré  son  incertitude,  il  les  donne  pourtant, 
car  il  les  sait  utiles  *. — Démosthène  voit  le  péril  :  sans 
fausse  honte  ni  forfanterie,  il  s'en  reconnaît  touché,  et 
froidement,  il  le  brave.  Dans  ces  conditions,  la  pru- 
dence circonspecte  de  certaines  timidités  apparentes 
relève,  si  l'on  peut  dire,  le  courage  des  principes  et 
de  la  conduite  générale. 

Selon  Eschine.  Démosthène  manquait  d'assurance 
devant  les  multitudes  (SeiXov  Tipoç  roùç  oyXooç).  «  Pour 
le  courage,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  :  s'il  ne  convenait 
de  sa  Lâcheté,  et  si  vous  n'en  étiez  convaincus  comme 
lui,  je  m'arrêterais  à  vous  en  donner  la  preuve.  Mais, 
puisqu'il  la  reconnaît  lui-même  dans  nos  assemblées, 
et  que  vous  n'en  doutez  nullement,  il  me  reste  à  vous 
rappeler  les  lois  portées  contre  les  lâches.  »  Ainsi  de- 
vait parler  un  ennemi  :  quelques  lignes  de  la  Midienne 
impliquent  un  aveu  discret  de  sa  facilité  à  se  troubler. 

Midias  cherchait  à  obtenir  de  lui  un  désistement,  à 
prix  d'or.  A  la  vue  du  banquier  Blépéos  s'approchant 
de  Démosthène,  la  crainte  de  le  voir  accepter  un  ac- 

^  Souvent  <  l'audace  naît  de  l'ignorance  et  l'hésitation  de  la 
considération  réfléchie.  L'âme  vraiment  forte  est  celle  qui 
aperçoit  très  clairement  où  est  le  plaisir,  où  est  la  peine,  et 
que  cette  vue  ne  détourne  pas  des  dangers.  »  Thucydide,  II,  40 
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commodément  fit  pousser  au  peuple  de  telles  clameurs, 
que  l'orateur  effrayé  laissa  là  son  manteau  et  précipita 
sa  fuite  «  presque  nu,  en  simple  chemisette,  »  devant 
la  poursuite  du  linancier.  Fuir  devant  de  l'or  et  des 
cris,  est  d'un  homme  très  impressionnable  assurément; 
Démosthène  l'était,  en  effet,  à  un  degré  peu  ordinaire. 
Nature  sensible  et  nerveuse,  il  n'avait  pas  toujours  la 
fermeté  qui  permet  de  regarder  en  face,  sans  bron- 
cher, les  situations  où  le  sang-froid  est  nécessaire. 
Eschine  le  compare  à  une  femme  pour  la  vivacité  des 
ressentiments,  et  lui  reproche  de  pleurer  plus  facile- 
ment que  les  autres  ne  rient.  11  est,  comme  il  arrive 
souvent,  très  ferme,  très  décidé  dans  ses  idées,  timide 
dans  ses  actes  ;  un  rien  suffît  à  le  jeter  hors  de  son 
assiette. 

Envoyé  en  ambassade  à  Alexandre,  alors  campé 
sous  les  murs  de  Thèbes,  il  est  pris  de  crainte  en 
route,  et  il  revient  avec  la  précipitation  d'un  «  fugitif.* 
Effrayés  de  la  marche  d'Alexandre  sur  Thèbes  révoltée, 
les  Athéniens  avaient  chargé  des  députés  d'annoncer 
au  ffls  de  Philippe  qu'ils  reconnaissaient  son  hégémo- 
nie et  lui  décernaient  les  honneurs  divins.  L'auteur 
des  Philippiques  n'eut  pas  le  courage  de  dépasser  le 
Cithéron  et  d'aller  déposer  aux  pieds  d'un  prince 
moqué  par  lui,  le  témoignage  de  l'humiliation  def  sa 
patrie  et  la  sienne  propre.  Oserons-nous  l'en  blâmer? 
Si  le  sentiment  qui  inspira  la  retraite  de  Démosthène 
est  celui  que  nous  croyons,  la  raillerie  d'Eschine  est 
du  nombre  des  reproches  qui  louent.  Mais  pourquoi 
accepter  librement  une  mission,  si  l'on  n'est  pas 
assuré  de  son  courage  de  l'accomplir  jusqu'au  bout? 
Démosthène  craignait  peut-être  de  se  troubler  devant 
le  jeune  conquérant,  comme  il  avait  fait  devant  Phi- 
lippe. En  présence  de  la  cour  du  Macédonien,  et  sans 
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r(!xciis(;  (If  ra|)|);iri'il  uiililaiic  (jui  dcvail  un  jour 
pîiiJilyscr  réhxjiienco,  d'ordinaire  facile,  du  défenseur 
de  Milon.  le  député  d'Athènes  avait  perdu  la  mémoire 

et  l)all)Mtié 

Sa  timidité  était  tioj)  manifeste  pour  (|u'il  songeât 
à  la  ni(!r:  il  pouvait  seulement  en  essayer  l'apologie  : 

ll;u'(li,  elTrofité,  impudent,  je  ne  le  suis  point,  et  ne  sou- 
haite pas  de  le  devenir.  (Cependant  je  ui'estime  beaucoup 
|)lus  courageux  que  ces  intrépides  liornuies  d'État  sans  vergo- 
gne. Juger,  conlisquer,  faire  largesses  du  bien  d'autrui,  acai- 
ser,  sans  égard  aux  intérêts  de  la  patrie,  cela  ne  demande 
aucun  courage.  (Juand  on  a  pour  gage  de  son  propre  salut  le 
mérite  de  parler,  de  gouverner  pour  vous  plaire,  la  hardiesse 
est  sans  péril.  Mais,  pour  votre  bien,  résister  souvent  à  vos 
volontés,  vous  donner  des  conseils  non  agréables,  mais  tou- 
jours les  plus  utiles,  suivre  une  politique  où  la  fortune  est  plus 
souvent  maîtresse  que  le  calcul,  et  pourtant  se  déclarer  res- 
ponsable devant  vous  et  du  calcul  et  de  la  fortune,  voilà  le  fait 
de  l'homme  de  cœur  (sur  la  Chersonèse). 

Eschine  le  raille  sur  sa  lâcheté.  —  Et  toi,  réplique 
Démosthène,  n'as-tu  pas,  durant  les  prospérités  de  la 
patrie,  «  vécu  la  vie  d'un  lièvre?  Craintif,  tremblant, 
tu  t'attendais  sans  cesse  à  être  frappé  des  châtiments 
dus  aux  crimes  que  te  reprochait  ta  conscience.  Au 
jour  de  nos  malheurs,  ton  assurance  a  frappé  tous  les 
yeux.  »  L'humeur  craintive  de  Démosthène  rehausse 
le  mérite  du  citoyen  résolu  à  braver  les  périls  atta- 
chés au  rôle  politique  que  l'honneur  lui  avait  com- 
mandé de  choisir.  Était-il  lâche  l'orateur  qui.  assailli 
de  sarcasmes,  de  cris,  de  menaces,  et  au  risque  d'être 
«  déchiré,  »  repoussait,  inébranlable  dans  ses  vues  et 
dans  son  zèle  patriotique,  les  assauts  des  «  bêtes  fau- 
ves »  déchaînées  contre  lui?  Au  lendemain  d'Élalée, 
loin  de  se  ménager,  il  se  donnait  tout  entier,  sans 
compter,  à  l'intérêt  commun.  Le  courage  civil  a  son 
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prix,  alors  que  la  pairie  en  ilanger  nous  appelle,  et 
que  le  sentiment  du  devoir  engage  un  citoyen  à  bra- 
ver, seul  ou  par-dessus  tous  les  autres,  les  hasards  et 
les  responsabilités  de  l'avenir.  Cicéron,  réconforté 
par  Caton,  a  eu  ce  courage  contre  Catilina;  Démos- 
thène  l'a  eu  contre  Philippe,  sans  autre  inspirateur 
que  le  Génie  de  l'Athènes  du  passé. 

Le  comique  Timoclès  peint  Démosthène  comme  un 
batailleur  «  au  regard  martial,  »  «  Briarée,  mangeur 
de  lances  et  de  catapultes.  »  L'ironie  est  acérée,  si 
l'on  songe  que  ce  guerroyeur  devait  fuir  cà  Chéronée. 
C'est  ici  qu'il  faudrait  passer  l'éponge,  tirer  le  rideau. 
Pourtant,  si  Bourdaloue  a  marqué  les  six  circonstan- 
ces atténuantes  de  «  l'éclipsé  »  de  Louis  de  Bourbon, 
à  la  tête  de  l'armée  espagnole,  il  est  équitable,  non 
de  pallier  ,1a  faute  de  Démosthène,  mais  de  montrer 
pourquoi  ses  compatriotes  la  lui  ont  pardonnée.  Sur 
ce  point,  Eschine,  brave  soldat,  avait  beau  jeu  contre 
le  belliqueux  orateur,  déserteur  de  son  poste  :  —  La 
loi  de  Selon  condamne  à  la  dégradation  civile  le  lâche 
qui  a  jeté  son  bouclier;  et  lui,  il  réclame  une  cou- 
ronne !  —  En  vain  Démosthène,  afin  d'échapper  aux 
coups  de  son  adversaire,  se  retranche  derrière  sa 
qualité  d'orateur  :  à  la  tribune,  dans  les  conseils  pu- 
blics, dans  les  ambassades,  j'ai  mieux  que  personne 
servi  l'État.  Le  ministre  d'Athènes  a  toujours  fait  tout 
son  devoir;  que  le  politique  absolve  le  soldat!  —  Cette 
apologie  est  plus  adroite  que  solide;  autant  valait  ré- 
pondre aux  sarcasmes  d'Eschine  par  ce  vers  prover- 
bial qu'Aulu-Gelle  met  dans  la  bouche  de  notre  ora- 
teur :  «  Celui  qui  fuit  peut  de  nouveau  combattre,  » 
sentence  agréée  sans  doute  du  poète  Horace,  au  re- 
tour de  Philippes.  «  Oui,  mes  amis,  j'ai  fui,  mais  avec 
vous.  »  Ainsi  répliquait,  sans  plus  se  troubler,  Xéno- 
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(•r;ih'.  iioii  siiuplc  soldai,  mais  slralrg<*,  a  sos  corn- 
|)agin)ns  (i(!  (l«3roiit<;.  Do  inêiiie,  iJciiiostliéiie  a  siii\i  la 
(léioiite  générale;  il  a  fui  du  champ  de  bataille,  mais 
enliii  il  s'y  est  rendu.  Tandis  qu'il  se  dérobait,  vaincu, 
aux  traits  des  Macédoniens,  que  faisait  Escliine?  Es- 
chine  a  négligé  de  nous  le  dire.  Était-il  derrière  l'ar- 
mée de  iMiilippe,  attendant  l'issue  du  combat,  espé- 
rant peut-être  la  défaite  qui  devait  fortilier  son  parti? 
Lui-même  a  pris  soin  de  nous  donner  en  détail  ses 
états  de  service  dans  les  campagnes  antérieures  à  l'an- 
née 350.  Nulle  part,  le  glorieux  soldat  de  Tliamines, 
couronné  pour  sa  bravoure  contre  les  Eubéens.  n'a 
fait  allusion  à  sa  participation  a  la  bataille  de  Cbéro- 
née.  Il  lui  eût  été  très  difficile  de  repousser  de  ses 
armes  un  ennemi  dont  sa  politique  complaisante  avait 
aplani  les  voies.  Démostbène  est  digne  de  blâme, 
mais  nous  ne  voudrions  pas  qu'Escliine  le  lui  adres- 
sât. Eschine  n'avait  rien  fait  pour  conjurer  le  désas- 
tre, il  ne  fit  rien  pour  le  réparer.  Même  après  Chéro- 
née,  Démostbène  était  citoyen  meilleur  et  plus  utile 
que  lui.  Le  salut  de  Démostbène  a  mieux  servi  Athè- 
nes que  n'eût  fait  un  trépas  courageux.  C'est  lui  qui, 
avec  Hypéride,  organisa  la  résistance  et  força  Phi- 
lippe, par  l'attitude  résolue  de  la  cité,  à  la  traiter  avec 
ménagement  et  respect. 

Jamais  Démostbène  n'aurait  fait  l'aveu  public  de  sa 
timidité,  s'il  n'avait  su  pouvoir  le  faire  impunément; 
Athènes  lui  donna  même  plusieurs  preuves  éclatantes 
de  pardon.  Il  n'eût  pas  été  surprenant,  aussitôt  après 
le  désastre,  que  le  peuple  le  poursuivit  de  ses  ressen- 
timents comme  auteur  de  la  détresse  publique.  Au 
contraire,  toute  la  cité  se  tourna  vers  lui;  elle  adopta 
ses  décrets,  elle  repoussa  les  accusateurs  qui  l'assail- 
lant «  presque  tous  les  jours,  »  voulaient  profiter  des 
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malheurs  publics  pour  l'accabler  :  conduite  également 
honorable  à  Athènes  et  à  l'orateur.  Bientôt  elle  lui 
confirmait  son  estime  par  un  témoignage  encore  plus 
frappant.  Laissons  ici  la  parole  à  Démosthène  : 

Quand,  au  lendemain  de  Tévénement,  le  peuple  dut  choisir 
l'orateur  appelé  à  célébrer  la  mémoire  des  morts,  ce  ne  fut 
pas  toi  qu'il  choisit,  quoique  proposé,  et  malgré  ta  belle  voix; 
ce  ne  fut  pas  Démade  qui  venait  d'obtenir  la  paix  ;  ni  Hégémon, 
ni  aucun  de  vous  :  ce  fut  moi.  Alors,  Pythociès  et  toi,  vous 
parûtes  à  la  tribune  pour  me  lancer,  avec  quelle  cruauté  et 
quelle  impudence,  ô  ciel!  les  accusations  et  les  invectives  que 
tu  renouvelles  aujourd'hui.  Le  peuple  n'en  fut  que  plus  ardent 
à  confirmer  son  choix.  La  raison,  tu  ne  l'ignores  pas,  je  vais 
pourtant  te  la  dire  :  il  connaissait  mon  dévouement,  mon  zèle 
et  votre  perfidie  ;  car  ce  que  vous  avez  nié  avec  serment  du- 
rant nos  prospérités,  vous  l'avez  avoué  au  moment  de  nos  re- 
vers. On  vous  tint  donc  pour  d'anciens  ennemis,  à  qui  les 
malheurs  publics  donnaient  le  courage  de  se  déclarer.  En- 
suite, ils  ne  croyaient  pas  qu'il  convînt  de  confier  l'éloge  de 
nos  braves  à  l'homme  qui  avait  logé  sous  le  même  toit,  parti- 
cipé aux  mêmes  libations  que  ceux  contre  lesquels  ils  avaient 
combattu  ;  que  celui  qui,  en  Macédoine,  avait  fait  des  orgies 
et  chanté  des  hymnes  où  les  meurtriers  de  nos  compatriotes 
célébraient  les  désastres  de  la  Grèce,  à  son  retour  dans  Athènes, 
reçût  cette  marque  d'honneur  :  il  fallait  pour  une  telle  infortune, 
non  une  voix  et  des  larmes  de  théâtre,  mais  une  âme  péné- 
trée de  la  douleur  publique.  Ce  deuil,  les  Athéniens  le  trou- 
vaient dans  leur  cœur,  dans  le  mien,  non  dans  le  vôtre.  Voilà 
pourquoi  ils  me  choisirent,  et  non  pas  vous  ;  et,  non  seule- 
ment le  peuple,  mais  les  pères,  les  frères  chargés  du  soin  des 
funérailles,  en  jugèrent  ainsi  :  le  repas  funèbre,  qui,  d'ordi- 
naire, se  donne  cliez  le  plus  proche  parent,  ils  le  donnèrent 
chez  moi.  Ils  ne  se  trompaient  point  :  car,  si  par  le  sang, 
chacun  d'eux  tenait  aux  morts  de  plus  près,  je  leur  étais, 
comme  citoyen,  plus  uni  que  personne.  Oui,  le  plus  intéressé 
à  leur  salut,  à  leur  succès,  devait,  après  leur  malheur  (plût 
aux  dieux  qu'il  ne  fût  jamais  arrivé  !)  prendre  la  plus  grande 
part  à  la  douleur  de  tous  (Sur  la  Couronne). 

Bdélycléon,  avocat  de  Labès,  excuse  en  ces  termes 
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lo  rhicri  voleur  :  (l'est  un  pauvre  ignr>raril;  "  par- 
donne, il  n(;  sait  j);is  jouer  de  ia  lyre.  »  Le  mot  est  co- 
niiijue  et  profond.  Le  vice  a  souvent  d'autres  racines 
que  rit,'norance,  mais,  souvent  aussi,  il  nait  d'elle. 
Les  platoniciens  ont  seulement  péché  par  exagération 
quand  ils  ont  confondu  la  science  et  la  sagesse  (pré- 
vention moins  danjj^ereuse,  d'ailleurs,  que  celle  des 
Cartésiens  rattachant  l'erreur  à  la  volonté).  L'igno- 
rance n'est  pas  seule  à  atténuer  la  culpabilité.  Tel 
naît  sot,  tel  autre  le  devient;  ce  dernier  est  coupable, 
puisqu'il  a  perverti  sa  nature  ;  le  premier  est  innocent; 
il  est  de  naissance  ce  qu'il  est;  les  dieux  l'ont  fait  ainsi. 
L'antiquité  a  été  très  indulgente  pour  les  infirmités 
morales  imputables  à  la  nature;  le  défaut  de  courage 
était  de  ce  nombre  et  cette  considération  tempérait 
parfois  la  sévérité  de  la  flétrissure.  Isocrate  n'a  jamais 
osé  monter  à  la  tribune,  et  il  a  passé  dix  années  à 
composer  un  discours.  Évidemment  il  était  intéressé 
à  mettre  l'éloquence  au-dessus  de  toutes  choses;  aussi 
déclare-t-il  qu'elle  fait  plus  d'honneur  à  l'homme  que 
les  richesses,  le  courage  et  les  autres  présents  de  la 
fortune  ou  de  la  nature.  —  L'auteur  du  panégyrique 
d'Athènes  a  ciselé  des  bijoux;  c'est  un  orfèvre  qui 
plaide  pour  son  art.  —  Soit,  mais  ce  dédain  du  cou- 
rage, pur  don  de  la  nature,  est  à  remarquer;  car  il 
implique  l'indulgence  à  qui  ne  l'aura  pas  reçu.  Cette 
disposition  des  anciens  à  passer  condamnation  sur  les 
faiblesses  de  nature  a  inspiré  à  Démosthène  une  dis- 
tinction dont  les  modernes  s'étonnent  d'abord.  Midias. 
dit-il,  va  se  faire  humble  pour  désarmer  votre  justice; 
soyez-lui  d'autant  plus  inexorables. «Car  si,  incapable 
de  courber  son  orgueil,  il  eût  été,  toute  sa  vie,  aussi 
hautain  et  violent  par  l'empire  du  naturel  et  de  la  fa- 
talité, il  serait  juste  de  tempérer  votre  rigueur.  Mais 
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si,  habile  à  se  plier,  quand  il  lèvent,  à  la  modération, 
il  a  adopté  un  plan  de  vie  contraire,  il  est  bien  évi- 
dent qu'après  vous  avoir  fait  illusion  aujourd'hui,  il 
reviendra  demain  tel  que  vous  le  connaissez.  » 

Cela  revient  à  dire  :  «  frappez  Midias  sans  pitié,  il 
n'est  pas  incorrigible;  »  et  s'il  était  manifestement 
incorrigible,  faudrait-il  donc  lui  faire  remise  de  la 
peine?  L'incorrigibilité  constatée  est  un  argument 
que  font  valoir,  chez  les  modernes,  les  partisans  de  la 
peine  de  mort.  Au  contraire,  elle  commandait  en  cer- 
tains cas  la  clémence  aux  anciens.  «  Il  y  a,  dit  Aris- 
tote,  des  emportements  qui  sont  de  nature.  Ainsi,  un 
lils  comparaissant  devant  le  tribunal  pour  avoir  frappé 
son  père,  se  défendit  en  disant  :  «  Mais  lui  aussi,  il  a 
frappé  son  père!  »  et  il  fut  absous;  car  il  sembla  aux 
juges  que  c'était  là  un  délit  naturel  qui  était  dans  le 
sang,  (pocjix'?]v  àpiapTiav.  »  «  L'intempérance  semble  être 
plus  volontaire  que  la  lâcheté;  aussi  nous  attire-t-elle 
des  reproches  plus  légitimes...  La  lâcheté  ne  semble 
pas  être  volontaire  dans  tous  les  cas,  quand  on  les 
examine  en  détail...;  quelquefois  elle  paraît  être  une 
véritable  violence  ^  »  comme  l'acte  de  frapper  ses  pa- 
rents en  vertu  d'une  disposition  héréditaire.  Il  nous 
serait  aisé  de  multiplier  ces  citations  et  d'établir  que, 
dans  la  pensée  du  Stagirite,  l'homme  n'est  pas  res- 
ponsable des  émotions  physiques  qui  l'ébranlent,  ni 
des  actes  provoqués  par  ces  émotions.  Ce  sont  là  au- 
tant de  forces  qui  triomphent  habituellement  de  la 
nature  humaine,  et  dès  lors  les  mouvements  ou  in- 
tempérances auxquels  nous  cédons,  se  dérobent  aux 
jugements  de  la  morale  et  de  la  justice  humaine.  De 
là  le  scrupule  d'Eschine  de  reprocher  à  Démosthène 

^  A  Nicomaque,  III,  13  ;  Grande  morale,  I,  15  ;  II.  8. 
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une  coiiiiidisc  doiil  hi  ii;itijr<;  «Hait  seule  rc'spons.ilde  : 
«  On  sera  p(;iit-rln'  surpris,  dit-il,  (jii'on  fjiss<;  !<•  pro- 
(•(Vs  à  un  \'\iv  (jiii  ticiil  a  la  riatiiro  ('^ôicO)':  YjOa'fai».  w 
Kl  en  cMVI.  si  1rs  dispositions  naturelles  sont  souve- 
raines, est-il  logique  de  les  poursuivre  devant  les  tri- 
hunaux? 

J.es  anciens  ont  en  général,  sous  le  poi(Js  du  dogme 
de  la  fatalité,  mal  connu  et  mal  défini  la  liberté  hu- 
maine. Aristote  l'a  soumise,  au  delà  de  la  vérité,  à 
l'inlluence  des  inclinations  originelles;  sa  théorie  ou- 
vre la  porte  à  l'excuse  commode  de  la  nécessité.  On 
ne  peut  dire  absolument  avec  Socrate  que  le  courage, 
non  plus  que  la  vertu,  soit  une  science,  (^ar  le  cou- 
rage tient  dans  une  grande  mesure  au  tempérament; 
mais  la  chair  et  le  sang  sont-ils  donc  la  partie  mai- 
tresse  de  l'homme?  La  souveraineté  de  l'instinct  inter- 
dit la  perfectibilité  aux  animaux  :  jamais,  (juoifju'il  en 
pense  ou  quoiqu'il  fasse,  le  lièvre  du  fabuliste  ne  sera 
foudre  de  guerre,  même  par  comparaison.  Mais  la  li- 
berté donne  à  l'homme  le  pouvoir  de  maîtriser  sa 
complexion  physique.  Socrate  justifiait  de  ses  aveux 
le  Lavater  de  son  temps,  Zopyre;  mais  sa  vigueur 
d'âme  avait  surmonté  la  nature.  Qui  naît  sans  le  cou- 
rage doit  l'acquérir.  ïurenne  sentait  sa  carcasse  émue 
sur  le  champ  de  bataille:  il  la  domptait  en  la  jetant 
au  plus  fort  du  danger.  L'homme  de  cœur  mène  son 
corps  où  il  lui  plait,  il  le  façonne  à  sa  guise.  Démos- 
thène  n'a-t-il  pas  vaincu  des  organes  rebelles:  résisté, 
à  son  gré,  <à  l'entraînement  du  plaisir  et  conquis  son 
éloquence  à  force  de  volonté?  Une  àme  si  fortement 
trempée  était  digne  de  réparer  de  tout  point  l'ouvrage 
de  la  nature;  il  aurait  mérité,  dans  une  cité  où  les 
poètes  (Eschyle,  Sophocle)  maniaient  tour  à  tour  avec 
éclat  la  lyre  et  l'épée,  de  réunir  les  deux  qualités  né- 
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cessaires  à  l'homme  d'État  grec;  il  le  devait  et  il  en 
était  capable.  Sa  vie  entière,  sauf  Chéronée,  et  sa 
mort  le  prouvent.  Isocrate.  selon  la  légende,  se  punit 
de  ses  longues  illusions  en  se  laissant  mourir  de  faim. 
Euplirée,  patriote  clairvoyant,  prophète  bafoué  «  se 
coupa  la  gorge  »  et  témoigna  par  là  de  sa  sincérité. 
Démosthéne  a  préféré  la  lutte  amère  à  la  soumission 
fortunée.  Il  a  bravé,  ce  timide,  Philippe  et  Alexandre; 
il  a  provoqué  la  colère  meurtrière  d'Antipater.  PÎtait-ce 
le  fait  d'un  homme  sans  cœur?  Dans  le  silence  de  la 
délibération  morale,  face  h  face  avec  l'Iionnête,  son 
âme,  inaccessible  à  la  crainte,  cédait  à  l'élan  du  de- 
voir. Au  milieu  du  bruit  inaccoutumé  des  armes,  le 
corps  ressaisit  son  empire,  et  l'émotion  troublante  du 
combat,  (|ui  parfois  fait  oublier  leur  peur  aux  timides, 
lui  enleva  sa  fermeté.  Les  Athéniens  ont  absous  cette 
surprise  des  sens;  regrettons-la,  sans  la  ilétrir  des 
reproches  injurieux  que  lui  a  prodigués  l'inimitié. 
Songeons  plutôt  à  la  douleur  dont  l'âme  du  patriote 
était  certainement  pénétrée  au  moment  où,  déchu  de 
ses  plus  chères  espérances,  il  quittait  le  champ  de 
bataille  où  était  pour  jamais  ensevelie  la  liberté  des 
Hellènes. 

A  la  piété  envers  la  patrie  s'associait  naturellement, 
chez  Démosthéne,  la  piété  envers  les  dieux.  D'abord 
réfugié  àTrézène,  il  (juitte  ce  séjour  pour  un  asile  plus 
sur  :  le  temple  de  Neptune  à  Calaurie.  «  Le  respect  du 
(lieu,  je  l'espère,  me  servira  de  sauvegarde.  Cependant 
(jue  sais-je?  Lorsqu'on  est  à  la  merci  d'autrui,  on  vit 
au  jour  le  jour,  sans  jamais  être  assuré  du  lendemain.  » 
Ces  pressentiments  furent  justifiés.  Au  moment  où. 
conduits  par  un  ancien  comédien,  Archias,  surnommé 
le  traqueur  des  proscrits,  les  soldats  d'Antipater  inves- 
tissent le  sanctuaire  où  Démosthéne  s'est  réfugié,  le 
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I^Maiid  liomiiic  >«)ii^'('  (Inhord  ;i  ne  pas  souilh*!'  (!<•  >()ii 
tn'*|)as  raulcl  du  dieu.  Il  siico  le  stylft  empoisonn*'*  (jiii 
va  lui  assurer  une  rranchisi'  plus  rertaine  (jue  <»'||('  du 
Icniplc  dfî  \<'ptun(;.  puis  il  se  lève  :  «  Tu  peux,  dit-il  a 
Arcdiias.  jouer  inainteriarit  le  rôle  de  (iréon  dans  la 
Iraj^MMlie  et  faire  jeter  ce  corps  où  lu  voudras,  sans  se- 
pultMi-e.  l'oui-  moi,  ô  Xeptuiie.  dieu  ami.  je  sors  encore 
vivant  de  ton  teni[)le:  mais  il  n'a  i)as  tenu  à  Antipatei 
et  aux  Macédoniens  ([ue  ma  mort  ne  profanât  ton  sanc- 
tiiaiie.  »  Démostliène  succombe  sous  l'effort  des  enne- 
mis de  la  (ii'èce.  et  il  loiid)e  en  protégeant  la  reli^Mon 
de  son  j»ays. 

La  prévision  de  cette  indij,Mie  (in  d'une  vie  géné- 
reuse lui  avait  inspiré  parfois  des  mouvements  amers. 
Les  jeunes  gens  accouraient  le  visiter  dans  son  exil  et 
lui  demandaient  des  conseils  ;  mais  lui  les  détournait 
des  atïaires  puldi(pies  :  «  Si  au  début  l'on  m'eût  pro- 
posé deux  cliemins,  l'un  conduisant;!  la  tribune  et  aux 
assemblées,  et  l'autre  droit  à  la  mort,  et  que  j'eusse 
pu  [irévoir  les  maux,  les  craintes,  les  jalousies,  les 
calomnies  et  les  combats  inséparables  de  la  vie  pu- 
blique, je  me  serais  jeté  dans  le  cbemin  de  la  mort.  » 
Si  le  dévouement  à  la  patrie  était  toujours  récompensé, 
nul  n'aurait  mérité  un  trépas  plus  doux,  (licéron  a 
tracé,  d'après  Platon,  dans  son  traité  Des  dexoirs  (I,  25), 
le  portrait  du  bon  citoyen.  Le  dévouement  désintéressé 
(pii  en  est  le  trait  principal,  a  été  la  vertu  éminente  de 
Démosthène. 

Je  passe  ma  vie  ;i  vous  donner  des  conseils  qui  me  font 
dans  votre  estime  plus  petit  que  beaucoup  d'autres,  mais  qui 
vous  feraient  grands,  vous,  si  vous  les  suiviez.  Je  puis  sans 
doute  parler  ainsi  sans  éveiller  l'envie  ;  non,  je  ne  pui.  conci- 
lier le  caractère  du  vrai  patriote  avec  une  politique  qui  place- 
rait rapidement,  moi  nu  premier  rang  parmi  vous,  et  vous  au 
dernier  rang  dans  la  Grèce  ;  mais  par  Tadministration  des  ora- 
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leurs  fidèles  la  patrie  doit  grandir,  et  leur  devoir  à  tous  est 
de  proposer  toujours  non  la  mesure  la  plus  facile,  mais  la 
meilleure.  Pour  aller  k  la  première  l'instinct  suffira  ;  vers  la 
seconde  doivent  nous  conduire  les  sages  discours  d'un  bon  ci- 
toyen (Sur  la  Chersonèse). 

II.  Le  citoyen.  —  Le  pouvoir  est  l'épreuve  du  carac- 
tère (mot  de  Bias)  :  Démosthène  a  soutenu  cette 
épreuve  avec  honneur.  L'homme  du  peuple ,  comme 
lui-même  s'appelle  dans  un  exorde,  a  été  le  plus  utile 
serviteur  du  peuple  cpi'il  voulait  sauver.  Fidèle  à  une 
promesse  faite  aux  juges  d'Aphobos,  «  à  peine  sorti 
de  l'enfance,  »  il  contribue  et  supporte  les  charges 
publiques.  Homme  fait,  il  n'aide  pas  seulement  l'État 
de  ses  conseils,  mais  encore  de  ses  deniers.  Il  équipe 
trois  galères  pour  les  expéditions  de  l'Euhée,  de  l'Hel- 
lespont  et  de  Byzance;  il  verse  au  trésor  public  huit 
talents:  il  rachète  des  prisonniers  athéniens  en  Macé- 
doine; il  dote  des  filles  pauvres  et  se  porte  caution  de 
citoyens  insolvables.  Après  Chéronée,  sur  les  dix  ta- 
lents consacrés  à  la  réparation  des  murs,  Démosthène 
à  lui  seul  en  fournit  trois;  il  prodigue  sa  fortune  aux 
particuliers  et  k  l'État  au  point  de  ne  pouvoir,  à  son 
tour,  payer  l'amende  à  laquelle  l'aréopage  le  con- 
damne, dans  l'affaire  d'Harpale.  Mais  tels  ne  sont  pas 
les  titres  (ju'il  croit  devoir  invocjuer  auprès  de  ses  con- 
citoyens :  il  n'a  pas  imité  les  orateurs  égoïstes  qui 
préfèrent  leur  intérêt  auprès  du  peuple  et  de  Philippe 
au  salut  de  l'État.  Voilà  ce  dont  il  se  glorifie.  Il  les  a 
toujours  combattus,  réfutés  avec  éclat,  entre  autres 
Pithon  de  Byzance,  ambassadeur  ordinaire  du  Macé- 
donien, et  Pythéas  d'Arcadie,  le  faux  démocrate  aux 
gages  de  Philippe.  Tandis  que  ces  mercenaires  attisent 
les  haines,  sèment  la  discorde  entre  les  cités,  Démos- 
thène travaille  à  effacer  les  ressentiments,  fomente 


(les  coiililioris.  rn»';nago  des  alliîirn.es.  La  Grèce  est 
encore  moins  unie;  contre  les  Macédoniens  qu'elle  ne 
Ta  été  contre  les  Harhares;  la  devise  chacun  chez  soi, 
chacun  pour  soi,  y  est  devenue  générale.  Aussi,  au 
lieu  de  combattre  tout  entière  en  même  temps,  elle 
s'épuisera  en  efforts  isolés  et  successifs.  Athènes  lutte 
à  Chéronée  (;n  XiH,  Tlièhes  se  révolte  en  Xi"),  Sparte 
avec  Agis  tente  la  délivrance  en  3'JO.  Chacune  des  cités 
capitales  agit  à  part  et  à  son  heure:  point  de  mouve- 
ment puissant  d'ensemble. 

Ces  prati(jues  d'un  individualisme  fatal  aux  intérêts 
helléniques  étaient  instinctives  chez  les  (jrecs.  Les 
cités  tour  à.  tour  maîtresses  de  l'hégémonie  avaient 
contribué  à  les  établir  :  «  11  importe  à  notre  ville  (jue 
Thébos  et  Lacédémone  ne  soient  pas  trop  puissantes  ; 
(jue  la  première  ait  à  lutter  contre  la  Phocide,  la 
seconde  contre  d'autres  ennemis.  Ce  sont  là  les  condi- 
tions de  notre  sécurité  et  de  notre  grandeur.  »  Démos- 
thène,  en  352,  ne  voyait  pas  encore  que  ces  maximes 
favorables  à  la  prééminence  de  sa  patrie  préparaient  la 
défaite  de  la  Grèce;  plus  tard  il  travaillait  à  rapi)ro- 
cher  cequel'égoïsme  politique  s'était  étudié  à  désunir. 
Ce  qu'Athènes  avait  fait  pour  son  compte.  Philippe  le 
faisait  contre  elle:  il  s'attachait  à  diviser,  Démosthène 
à  réconcilier.  Au  sentiment  d'Aristote  {Politique  IV,  6), 
la  famille  hellénique,  race  privilégiée,  douée  des  qua- 
lités de  l'Europe  et  de  l'Asie,  aurait  été  capable,  réunie 
en  seul  État,  de  commander  à  l'univers.  Démosthène 
n'en  est  pas  à  rêver  pour  elle  la  domination  univer- 
selle; heureuse  si  elle  trouve  la  force  de  se  dégager 
de  l'étreinte  de  Philippe.  Sur  le  terrain  de  la  réconci- 
liation l'orateur,  une  fois,  réussit  à  vaincre  :  il  triom- 
pha de  l'antipathie  mutuelle  d'Athènes  et  de  Thébes  et 
les  conjura  contre  l'envahisseur  (339),  succès  inespéré 
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qui  fit  pâlir  un  moment  l'étoile  de  Philippe,  et  dont 
l'orateur  se  glorifiait  comme  du  plus  beau  triomphe 
de  sa  vie. 

L'activité  infatigable  de  Démosthène  embrasse  toutes  N 
les  parties  de  l'État  :  marine,  armée  de  terre,  finances, 
administration.  Il  est  toujours  sur  la  brèche;  aux 
moindres  tentatives  de  Philippe,  il  propose  ou  ambas- 
sades ou  expéditions.  Philippe  députe  des  envoyés? 
Démosthène  les  réfute.  Philippe  gagne  les  négociateurs 
d'Athènes  ?  Démosthène  les  démasque.  Philippe  en- 
voie un  émissaire,  Antiphon,  pour  incendier  les  arse- 
naux du  Pirée?  Démosthène  toujours  en  éveil,  le  saisit 
et  le  fait  condamner  à  mort.  Patriote  vigilant,  il  devine 
Philippe  et  le  révèle;  il  sait  tout  prévenir,  tout  prévoir. 
Il  n'est  pas  un  de  ces  habiles  qui,  tout  en  servant  les 
affaires  publiques,  se  ménagent  des  retraites  et  se 
fortifient  d'avance  contre  les  accidents  de  l'avenir.  Lui, 
il  se  livre  sans  arrière-pensée  ni  calcul,  il  assume  à  la 
fois  plusieurs  responsabilités  que  les  politiques  d'A- 
thènes séparaient  volontiers;  il  propose  une  résolution, 
rédige  le  décret,  se  charge  de  l'exécution.  Il  suit  le 
Macédonien  pas  à  pas,  se  jette  à  la  traverse  de  tous 
ses  desseins  ;  il  l'arrête  à  Ambracie,  à  Byzance.  C'est 
lui  qui  organise  la  victoire  de  Phocion  dans  l'Eubée. 
«  Philippe  a  été  chassé  de  l'Eubée  par  vos  armes  et 
aussi,  dussent  certains  envieux  en  mourir  de  dépit, 
par  ma  politique  et  mes  décrets.  »  C'est  lui  qui  dans 
les  crises  est  l'inspirateur  et  l'âme  de  tout  l'Etat.  «  Qui 
préservera  l'Hellespont  d'une  domination  étrangère  ? 
c'est  vous,  hommes  d'Athènes.  Quand  je  dis  vous,  je 
dis  la  République.  Or  qui  consacrait  à  la  République 
ses  discours,  ses  conseils,  ses  actions  ?  Qui  se  dévouait 
entièrement  pour  elle?  moi  !  »  Après  la  chute  d'Élatée 
(339-338),  au  milieu  des  angoisses  de  la  cité,  le  héraut, 

4* 
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voix  (l(^  l.i  |»;ilii(3(*n  (hUressci,  ;i[»p(îll<' les  bons  citoyens 
à  lu  trilnin«;  :  nul  n'ose  y  inont^T.  Qui  saisit  conrageii- 
scnient  1»^  j^'ouvcfnail .  à  ra|(|»n)clif'  de  la  tcmpr-tf* '.' 
«  (>;  fut  moi  !  »  C'est  lui,  toujours  lui  :  il  est  partfiUt. 
D'où  lui  vient  cette  ardeur  à  se  placer  d'abord  au 
poste  du  péril?  dr  la  conviction  (pie  son  dévouement 
est  nécessaire  à  l'Klat.  «  Je  m'étais  persuadé,  peut-être 
était-ce  folie,  mais  (;nfin  je  m'étais  persuadé  (pie  nul 
ne  i>roposeriiit  rien  de  mieux  (jue  ce  (pje  je  [iropo- 
sais,  ne  ferait  rien  de  mieux  que  ce  (pie  je  faisais.  » 
Était-ce  présomption  de  sa  part  ?  non  :  la  défaite  même 
de  Chéronée  lui  a  donné  raison: il  avait  toujours  parlé 
aux  Athéniens  au  nom  de  l'honneur:  grâce  à  lui,  l'hon- 
neur du  moins  fut  sauvé. 

A  la  mort  de  Philippe.  Démosthène.  ennemi  irré- 
conciliable des  Macédoniens,  essaie  de  soulever  la 
Grèce  contre  eux.  Alexandre  «  le  jouvenceau  »  se  ré- 
vèle par  le  sac  de  Thèbes  (335).  La  Grèce  a  seulement 
changé  de  maître  :  elle  en  subit  un  nouveau,  plus  ter- 
rible ^  A  la  mort  d'Alexandre.  Démosthène,  alors  en 
exil,  accourt  en  Grèce  et  retrouve  contre  les  conqué- 
rants de  sa  patrie  toute  l'ardeur  de  sa  jeunesse.  Il  en- 
courage les  ambassadeurs  d'Athènes  à  former  une  ligue 
nouvelle  (guerre  Lamiaque,  323),  et  lui-même  il  par- 
court les  cités,  les  appelant  à  la  liberté.  Il  cherche  par- 
tout des  ennemis  à  la  Macédoine,  comme  Annibal  cou- 
rait toute  la  terre  pour  en  susciter  aux  Romains.  Le 
temps  même  de  son  bannissement  ne  fut  point  perdu 


*  Il  fait  périr  6000  Thébains,  en  vend  30,000  comme  escla- 
ves. De  la  ville  ruinée  de  fond  en  comble,  la  maison  de  Pindare 
resta  seule  debout  :  hommage  rétrospectif  qui  nous  touche  moins 
d'admiration  que  n'aurait  fait  un  châtiment  moins  inhumain  de 
la  patrie  du  poète. 
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pour  la  lutte  devenue  sa  vie.  Aux  jeux  Olynipuiues, 
Isocrate,  puéril  vieillard,  prêchait  la  croisade  contre 
les  Perses  et  la  paix  avec  les  Macédoniens  '  :  Démos- 
théne  y  faisait  un  autre  emploi  de  son  éloquence. 
Lamaclios de Myrihène  récitait  devant  les  Grecs  assem- 
blés un  panégyrique  de  Philippe  et  d'Alexandre  où 
Thébes  et  Olyntlie  étaient  déchirées.  Démosthène  se 
lève  ;  par  des  faits  et  des  raisonnements,  il  met  au 
grand  jour  les  titres  des  deux  cités  à  la  reconnaissance 
des  Hellènes  et  les  calamités  dues  aux  flatteurs  des 
Macédoniens.  Les  auditeurs  «  retournés  »  acclament 
Démosthène  avec  enthousiasme.  Le  sophiste  effrayé 
du  tumulte  s'esquive  de  l'assemblée  :  Démosthène  se 
vengeait  ainsi  de  l'ingratitude  de  ses  concitoyens.  Son 
exil  était  comme  une  continuation  de  son  administra- 
tion publique  :  «  Il  rôdait  dans  toutes  les  villes,  dit 
Plutarque.  appuyant  les  intérêts  des  Grecs,  chassant 
les  ambassadeurs  des  Macédoniens,  et  se  montrant  en 
cela  beaucoup  meilleur  citoyen  que  Thémistocle  et 
Alcibiade  qui,  dans  les  mêmes  états  de  fortune, 
n'avaient  pas  témoigné  la  même  vertu.  Et  après  qu'il 
fut  rappelé,  il  reprit  ses  premières  brisées  et  continua 

*  Philippe  a  enlevé  Amphipolis  ;  Isocrate  l'excuse  d'avoir 
pris  ses  précautions  contre  Athènes  :  «  Si  nous  changeons  de 
conduite  et  donnons  meilleure  opinion  de  nous,  non  seulement 
il  ne  touchera  pas  à  notre  territoire,  mais  il  sera  le  premier  à 
nous  céder  du  sien,  pour  acquérir  l'utile  amitié  d'Athènes  » 
(Sur  la  paix).  Plus  loin  :  "  Renonçons  à  l'hégémonie  :  touchés 
de  ce  désintéressement,  les  peuples  d'eux-mêmes  nous  l'oflri- 
ront.  »  Croirait-on  qu'un  Athénien,  un  rhéteur,  pût  être  si 
naïf?  Isocrate  se  reconnaît  de  tous  les  Athéniens  le  plus  im- 
propre à  la  politique  :  «  Je  n'ai  ni  assez  de  voix,  ni  assez  de 
hardiesse.  »  Il  lui  manquait  encore  autre  chose  {Discours  à 
Philippe,  Didot,  p.  63,  î  ^i)- 
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son  nirino  Irain  de  gouvernement:  car  i)  ne  cessa  de 
fiiire  l;i  guerre  ii  Anlipiiler  et  à  la  Macédoine.  » 

I'fi  îidversaiio  do  cette;  trempe  n'était  pas  de  ceux 
(jiir  l'on  achète.  lMiilij)pc  n'avait  j)U  le  réduire  par  son 
or  :  Alexandre  voulut  venir  à  l)Out  du  séditieux  incor- 
rigible en  exigeant  sa  tête.  Phocion  eut  le  triste  cou- 
rage de  voter  pour  qu'on  la  livrât:  un  détour  adroit  de 
Démade  épargna  ce  crime  aux  Athéniens.  Plus  tard, 
Antipater  arrachait  à  leur  impuissance  la  proscription 
de  l'orateur  toujours  redouté  au  milieu  rnème  de  l'as- 
servissement des  Hellènes  (322). 


CHAPITRE    IV 
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Né  en  385.  Démosthène  entre  à  l'âge  de  trente  ans. 
par  le  discours  contre  la  loi  de  Leptine  (3o5~)  dans  la 
carrière  politique  qui  devait  être  pour  lui  glorieuse  et 
amère.  Lucien  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Phi- 
lippe :  «  Ce  que  furent  autrefois  pour  les  Athéniens 
Thémistocle  et  Périclès,  Démosthène  l'est  aujourd'hui 
pour  ses  concitoyens.  »  Philippe  entend  par  là  que 
Démosthène  est  le  rempart  de  sa  patrie.  A  un  point  de 
vue  plus  particulier,  la  comparaison  est  encore  juste  : 
comme  Thémistocle  et  Périclès.  Démosthène  a  uni  la 
parole  et  la  pratique  des  affaires,  alliance  toujours 
utile,  mais  surtout  à  Athènes,  où  l'éloquence  dégéné- 
rait vite  en  exercice  artistique  ou  en  instrument  de 
popularité.  Chez  Démosthène.  l'orateur  est  simplement 
l'auxiUaire  de  l'homme  d'État.  Il  ne  parle  jamais  pour 
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remporter  un  succès  de  tribune,  mais  pour  réformer, 
organiser,  créer  des  ressources.  A  trente  et  un  ans 
(354),  il  soumet  au  peuple  un  plan  de  réorganisation 
maritime  (les  Symmories),  l'année  suivante  un  projet 
de  réorganisation  de  l'armée  de  terre.  S'il  conseille 
d'ouvrir  les  hostilités,  du  même  coup  il  expose  un  plan 
de  campagne.  Il  a  réprimandé  les  Athéniens  :  «  Que 
faut-il  donc  faire  ?  »  lui  demandent-ils  :  —  «  Le  con- 
traire de  ce  que  vous  faites  maintenant.  »  A  cette 
réplique  excellente  en  soi,  mais  un  peu  sommaire, 
il  ajoute  aussitôt  :  «  Néanmoins  je  vais  entrer  dans 
tous  les  détails,  et  puissiez-vous  être  aussi  prompts  cà 
agir  qu'à  interroger  !»  Il  a  établi  la  nécessité  de 
levées  :  «  Quelles  seront  ces  troupes,  leur  nombre,  les 
subsides  destinés  cà  les  entretenir  ?  comment  exécuter 
ces  mesures  ?  je  vais  répondre  à  tout  et  avec  ordre.  » 
I.  La  sagesse  politique  de  Démosthène  ne  l'aban- 
donne jamais;  Leptine  veut,  au  nom  de  l'équité  et  des 
finances,  réformer  la  loi  des  immunités  :  Démosthène 
lui  démontre  que  son  zèle  se  méprend  sur  les  vrais  inté- 
rêts de  la  République.  Athènes  est  prospère,  mais  est- 
elle  assurée  de  l'être  toujours  ?  «  Ceux  qui  ont  livré  à 
Philippe  Pydna,  Potidée  et  d'autres  places,  quel  motif 
les  poussait  à  nous  nuire?  n'était-ce  pas  évidemment 
l'espoir  des  largesses  du  prince?  Eh  bien,  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux,  Leptine,  persuader  à  notre  ennemi,  si  tu 
le  pouvais,  de  ne  pas  récompenser  les  agents  dévoués, 
instruments  de  ses  injustices  à  notre  égard,  que  de 
nous  apporter  une  loi  qui  enlève  une  partie  des  dons 
acquis  à  nos  bienfaiteurs?...  Athéniens,  craignez  de 
sanctionner  une  loi  funeste.  Heureuse,  Athènes  en 
serait  Oétrie  ;  malheureuse,  elle  se  verrait  dépourvue 
de  défenseurs.  »  —  Point  de  guerre  !  s'écrie  un  poli- 
tique, économiste  à  courte  vue  :  la  guerre,  c'est  le  pil- 
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lage  (i(^  nos  liIl;lll(•<^s.  —  A  nous  de  prévenir  les  con- 
cussions ou  (!♦'  N's  (:liâti(3r-.  O.  n'est  pas  IV^puiseinent 
(lu  irésoi"  (|iji  !i  pcidii  OiYm'.  Olyntlie;  c'est  la  trahison, 
rimjtrrvoyiiiicc.  —  Mais  la  ^Micrre  conte  j-Jm'I'.  —  il 
vous  en  coûtera  bien  plus  de  reculer  devant  les  d('*- 
penses  (pi'elle  exij^e;  Atln^nes  n'est-elle  pas  assez  riche 
pour  payer  son  salut*  ? 

Une  autre  fois,  c'est  l'humeur  helli(jueuse  (pii  souille 
sur  l'Assemblée.  On  décrète  la  guerre  et  dans  des  pro- 
portions gigantesques  :  on  parle  de  dix  mille,  de  vio^M 
mille  mercenaires,  magniliipies  armées  sur  le  paiù^i 
(è7riaroXi[iaiooc  5ovà|i£iç)  :  ce  beau  zèle  inspire  peu  de 
confiance  à  Démosthène.  Vous  croyez  ne  pouvoir  trop 
faire  ?  «  Commencez  par  exécuter  peu,  et  si  cela  ne 
suffît,  ajoutez  ce  qui  manque.  »  A  (juoi  bon  une  armée 
trop  forte?  vous  ne  pourrez  la  nourrir.  Qu'Athènes 
proportionne  son  action  au  besoin  et  aux  ressources. 
Faisons  au  premier  jour  la  guerre  de  partisans  0.-1;^- 
Tsosiv);  des  forces  médiocres  y  suffisent;  la  Macédoine 
s'y  prête  merveilleusement:  Philippe  a  l'avantage  dans 
les  batailles  rangées.  —  L'histoire  a  été  appelée  la 
maîtresse  de  la  vie,  école  suspecte,  où  l'on  puise  de 
bonnes  et  de  mauvaises  leçons.  Machiavel  a  tiré  des 
Décades  de  Tite-Live  un  bréviaire  des  princes  tout  dif- 
férent du  manuel  des  honnêtes  gens.  Le  maître  véri- 
table de  la  vie  humaine,  c'est  le  bon  sens.  Le  bon  sens, 
allié  à  la  force  comique,  a  fait  Molière  (Scarron  était 
plus  gai  que  lui).  Chez  DémosthMeJeJjon^sen^^ 

'  Discours  de  la  Chersonèse.  —  «  Il  est  donc  bien  magna- 
nime l'effort  de  donner  une  portion  de  son  revenu  pour  sauver 
tout  ce  qu'on  possède!  eh!  messieurs,  ce  n'est  là  que  de  la 
simple  arithmétique;  et  celui  qui  hésitera  ne  peut  désarmer 
l'indignation  que  par  le  mépris  que  doit  inspirer  sa  stupidité.» 
Mirabeau,  séance  du  26  septembre  i789. 
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tique  ^  fait  rorateur.  et  le  bon  sens  politiqiie^j^iomme 
d'EtaC,  ~~ 

Démosthône  a  une  haute  raison ,  incapable  de  se 
laisser  troubler  par  la  faveur  ou  le  ressentiment.  Il 
voit  l'utile,  et  il  le  dit  avec  la  fermeté  froide  d'un 
homme  d'État  qui  subordonne  la  passion  au  bien  pu- 
blic. Par  là  il  résiste  utilement  à  un  peuple  toujours 
disposé  à  sacrifier  la  raison  politique  au  sentiment. 
Philippe  médite  le  siège  de  Byzance,  que  sa  révolte  a 
soustraite  à  la  domination  d'Athènes.  Le  peuple  s'inté- 
resse peu  au  sort  de  la  cité  rebelle  :  «  Par  le  ciel  !  ces 
gens-Là.  égarés  par  un  funeste  génie,  poussent  la  dé- 
mence au  delà  de  toutes  les  bornes.  —  D'accord,  mais 
ces  insensés,  il  faut  les  sauver  :  il  y  va  du  salut 
d'Athènes.  »  lihodes,  dans  la  guerre  sociale,  s'est  dé- 
robée à  l'autorité  d'Athènes  et  a  substitué  le  gouver- 
nement oligarchique  à  la  démocratie.  Opprimés  par 
l'aristocratie,  les  Rhodiens  implorent  le  secours  d'A- 
thènes. Athènes  leur  doit  son  appui  :  elle  se  conciliera 
ainsi  l'amitié  de  tous  les  États  populaires  et  afl'ermira 
sa  propre  constitution,  dont  l'oligarchie  est  l'ennemie 
implacable.  Les  Rhodiens  ont  faiUi,  mais  ils  sont  mal- 
heureux. «  Vainement  dira-t-on  que  les  Rhodiens  mé- 
ritent leur  infortune  :  le  moment  serait  mal  choisi 
pour  nous  réjouir  :  il  faut  dans  la  prospérité  montrer 
toujours  une  grande  bienveillance  aux  malheureux  ; 
car  l'avenir  est  voilé  à  tous  les  hommes.  »  Plus  tard, 
Démosthène    engagera   ses    concitoyens  à  suivre  à 
l'égard  de  Thèbes  cette  politique  de  générosité  intelli- 
gente. Quand  il  émeut  le  sentiment,  c'est  pour  en  faire 
l'allié  de  la  raison  pratique.  L'intérêt  bien  entendu  de 
l'État  est  toujours  la  règle  décisive  de  ses  conseils. 
Qu'il  s'agisse  de  Mégalopolis,  ennemie   récente,  de 
l'Eubée  «  maudite,  »  de  la  Phocide  «  impie,  »  comme 


Eschino  l(;s  iipiicllc,  il  imiiorU*  pou  à  I)('îrnosth(''no  de 
corisidrrcr  la  ^'  vcitii  >^  du  |)Oijjd(*  ini-nucé,  mais  seule- 
rnciit  le  dcnoiF-  d'Atliôiies  do  ne  pas  se  trahir  elle- 
m(*'mn  on  refusant  son  appui  à  des  Grecs  opiirirn/îs. 

r/intelli}<enc(î  jiolitiqiie  de  ï)érnosth(''ne  if^nore  les 
préjii^M''s  candides  ou  intéressés  des  esprits  étroits. 
L'un  d<'s  ar}(uin<'!ils  s])é(:ieux  des  orateurs  i)artisans 
de  Pliili[)j)e  était  (ju'il  fallait  s'aider  de  sa  puissance 
pour  se  ven^^or  des  barhaies.  Démosthéne  plus  sin- 
cère, plus  judicieux,  dissuadait  les  Athéniens  de  faire 
la  guerre  au  Grand  Roi  (354)  : 

Au  nom  de  notre  intérêt,  des  troubles  et  des  méfiances  se- 
més dans  la  Grèce,  ne  l'attaquons  pas.  Si  d'un  accord  unanime 
nous  pouvions  nous  jeter  tous  sur  lui  seul,  je  vous  dirais  :  atta- 
quez, c'est  justice  ;  mais  puisque  ce  concert  n'existe  point,  évi- 
tons de  fournir  au  Roi  un  prétexte  de  se  faire  l'arbitre  des 
droits  des  autres  Grecs.  Tranquilles,  nous  le  rendrons  sus- 
pect, s'il  tente  rien  de  semblable  ;  agresseurs,  nous  l'autorise- 
rons à  rechercher  dans  l'amitié  des  autres  peuples  un  secours 
contre  notre  haine.  Ne  découvrez  point  la  plaie  de  la  Grèce 
par  un  appel  aux  armes  qui  ne  serait  pas  écouté,  ni  par  des 
hostilités  impuissantes  ;  restez  calmes,  confiants  et  armés. 
Faites  savoir  au  monarque  non  pas,  grands  dieux  !  que  les 
Hellènes  et  les  Athéniens  sont  dans  l'embarras,  intimidés, 
alarmés;  certes,  il  s'en  faut  de  beaucoup;  mais  que  si  le  men- 
songe, le  parjure,  n'était  une  honte  aux  yeux  des  Grecs, 
comme  il  est  un  titre  d'honneur  aux  siens,  depuis  longtemps 
vous  auriez  marché  contre  lui  ;  et  que,  non  disposés  à  l'atta- 
quer aujourd'hui  par  égard  pour  vous-mêmes,  vous  priez  tous 
les  dieux  de  le  frapper  du  même  vertige  qu'autrefois  ses  ancê- 
tres. S'il  s'avise  d'y  réfléchir,  il  reconnaîtra  que  votre  résolu- 
tion ne  manque  pas  de  sagesse  (Symmories). 

En  conseillant  cette  attitude  fière  et  prudente.  Dé- 
mosthéne, à  peine  entré  dans  la  carrière  politique, 
fait  preuve  d'une  élévation  de  sentiments  et  d'une  sa- 
gacité dont  jamais  il  ne  se  départira. 

Le  cardinal  de   Richelieu   s'alliait  sans   scrupule 
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aux  protestants  d'Allemagne  ;  François  P"".  au  Turc. 
L'Athénien  Démosthène  engage  la  République  à  s'al- 
lier aux  barbares. 

Pour  tous  ces  motifs,  il  faut  envoyer  une  ambassade  au  Roi, 
nous  concerter  avec  lui,  dépouiller  le  sot  préjugé,  souvent  fu- 
neste à  notre  cité  :  C'est  un  barbare,  c'est  l'ennemi  commun 
des  Grecs,  et  autres  propos  semblables.  Pour  moi,  quand  je 
vois  redouter  un  prince  résidant  à  Suze  ou  à  Ecbatane,  attri- 
buer de  mauvais  desseins  contre  Athènes  à  celui  qui  nous 
aida  jadis  à  relever  nos  affaires,  et  qui  récemment  encore 
nous  offrait  son  appui  (au  lieu  de  l'accepter,  vos  décrets  l'ont 
rejeté,  refus  dont  il  est  innocent),  tandis  qu'on  tient  un  autre 
langage  d'un  ennemi  si  voisin,  à  nos  portes,  grandissant  au 
cœur  même  de  la  Grèce  et  pirate  des  Grecs,  ma  surprise  est 
grande,  et  je  crains  un  homme,  quel  qu'il  soit,  qui  ne  craint 
pas  Philippe  (/''^'  Philippique) . 

Démosthène  conséquent  avec  lui-même  n'hésitait 
pas  à  employer  l'or  du  Grand  Roi  à  combattre  l'or  de 
Philippe,  au  risque  de  s'entendre  accuser  de  s'en  ré- 
server une  partie.  Il  se  consolait  de  ces  soupçons  inju- 
rieux en  voyant  ses  prévisions  se  réaliser  et  les  satra- 
pes (le  Perse  aider  les  forces  athéniennes  à  délivrer 
Périnthe. 

Ce  même  bon  sens,  exempt  de  préjugés  et  de  méti- 
culeuse faiblesse,  éclata  encore  à  l'occasion  de  la  mise 
en  accusation  de  Diopithe.  Ce  général  avait,  de  son 
autorité,  mais  au  profit  des  Athéniens,  attaqué  les 
villes  macédoniennes  de  l'Hellespont,  pillé  la  ïhrace 
maritime,  imposé  de  fortes  contributions  aux  colonies 
grecques  d'Asie.  Ces  colonies  se  plaignent  à  Philippe 
irrité  déjà  de  la  dévastation  de  son  territoire.  Ce  prince 
demande  justice  h  Athènes.  Les  orateurs  du  parti  ma- 
cédonien accusent  Diopithe  de  violer  la  paix  et  le  droit 
des  gens;  Démosthène  le  défend.  Les  Athéniens  sont 
seuls  coupables  des  actes  imputés  au  hardi  stratège  : 
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Nous  n'avons  ni  la  volonto  de  contribuer  de  nos  biens,  ni  le 
roiiiaj^c  (le  rorrilialliwî  en  ()(;rsonne,  ni  la  fofc«*  de  renoncer 
aux  ^latilicatioiis  du  trésor  et  de  fournir  à  Diopilln;  les  sub- 
ventions consenties  ;  et,  au  lieu  d'applaudir  aux  ressources 
(ju'il  s'(!st  crrres,  nous  le  rircrions  par  une  inquisition  jalouse 


des  moyens  mi'il  emploi(;ra,  des  opérations  qu'il  prépare,  de 
tout  enlin...  S'il  ne  reçoit  rien  d'ici,  s'il  ne  peut  oas  lui-même 
fournir  la  solde,  d'où  vouhv.-vous  qu'il  attende  la  nourriture 
de  ses  soldats?  du  ci(d  ?  impossible.  Aussi  vit-il  de  c<*  qu'il 
ramasse,  ou  mendie,  ou  emprunte...  Si  iJiopitlie  conunet  des 
violences  et  enlève  des  vaisseaux,  quelques  lignes  de  vous, 
Athéniens,  quelques  lignes  peuvent  l'arrêter. 

Les  accusateurs  (Je  Diopithe  demandent  le  rai»|)el  du 
général  et  le  licenciement  de  son  armée  :  le  beau 
résultat  !  Demandez  à  Philippe  s'il  en  souhaite  un 
autre;  exaucer  ces  vieux  serait  duperie  : 

Pourquoi  donner  à  Philippe  licence  de  tout  faire,  pourvu 
qu'il  ne  touche  pas  à  l'Attique,  s'il  n'est  même  pas  permis  à 
Diopithe  de  secourir  la  Thrace  sans  être  accusé  de  rallumer 
la  guerre?  —  Mais,  par  Jupiter,  disent  les  accusateurs,  nos 
mercenaires  et  Diopithe  agissent  en  vrais  pirates  :  notre  de- 
voir est  de  réprimer  ces  désordres.  —  Soit,  j'y  souscris,  je 
veux  que  le  seul  intérêt  de  la  justice  ait  dicté  ce  conseil  ;  mais 
voici  ma  pensée  :  vous  poursuivez  la  dissolution  d'une  armée 
de  la  République,  en  dififamant  le  général  qui  trouve  les 
moyens  de  l'entretenir.  Eh  bien!  prouvez  que  Philippe  aussi 
congédiera  ses  troupes,  si  Athènes  défère  à  votre  avis...  Athé- 
niens, ne  vous  y  trompez  pas,  tout  ce  qu'on  vous  dit  n'est  que 
verbiage  et  faux  prétextes  ;  on  trame,  on  machine  une  seule 
chose:  vous  retenir  inactifs  au  dedans,  désarmés  au  dehors,  et 
permettre  ainsi  à  Philippe  d'exécuter  en  toute  sécurité  tous  ses 
desseins. 

Diopithe  fut  maintenu  dans  son  commandement. 
Désarmer  Diopithe  devant  Philippe,  c'aurait  été  s'allier 
aux  Macédoniens.  Démosthène  ne  poussait  pas  l'amour 
de  l'équité  absolue  jusqu'à  une  candeur  voisine  de  la 
désertion. 
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riL/Théopliraste  a  écrit  un  traité  sur  La  politùjue 
adaptée  aiir  circonstances.  Cet  ouvrage,  inspiré  peut- 
(^tre  au  contemporain  d'Isocrate  et  de  l*hocion  par 
l'esprit  qui  engageait  de  fort  honnêtes  gens  d'Athènes 
«à  se  soumettre  aux  Macédoniens,  était  sans  doute  déjà 
perdu  du  temps  de  Cicéron.  Sinon,  l'auteur  de  la  lettre 
à  Lentulus  (Ad  familiares,  I.  9)  n'aurait  pas  manqué 
d'y  puiser,  en  faveur  de  ses  tergiversations  politi(jues, 
des  arguments  plus  spécieux  (pie  ceux  (pi'il  emprimte. 
à  l'aide  d'interprétations  forcées,  à  certaines  maximes 
de  Platon.  Esprit  indécis,  versatile,  Cicéron  croit  rester 
toujours  fidèle  h  ses  principes  en  changeant  d'amitiés 
et  de  langage.  Caractère  faihle,  il  se  fait  illusion  sur  les 
motifs  véritables  de  ses  évolutions  politiijues:  il  in- 
voijue  la  reconnaissance,  le  ressentiment,  la  nécessité, 
la  convenance.  Un  repos  honoré  (cAim  dignitate  otiiim), 
voilà  le  but  que  doivent  poursuivre,  selon  lui,  les  per- 
sonnages politiques  (il  ne  l'a  pas  atteint  :  les  satellites_ 
d'Antoine  l'ont  tué\  Jamais  Démosthène  n'a  songé  ài 
assui'er  à  sa  vieillesse  ce  repos  honoré.  11  a  succombé, 
comme  Cicéron,  à  la  persécution  des  héros  de  ses 
Philippiques,  mais  il  n'a  pas  eu,  comme  lui,  à  essayer 
rai)ologie  de  rétractations  intéressées. 

\ous  n'avons  pas  à  examiner  ici  le  long  plaidoyer 
de  l'inconstant  ami  de  Pompée  et  de  César.  Dèta- 
chons-en  seulement  quelques  traits  auxquels  Démos- 
thène aurait  souscrit  :  «  Voyez  les  hommes  (pii  ont 
excellé  dans  l'art  de  gouverner  :  les  loue-t-on  d'avoir 
éternellement  suivi  la  même  ligne?  Les  navigateurs 
habiles  cèdent  quelquefois  à  la  tempête,  qui  pourtant 
les  éloigne  du  port.  Lorsque,  en  changeant  de  voiles 
et  en  déviant,  on  peut  arriver  au  but  de  sa  course,  il 
est  insensé  de  persister  avec  danger  dans  la  première 
direction  prise.  Ainsi,  ce  que  nous  devons  nous  pro- 
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poser,  nous  homun  .s  ilKlat.  ce»  n'est  pas  l'unité  <lu 
laii^'.'ige,  Fiiais  l'unité  du  I)Ij1.  »  (jîtte  unité  du  but  a  été 
pour  Déruostliéne  l'indé|»<'ridan(:o  des  Hellènes;  l'unité 
de  hniK-'iK'-  '"'  <•  |)arfois  iriaïujiié.  nolarrirnent  (|an>  une 
circonstancf;  njéniorable. 

Un  iisag(;  fort  ancien  à  Athènes  avait  été  de  consa- 
cicr  l'excédent  des  recettes  de  l'État  à  donner  aux 
citoyens  présents  aux  cérémonies  religieuses  une  ^'ra- 
tilication  de  deux  oboles  destinée  a  encourager  l'assi- 
duité. Le  diohole,  sorte  de  i)rime  offerte  à  la  dévotion, 
stimulait  le  zèle  religieux  des  Athéniens,  comme  la 
j-edevance  attachée  aux  prébendes  récompensait  jadis 
les  chanoines  de  leur  exactitude  à  l'ofïice.  f^es  fonds 
spéciaux  s'ai)pelaient  le  théoricon  (ôeojfv'a;  fête  reli- 
gieuse). Après  la  guerre  de  Thèbes.  les  Athéniens,  se 
croyant  à  l'abri  de  tout  péril,  avaient  appliqué  les  éco- 
nomies du  trésor,  non  plus  seulement  à  la  distribution 
des  droits  de  présence  aux  théories,  mais  encore  à  la 
célébration  des  jeux  et  à  l'admission  des  petites  gens 
aux  fêtes  publiques.  De  peur  de  se  repentir  un  jour  de 
ce  virement,  ils  avaient,  contre  tout  orateur  (|ui  pro- 
poserait de  modifier  ces  dispositions  favorables  à  leurs 
plaisirs,  édicté  la  peine  capitale,  ou  tout  au  moins  une 
amende  assez  forte  pour  frapper  le  débiteur  insolvable 
de  mort  civile.  Les  représentations  théâtrales  faisant 
partie  du  culte,  aux  grandes  Dionysiaques,  par  exemple, 
le  théoricon  permettait  aux  indigents  d'unir  à  la  dé- 
votion due  à  Bacchus,  le  plaisir  d'entendre  Sophocle 
et  Aristophane:  il  garantissait  aux  pauvres  leurs  en- 
trées au  tbéàtre  :  le  peuple  d'Athènes  avait  ainsi  rendu 
ses  divertissements  gratuits  et  sacrés. 

Malgré  les  menaces  de  la  loi,  Démosthène,  inca- 
pable d'un  silence  prévaricateur,  avait  souvent  blâmé 
(on  le  verra  plus  loin),  tantôt  avec  de  grands  ménage- 
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rnenis,  tantôt  avec  une  énergie  déclarée,  ce  détestable 
emploi  des  réserves  financières  de  la  République,  et 
il  avait  demandé  qu'on  les  alîectât  aux  besoins  pres- 
sants de  la  guerre.  Cependant  un  jour  l'orateur  justifia 
l'abus  par  lui-même  attaqué.  Comment  expliquer  cette 
contradiction  inattendue  ?  par  la  raison  déterminante 
de  tous  les  actes  politiques^deDémostliène,  l'intérêt 
4e  l'État.  Cette  question  du  théoricon  est  une  source 
de  division  entre  les  classes  aisées  dont  les  contribu- 
tions nourrissent  le  Trésor  et  les  pauvres  qui  jouissent 
de  l'impôt  sans  le  payer.  Isocrate  s'est  fait  l'éclio  de 
leurs  doléances  communes,  surtout  de  celles  des 
riches,  dont  la  condition  «  est  rendue  plus  triste  que 
celle  de  l'indigence  même  (Antidosis).  »  En  effet,  la 
pauvreté  était  devenue  à  Athènes  une  profession  lucra- 
tive, une  sinécure  enviable.  Aristophane,  dans  le  Plu- 
tus,  a  fait  de  la  pauvreté,  au  point  de  vue  moral,  un  éloge 
qui  semble  le  développement  de  la  maxime  d'Antis- 
thène  :  La  peine  est  un  bien.  Le  Charmide  du  Banquet 
de  Xénophon  en  célèbre  les  plaisirs  et  les  profits. 
Jadis  sa  fortune  l'obligeait  à  redouter  les  voleurs,  les 
sycophantes.  Tous  les  jours  quelque  taxe  nouvelle  à 
payer,  et  nulle  liberté  de  quitter  le  territoire.  Quel 
heureux  changement  d'état  depuis  qu'il  est  ruiné  !  «  Je 
dors,  agréablement  étendu;  la  République  a  confiance 
en  moi  ;  je  ne  suis  plus  menacé,  c'est  moi  qui  menace 
les  autres.  Homme  libre,  j'ai  le  droit  de  voyager  ou  de 
rester  ici.  Je  parais  :  les  riches  se  lèvent  de  leurs 
sièges  ou  me  font  place  dans  la  rue;  aujourd'hui  je 
ressemble  à  un  tyran,  autrefois  j'étais  esclave.  Jadis 
je  payais  tribut  à  l'État,  aujourd'hui  la  République  est 
ma  tributaire  et  me  nourrit.  Je  ne  perds  rien,  puisque 
je  n'ai  rien,  et  j'ai  toujours  l'espoir  de  gagner  quelque 
chose.   » 
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Kn  iiil.  :il:iriii(';  |)liis  «jik;  jamais  du  (laii{^et'  il(;  (ii>- 
sonsioiis  inUistiiK's  on  face  d'un  enneiiii  tous  les  jours 
^grandissant,  Démostliène,  impuissant  à  concilier  les 
deux  partis,  se  prononce  en  faveur  du  plus  nombreux. 

Je  crains  de  traiter  ce  sujet  ;  cependant  je  le  ferai  ;  car  je 
crois  pouvoir  dans  l'inlénH  di;  l'Htat,  parler  aux  riches  en 
faveur  des  pauvres,  et  aux  pauvres  en  faveur  des  riches;  mais 
hannissons  les  invectives  provoquées  par  les  dislrihutions  théâ- 
trales, et  dépouillons  la  crainte  iprelles  ne  puissent  subsister 
sans  entraîner  (juelfjue  grand  malheur.  Nous  ne  saurions  rien 
imaginer  de  plus  utile  au  succès  de  nos  atfaires,  de  plus  pro- 
pre à  fortifier  tout  l'État  (^«  Philippi(iue). 

A  défaut  d'accommodement  parfaitement  équitable. 
Démostliène  voit  dans  le  maintien  du  théoricon  une 
des  garanties  de  l'apaisement  de  la  (juestion  sociale, 
apaisement  nécessaire  :  Pbilippe  est  aux  portes. 

Démostliène  n'est  pas  de  ces  hommes  tout  d'une 
pièce  qui  disent  :  «  Périsse  la  République  plutôt  que 
mes  principes;  »  il  sait  faire  des  concessions  aux  né- 
cessités du  moment.  Les  anciens  avaient  fait  de  «  l'à- 
propos  »  une  sorte  de  vertu;  c'est  du  moins  une  qualité 
nécessaire  au  politique.  L'Eubéen  Callias  était,  selon 
Eschine,  plus  variable  dans  ses  tours  et  retours  que 
l'Euripe,  dont  il  habitait  les  bords.  Cette  versatilité 
capricieuse  est  un  grave  défaut;  mais  on  est  louable 
de  savoir  modifier  sa  marche  selon  les  obstacles  de  la 
voie.  Ce  mérite  a  été  celui  de  Démosthéne  :  au  lieu  de 
l'inflexible  raideur  du  théoricien,  doctrinaire  intransi- 
geant, il  a  une  souplesse  rarement  accordée  aux  génies 
vigoureux  et  particulièrement  remarquable  en  lui.  Il 
'lutte  contre  Athènes  et  Philippe  avec  une  ténacité  de 
conviction  et  une  ardeur  patriotique  que  rien  ne  dé- 
joue, ni  ne  fatigue.  Mais  l'impétuosité  de  ses  assauts 
obstinés  contre  les  ennemis  publics,  n'a  rien  de  la 
témérité  aveugle.  Il  veut  la  guerre  par  raison  autant 
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que  par  sentiment;  aussi  est-il  le  premier  à  conseiller 
la  paix,  quand,  d'accord  avec  l'iionneur.  l'intérêt  de 
la  cité  l'exige. 

Philippe  s'était  fait  adjuger  les  deux  voix  de  la  Plio- 
cide  dans  le  conseil  amphictyonique.  et  même  nommer 
président  d'honneur  des  jeux  Py  thiens  avec  le  privilège 
de  consulter  le  premier  l'oracle  (::po{jLavTeia).  Les  Athé- 
niens étaient  humiliés  d'une  condescendance  honteuse 
àla Grèce  entière,  etinquietspersonnellementdes  suites 
probables  de  l'abaissement  des  Amphictyons  aux  pieds 
du  vainqueur  de  la  guerre  sacrée.  Ils  s'étaient  donc 
abstenus  d'envoyer  des  députés  à  la  solennité  pythique. 
PhiUppe  les  presse  de  sanctionner  le  décret  des  Am- 
phictyons (346).  L'assemblée  est  indécise  ;  Démosthène 
n'hésita  pas.  Il  ne  voulait  pas  essayer  vainement  de 
disputer  au  Macédonien  «  une  ombre  de  privilège  » 
au  prix  d'une  croisade  des  Hellènes  contre  sa  patrie. 

A  ces  peuples  qui  composent  le  congrès,  à  ces  soi-disant 
Amphictyons  (la  composition  du  conseil  amphictyonique  avait 
été  altérée  par  les  divisions  des  cités  grecques,  et  l'mstitution 
elle-même  pervertie  par  la  présidence  d'un  barbare)  n'allez 
pas,  Athéniens,  imposer  la  nécessité  ou  fournir  le  prétexte  de 
vous  attaquer  tous  de  concert...  Car  si  Argos,  Messéne,  Méga- 
lopolis  et  d'autres  États  du  Péloponèse  ralliés  à  la  politique  de 
ces  cités,  nous  menacent  de  leur  haine  pour  une  négociation 
entamée  avec  Lacédémone,  et  parce  que  nous  semblons  vou- 
loir les  supplanter  ;  si  Thébes  qui,  vous  le  savez,  nous  hait 
déjà,  doit  nous  haïr  encore  plus  de  ce  que  nous  recueillons  ses 
bannis  et  lui  donnons  de  toute  manière  des  preuves  de  notre 
malveillance  ;  la  Thessalie,  de  ce  que  nous  veillons  au  salut 
des  Phocidiens  proscrits  ;  Philippe,  de  ce  qu'Athènes  lui  re- 
fuse une  place  dans  le  conseil  général  de  la  Grèce  ;  je  tremble 
que  toutes  ces  puissances  animées  de  ressentiments  particuliers 
et  s'autorisant  des  décrets  amphictyoniques,  ne  concentrent 
sur  nous  l'effort  d'une  guerre  fédérale  et  que  chaque  peuple.. . 
ne  coure  aux  armes  sur  une  nouvelle  Phocide...  Eviter  la 
guerre  sans  rien  faire  d'indigne  d'Athènes,  montrer  à  tous 
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iiolro  nrmlfin(:<;  «'t  l'/ujuiU'  de  notre  r^^ponsp,  voilà,  jf*  pfîiisc, 
i)oli'(;  (Ijivoir  iSuj'  la  paix). 

f  La  |)(iliti(iii(3  (le  Démosthr^ne  avait  toujours  été  de 
Uipaliser  la  Grèce  contre  Philippe.  N'eùt-ce  pas  été  fo- 
lie d'armer,  par  des  protestations  intempestives  et 
impuissantes,  la  Grèce  et  IMiilippf;  contre  Athènes  vio- 
latiice  de  la  paix  jurée?  IMiiiippe  ne  pouvait  faire 
longtemps  attendre  des  motifs  légitimes  de  rupture. 
FJeux  ans  après,  protecteur  et  arbitre  des  droite  des 
cités  auprès  du  temple  de  Delphes,  il  recommence 
ses  machinations  envahissantes  contre  Lacédémone. 
Démosthène  cette  fois  ne  parle  plus  de  paix  :  IMiiiippe. 
en  la  violant,  a  justiiié  une  fois  de  plus  les  convictions 
belliqueuses  de  l'orateur. 

Aux  mains  des  hommes,  les  plus  saines  doctrines 
peuvent  se  corrompre  ;  celle  de  l'opportunisme  a  ses 
dangers  ;  elle  peut  offrir  une  excuse  commode  à  l'in- 
justice et  à  la  défection.  «  De  tout  temps,  les  juges 
sérieux  et  éclairés  ont  considéré  dans  leurs  décisions 
l'utilité  de  la  cité...  et  les  circonstames  * .  »  La  justice 
ne  manque-t-elle  pas  à  son  premier  devoir,  quand 
elle  détache  le  bandeau  de  ses  yeux  pour  consulter 
l'aspect  du  ciel  et  regarder  d'où  vient  le  vent?  Accu- 
sateur du  concussionnaire  Verres  et  défenseur  du  con- 
cussionnaire Fontéius  dès  l'année  suivante  :  ennemi 
acharné  de  Vatinius,  puis  tout  à  coup  son  ami,  Cicé- 
ron  invoquait  la  maxime  de  l'à-propos  pour  justifier 
ses  volte-face.  Au  nom  de  l'intérêt  public,  les  politi- 
ques d'Athènes,  Démade,  Eschine,  en  ont  abusé  avec 
leur  sans-façon  accoutumé.  Mélanopos,  adversaire  de 

^  Pro  Flacco,  39.  Les  souplesses  de  Cicéron  ne  l'ont  pas 
sauvé  de  cet  humble  aveu  :  «  scio  me  asinum  germanum  fuisse  » 
{Ad  Atticum,  IV,  5),  ni  plus  tard  de  la  proscription. 
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Callistrate  dans  le  gouvernement,  commença  en  ces 
termes  plus  d'une  harangue  :  «  Citoyens,  Callistrate 
demeure  mon  ennemi  ;  mais  aujourd'hui  que  le  bien 
de  l'État  l'emporte  !  »  L'argent  de  Callistrate  était  la 
règle  modératrice  de  cette  inimitié  intermittente.  Ni- 
codème  de  Messène  était  plus  franc  :  J'ai  changé  de 
parti,  non  de  sentiments  ;  je  crois  toujours  utile  de 
me  soumettre  aux  puissants.  »  Eschine  a  cru  attein- 
dre Démosthône  en  lui  appliquant  l'épithète  de  camé- 
léon (;uaXî[jL6oXov).  Théopompe  s'est  fait  l'écho  de  cette 
injure,  au  grand  étonnement  de  Plutarque.  Ce  repro- 
che surprend,  en  elïet,  adressé  à  un  homme  qui  a 
vécu  et  péri  l'âme  occupée  d'une  passion  unique,  la 
haine  des  Macédoniens,  et  d'une  conviction  inébran- 
lable, l'obligation  d'honneur  de  les  combattre.  Quel- 
ques variations  passagères,  loin  d'infirmer  sa  con- 
stance, la  conlirment.  L'homme  d'État  est  louable  de 
paraître  contraire  à  lui-même ,  quand  cette  apparence 
établit  sa  fidélité  désintéressée  au  bien  de  la  patrie. 
Mais  il  faut  que  le  désintéressement  défie  l'injure 
même  du  soupçon. 

Telle  ne  fut  pas  toujours  la  politique  du  patriciat 
romain.  Porsenna.  allié  aux  Tarquins,  marchait  sur 
Home.  Jamais  une  aussi  vive  «  terreur  »  ne  s'était 
emparée  du  Sénat.  Le  peuple  pouvait  recevoir  les  rois 
dans  la  ville,  et  préférer  la  paix  à  l'indépendance  no- 
minale dont  le  leurrait  la  domination  des  usuriers,  ses 
maîtres  :  il  fallait  le  séduire  à  la  cause  de  la  liberté 
publique.  Tant  que  dura  la  crise,  le  Sénat  lui  prodi- 
gua les  caresses,  et  d'abord  on  avisa  au  moyen  de  le 
nourrir.  On  alla  jusqu'à  Cannes  acheter  du  blé.  Le 
monopole  du  sel,  vendu  à  un  taux  excessif,  fut  retiré 
aux  particuliers  et  réservé  à  l'État.  Les  petites  gens 
furent  exemptés  de  tout  impôt  :  «  Les  pauvres  payaient 


un  trihiil  nssez  fort  en  élevant  leurs  enfants.  »  Cette 
bonté  (lu  Sénat  j)orta  ses  fruits  ;  la  jilélx*  jiistilia  l'ob- 
servation (i'Aristote  :  «  Le  peuple  se  bat  bien,  quand 
on  le  nourrit.  »  Les  borreurs  du  siège,  de  la  famine, 
n'altérèrent  pas  un  inornent  la  concorde  entre  les 
premiers  et  les  derniers  de  la  cité,  et  Porsenna  im- 
puissîint  contre  cette  union  dut  se  retirer  avec  ses 
clients  royaux.  Bossuet  a  loué  «  ces  sages  sénateurs  » 
de  leur  «  juste  condescendance  ;  »  il  a  négligé  d'ajou- 
ter que,  le  péril  passé,  ils  se  vengèrent  de  leur  peur 
et  de  l'abaissement  forcé  de  leur  orgueil  devant  les 
exigences  des  intérêts  aristocrati(iues.  Les  nobles 
avaient  tout  à  perdre  au  rétablissement  des  Tarquins; 
les  plébéiens  auraient  seulement  cbangé  de  joug,  et 
le  second  n'eût  pas  été  le  plus  lourd.  La  mort  de  Tar- 
quin  rendit  le  Sénat  à  son  naturel.  «  La  joie  des  pa- 
triciens ne  connut  pas  de  bornes,  et  le  peuple,  jus- 
qu'alors ménagé,  flatté  avec  le  plus  grand  soin,  se  vit 
dès  ce  moment  en  butte  à  l'oppression  des  grands.  » 
Le  Sénat  avait  consenti  à  être  juste  «  dans  une  ex- 
trême nécessité,  »  comme  en  d'autres  circonstances 
il  renchérissait  de  libéralisme  sur  les  plus  libéraux  ; 
artifice  non  particulier  à  la  politique  romaine,  si  l'on 
en  juge  par  cette  allusion  de  Camille  Desmoulins  :  Le 
Jacobin  C.  Gracchus  proposait-il  le  partage  de  deux  ou 
trois  villes  conquises,  le  ci-decant  feuillant  Drusus 
proposait  d'en  partager  douze.  Gracchus  mettait-il  le 
pain  à  seize  sous,  Drusus  mettait  à  huit  le  maximum. 
Le  procédé  réussit  si  bien,  que  le  peuple  se  refroidit 
pour  son  véritable  défenseur  qui,  une  fois  dépopula- 
risé, «  fut  assommé  d'un  coup  de  chaise  par  l'aristo- 
crate Scipion  Nasica  »  à  la  première  insurrection*. 

*  Tite-Live,  IL  9,  21  ;  LX,  70.  —  Le  vieux  Cordelier,  no  2. 
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Un  tel  opportunisme  n'est  plus  que  faiblesse  et  men- 
songe. 

III.  L'orateur  ministre,  à  Athènes,  n'avait  pas  à  sa 
disposition  les  ressources  des  chefs  de  la  Rome  répu- 
blicaine, ni  celles  des  ministres  d'État  modernes.  Cicé- 
ron  consul  était  investi  du  pouvoir  le  plus  étendu  que 
la  loi  conférât,  après  la  dictature.  Chef  du  Sénat,  ar- 
bitre et  modérateur  des  assemblées  populaires,  il 
donne  des  ordres  à  la  force  publique  et  fait  à  son  gré 
marcher  les  légions  ;  il  est  dans  une  république  le  roi 
de  la  cité.  Rien  de  semblable  à  Athènes  :  la  puissance 
véritable  y  est  le  partage  de  l'orateur  guide  et  maître 
de  la  multitude  ;  mais  cette  puissance,  attachée  au 
crédit  personnel  du  citoyen,  et  non  consacrée  ni  sou- 
tenue par  la  loi,  l'homme  d'État  est  obligé  de  la  dé- 
fendre tous  les  jours  ;  elle  est  son  ouvrage,  elle  ne 
subsiste  que  par  lui.  Ses  adversaires  politiques  ont 
autant  de  droits  à  la  renverser  que  lui-même  à  la 
maintenir.  Nul  terme  légal  ne  la  limite,  mais  aussi  ne 
la  prolonge.  Périclès  gouverne  Athènes  quarante  ans; 
tel  politique  régnera  sur  elle  une  année,  un  jour.  Du- 
rant seize  années  (354-338),  Démosthène  a  combattu 
pour  la  liberté  d'Athènes  sans  autre  appui  que  son 
patriotisme  et  son  génie.  Durant  ce  long  ministère, 
où  l'opposition  était  représentée  par  la  cité  presque 
entière,  quels  autres  alliés  a-t-il  eus  que  Lycurgue  et 
Hypéride,  contre  Philippe  et  ses  complices  ?  Quels 
moyens  d'action  eflicaces,  en  dehors  de  ses  elîorts 
personnels,  pouvait-il  opposer  à  leur  coalition  ?  L'élo- 
quence est  de  nos  jours  aussi  un  moyen  de  gouverne- 

C.  Desmoulins  attribue  par  méprise  le  trépas  de  Tibérius 
Gracchus  à  sou  frère  Caius,  collègue  de  Drusus  et  qui,  d'ail leuri, 
périt  aussi  de  mort  violente. 
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ment;  mais  les  discours  persuasifs  de  la  tribune  con- 
conrent-ils  toujours  seuls  à  ol)t(*nir  k*s  votes  salutai- 
r(;s  au  cahinet?  L(;s  adversain*s  de  Déinost[i(''ne  alU*- 
chent  le  i)(iu|)le  aux  jouissances  de  la  paix.  iJémos- 
lliône  met  devant  ses  yeux  la  {guerre  ;  ils  flattent  ses 
vices,  Démostliéne  les  met  à  nu  et  les  manie  rude- 
ment pour  les  guérir";  il  a  contre  lui  les  pensionnai- 
res de  IMiilippe  et  les  indifférents,  les  mauvais  citoyens 
et  même  quehjues  iionnètes  gens. 

Philippe  comptait  peut-être  parmi  ses  adversaires 
plus  d'un  impur  Timarque  ;  mais  au  nombre  de  ses 
auxiliaires,  volontaires  ou  non,  il  avait  le  droit  de 
placer  aussi  Phocion.  Ce  général  pacifique  était  le 
seul  allié  gratuit  du  Macédonien,  mais  non  le  moins 
précieux  *.  En  elfet,  était-ce  aider  les  Athéniens  au 
succès  de  la  lutte,  que  le  déclarer  hautement  impossi- 
ble? La  hache  des  discours  de  Démosthéne  était  celle 
aussi  qui  tranchait  le  nerf  de  la  résistance  chez  les 
indécis.  L'attitude  de  Phocion  encourageait  la  mau- 
vaise foi,  inquiétait  le  patriotisme  sincère.  Des  hosti- 
lités condamnées  par  Phocion  étaient-elles  vraiment 
légitimes  et  sages  ?  S'il  se  trompait,  il  n'y  avait  pas 
de  honte  à  se  tromper  avec  lui,  ni  de  risques  ;  au  con- 
traire, on  y  trouvait  son  intérêt.  Tandis  que  Démos- 
théne essayait  d'allumer  l'héroïsme  national,  un  des 
personnages  les  plus  autorisés  de  la  cité,  guerroyant 
par  ordre  et  non  par  conviction,  contribuait  à  l'étein- 
dre. Si  le  premier  capitaine  de  la  République,  élu 

*  On  annonce  à  Phocion  un  succès  de  Tarmée  athénienne  : 
«  Quand  donc  cesserons-nous  de  vaincre  ?  »  Sa  maxime  était  : 
«  Sois  le  plus  fort ,  ou  l'ami  du  plus  fort.  »  L'orateur  Eubule 
soutenait  avec  lui  le  parti  de  la  paix.  Dans  la  péroraison  de 
son  discours  sur  L'ambassade,  Eschine  en  appelle  à  l'interces- 
sion de  Phocion  et  d'Eubule. 
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quarante-cinq  fois  stratège,  entrave  la  politique  de 
Démosthène  et  aggrave  pour  lui  le  poids  des  affaires, 
que  dire  des  généraux  incapables  ou  infidèles,  d'un 
Charès,  d'un  Charidème?  Démosthène  est  l'instiga- 
teur de  la  guerre  :  toute  la  responsabilité  en  est  reje- 
tée sur  lui  ;  on  lui  en  impute  les  difficultés,  les  excès, 
les  revers  ;  au  dedans  comme  au  dehors,  mille  obsta- 
cles surgissent  autour  de  lui  et  lui  font  une  âpre  voie. 
Une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  désordres 
dans  la  cité,  était  le  vice  de  la  répartition  de  l'impôt, 
vice  d'autant  plus  pernicieux  que  l'organisation  finan- 
cière était  la  base  de  tout  le  système  de  l'administra- 
tion militaire.  Les  liturgies,  ou  services  publics, 
étaient  réparties  selon  la  fortune  des  citoyens  ;  mais 
comment  apprécier  exactement  les  ressources  de 
chacun  ?  et  combien  de  moyens  pour  les  intéressés  de 
se  dérober  cà  leurs  obligations  !  La  loi  de  réchange 
(v.  p.  53)  et  surtout  l'emploi  des  deniers  publics 
provoquaient  des  troubles  graves.  Sur  les  questions 
d'impôts,  pauvres  et  riches  s'accordent  malaisément. 
La  nécessité  imposée  aux  riches  Athéniens  de  se  sub- 
stituer au  trésor  pour  subvenir  aux  charges  civiles  ou 
militaires,  les  blessait.  De  leur  côté,  les  pauvres  ré- 
clamaient le  maintien  des  contributions  forcées  des 
riches,  afin  d'alléger  d'autant  les  finances  de  l'État, 
dont  une  partie  soutenait  leur  misère  ou  payait  leurs 
plaisirs  :  indigents  et  opulents  se  disputaient,  en 
({uelque  sorte,  les  deniers  de  la  République.  Démos- 
thène, au  milieu  du  conflit  de  passions  difficiles  à 
concilier,  avait  beaucoup  à  faire  :  que  d'abus  à  réfor- 
mer dans  les  lois  antérieures  ou  dans  l'application  de 
ces  lois  !  Les  riches  pouvaient  jadis  s'associer  jusqu'à 
seize  pour  acquitter  leur  taxe  ;  chacun  d'eux  ne  don- 
nait ainsi  presque  rien,  soit  le  seizième  seulement  de 
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rnrpfont  nécessaire  à  l'équipement  d'ï/n  vaisseau.  Si 
peu  grevé  que  fût  ce  contrihualjle,  armateur  associé 
(oovtsXtjÇ),  il  cherchait  encore  à  esquiver  rimp<^t  en 
se  réfugiant  dans  le  temple  de  Diane.  Les  Iriérarques 
moins  agiles  h  fuir  aux  pieds  des  autels  étaient  jetés 
en  prison.  Mais,  en  attendant,  la  galère  n'était  pas  ar- 
mée. Cependant  les  citoyens  peu  aisés,  écrasés  par 
les  mêmes  obligations,  y  perdaient  leurs  faibles  res- 
sources, et  parfois  même  ils  étaient  impuissants  à  sa- 
tisfaire à  la  loi.  Des  navires  déjà  en  mer  étaient  aban- 
donnés ;  d'autres  restaient  au  port  attendant  leurs 
agrès. 

Démosthène  fit  adopter  un  système  d'impôt  propor- 
tionnel qui  contraignit  les  riches  à  fournir  chacun, 
sans  associés,  jusqu'cà  trois  vaisseaux  et  une  chaloupe. 
Les  citoyens  dont  la  fortune  était  inférieure  à  dix  ta- 
lents (environ  cinquante-cinq  mille  francs),  conser 
valent  le  droit  de  s'associer  jusqu'à  concurrence  de 
cette  somme.  Grâce  à  cette  réforme,  la  marine  athé- 
nienne cessa  de  dépérir,  et  les  armements  purent  en- 
fin être  prêts  à  temps.  Démosthène  avait  gagné  la 
cause  de  la  patrie  au  mépris  des  résistances  des  clas- 
ses privilégiées  :  «  La  somme  qu'ils  m'offraient  pour 
ne  pas  proposer  ma  loi.  ou  du  moins  pour  l'ajourner, 
je  n'ose  vous  la  dire.  »  Après  la  séduction,  les  arma- 
teurs essayèrent  des  menaces.  Démosthène  fut  pour- 
suivi comme  infracteur  des  lois  ;  mais  l'accusateur 
n'obtint  pas  la  cinquième  partie  des  suffrages.  En  dé- 
pit des  égoïsmes  intéressés,  le  courageux  ministre 
d'Athènes  réussit  à  soulager  les  pauvres,  à  réduire 
les  riches  à  leur  devoir,  et  «  dès  lors  tout  se  passa  dans 
l'ordre,  »  mais  bien  tard,  en  340,  deux  ans  seulement 
avant  Chéronée. 

Pémosthène  avait  réussi  à  réformer  la  triérarchje; 
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il  ne  put  détruire  l'abus  du  théoricon,  ni  même  l'atté- 
nuer. Il  aurait  voulu  que  les  allocations  du  trésor  ne 
fussent  pas  un  encouragement  à  l'oisiveté,  mais  la  ré- 
munération d'un  service  public  : 

Si  du  moins  aujourd'hui  vous  vouliez  vous  affranchir  de  ces 
habitudes  et  user  des  ressources  que  vous  donnent  vos  riches- 
ses au  dedans  pour  reconquérir  vos  possessions  du  dehors, 
vous  seriez  délivrés  de  ces  aumônes  semblables  aux  aliments 
donnés  par  les  médecins  aux  malades  ;  ils  ne  leur  rendent  pas 
la  vigueur  et  les  empêchent  seulement  de  mourir.  De  môme 
les  gratifications  qui  vous  nourrissent  aujourd'hui  ne  sont  ni 
assez  abondantes  pour  suffire  à  tous  vos  besoins,  ni  assez  fai- 
bles pour  être  dédaignées  et  vous  obliger  à  recourir  à  des 
travaux  utiles  ;  elle  sont  l'aliment  dont  se  fortifie  votre  indo- 
lence. —  Tu  veux  donc,  me  dira-t-on,  les  transformer  en 
solde*?  —  Je  veux  sur-le-champ  une  règle  commune  à  tous, 
afin  que  tout  citoyen,  recevant  sa  part  des  deniers  publics, 
soit  prêt  à  pourvoir  aux  divers  besoins  de  l'État.  La  paix  auto- 
rise-t-elle  le  repos?  tu  jouis  dans  tes  foyers  d'une  condition 
meilleure,  à  l'abri  des  bassesses  qu'impose  l'indigence.  Une 
alarme  survient-elle  comme  aujourd'hui?  la  gratification  te 
fait  soldat  et  t'oblige,  comme  il  est  juste,  à  combattre  pour  la 
patrie.  I/un  de  vous  a-t-il  passé  l'âge  du  service?  ce  qu'il 
recevait  indûment  et  sans  l'avoir  gagné,  qu'il  le  reçoive,  au 
nom  de  la  loi  commune,  pour  surveiller  et  administrer  les  af- 
faires de  la  République.  En  un  mot,  sans  presque  rien  retran- 
cher ni  ajouter,  je  supprime  le  désordre,  j'établis  l'ordre  dans 
l'Etat  en  soumettant  à  une  règle  uniforme  tous  ceux  que  paie 
le  trésor,  soldats,  juges,  citoyens  employés  selon  leur  Age  et 
selon  les  circonstances.  Je  ne  dis  pas  :  ce  II  faut  distribuer  à 
l'oisif  le  salaire  du  travailleur  ;  restez  vous-mêmes  désœuvrés 
au  sein  des  loisirs  et  de  l'irrésolution,  sans  autre  office  que 
de  vous  transmettre  la  nouvelle  :  Les  mercenaires  d'un  tel  ont 
vaincu.  »  Car  telle  est  aujourd'hui  votre  vie.  Je  ne  blâme  pas 
ceux  qui  accompfissent  à  votre  place  une  partie  de  vos  de- 

*  Le  Sénat  romain  dut  imposer  à  l'armée  de  Véies  la  solde 
qui  Tobligeait  «'i  un  service  annuel  :  t  Annua  aéra  habes,  aa- 
nuani  operani  ede,  »  Tite-Live,  V,  3, 
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voirs,  mais  je  vous  demande,  à  vous  aussi,  de  faire  pour  vous- 
m<^mes  ce  que  vous  récouipensez  chez  d'autres,  et  de  ne  pas 
vous  retirer  du  poste  d'honneur  où  vos  ancêtres  vous  ont  lais- 
sés au  prix  de  tant  de  périls  glorieux  (.j?'°e  Olynthienne). 

L'établissement  (l'une  rélribiition  unicjue.  non  plus 
à  litre  de  secours,  mais  d'indemnité  légitime,  rendra 
possible  l'organisation  d'une  armée  permanente.  Celle 
de  Philippe  est  toujours  sur  pied;  Athènes  ne  lui  oj)- 
pose  que  des  milices  levées  à  la  hâte  et  presque  tou- 
jours trop  tard.  Il  lui  faut  une  armée  organisée  de 
façon  à  être  toujours  prête  à  marcher.  «  Aujourd'hui 
vous  demandez:  que  fait  Philippe?  sur  quel  point 
marche-t-il?  Peut-être  alors.  Athéniens,  on  se  souciera 
de  demander  :  où  est  allée  l'armée  d'Athènes  ?  où 
va-t-elle  se  montrer  ?  »  Mais  sera-ce  vraiment  l'armée 
d'Athènes,  si  des  mercenaires  étrangers  seuls  la  com- 
posent? Démosthène  veut  que  des  Athéniens  y  soient 
enrôlés,  ne  fût-ce  que  pour  surveiller  les  troupes  sou- 
doyées. Il  se  souvient  que,  grâce  à  ce  mélange  de 
l'élément  national  à  des  forces  étrangères,  Athènes  a 
jadis  vaincu  Lacédémone. 

Mais,  depuis  que  les  mercenaires  combattent  seuls  pour 
vous,  c'est  de  vos  amis  et  de  vos  alliés  qu'ils  triomphent,  et 
cependant  l'ennemi  va  toujours  grandissant.  Ils  jettent  un  re- 
gard en  passant  sur  la  guerre  où  Athènes  les  envoie,  puis  ils 
s'en  vont  avec  la  flotte  chez  Artabaze  ou  ailleurs.  Le  général 
les  suit  :  il  le  faut  bien  ;  ne  pouvant  les  payer,  il  ne  peut  se 
faire  obéir. . .  Ne  choisissez-vous  pas  parmi  vous  dix  taxiarques, 
dix  stratèges,  autant  de  phylarques  et  deux  hipparques?  Que 
font  tous  ces  chefs  ?  hors  un  seul  destiné  à  faire  campagne, 
les  autres  décorent  vos  processions  à  la  suite  des  sacrificateurs. 
Semblables  aux  mouleurs  en  argile,  vous  fabriquez  des  taxiar- 
ques et  des  hipparques  pour  l'étalage  et  non  pour  la  guerre. 
Si  vous  voulez  une  armée  vraiment  athénienne,  ne  serait-il 
pas  nécessaire  que  le  commandant  de  l'infanterie  fût  Athénien, 
le  commandant  de  la  cavalerie  Athénien?  et  faut-il  que  l'hip- 


DÉMOSTHÈNE.   —  LE   POLITIQUE.  i  05 

parque  d'Athènes  aille  secourir  Lemnos  et  qu'un  étranger, 
Siénélas,  soit  le  chef  de  la  cavalerie  chargée  de  défendre  vos 
possessions?  Je  ne  blâme  pas  l'homme,  je  dis  seulement  que 
le  chef,  quel  qu'il  soit,  doit  être  élu  parmi  vous*. 

Les  plaintes  de  l'orateur  sont  trop  justiiiées.  Cliarès 
avait  laissé  Là  la  guerre  sociale  pour  aller  aider  Arta- 
baze  dans  sa  révolte  contre  le  roi  de  Perse.  Iphicrate, 
devenu  gendre  du  Thrace  Cotys,  l'avait  secondé  dans 
des  expéditions  hostiles  à  Athènes.  Ce  même  Iphicrate 
venait  de  recevoir  des  otages  d'Amphipolis;  la  ville 
allait  se  rendre.  Un  mercenaire  lui  succède,  restitue 
les  otages,  passe  au  service  du  roi  de  Thrace  et  Am- 
phipolis  est  perdue. 

Que  dire  des  mœurs  contractées  par  les  chefs  des 
mercenaires  au  sein  de  l'opulence  et  de  la  licence 
asiatiques?  Charès  avait  volé  le  trésor;  il  achète  les 
orateurs  et  le  peuple  l'acquitte.  Iphicrate,  accusé  de 
trahison,  sauve  sa  tête  en  montrant  son  épée  et  les 
poignards  de  ses  partisans  répandus  dans  l'assemblée. 
Quand  le  service  militaire  est  devenu  un  métier ,  le 
soldat  n'est  plus  même  soldat  solide  contre  l'étranger, 
et  les  chefs  d'une  armée  non  vraiment  nationale 
cessent  bientôt  d'être  des  citoyens.  La  suppression,  ou 
du  moins  la  transformation  du  théoricon  aurait  atténué 
les  maux  attachés  à  l'emploi  des  troupes  mercenaires. 
Ni  le  zèle  de  Démosthène  pour  le  bien  public  ni  son 
éloquence  ne  purent  arracher  cet  eflort  à  un  peuple 
oublieux  des  vertus  qui  sont  l'instrument  et  la  sauve- 
garde de  la  liberté. 

^  Ire  Philippique.  —  Hipparque,  général  de  cavalerie;  phy- 
larque ,  colonel  de  cavalerie  ;  taxiarque,  colonel  d'infanterie  ; 
stratège  ici  équivaut  à  général  d'infanterie.  Remarquons  ces 
ménagements  de  l'orateur  à  l'égard  des  mercenaires  :  Athènes 
est  à  leur  discrétion. 

5* 
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Sans  se  prononcfr  absoliimonlfin  faveur  dc'  la  forme 
cl('Tr)()('rati(iiio,  Aristoto  en  a  rnanjiK';  l'essence  elles 
jivîint;i}<es  avec  [)r(''rision  :  «  La  forme  (lémorrali(jiie 
est  la  jdijs  soiidfî  (h;  tontes,  parce  (jne  la  majorité  y 
domine  et  (jiie  l'égalité  dont  on  y  jouit  fait  chérir  la 
constitution  (jiii   lu   donne...  »   Aristote   recommande 
l'équité,  la  douceur  à  l'égjird  des  pauvres.  Mais,  dit-il, 
ce  double  but  n'est  pas  atteint    communément.  <'  Il 
n'arrive  pas  toujours  (jue  les  chefs  du  frouvernement 
soient  les  plus  agréables  (yafvUvtaç)  des  hommes.  » 
Pourtant  l'intérêt  de  l'État  est  de  ménager  les  classes 
peu  aisées  :  «  A  Cartluige  le  gouvernement  a  toujours 
su  gagner  l'aflection  du  peuple,  en  l'envoyant  tour  à 
tour  s'enrichir  dans  les  colonies.  Les  classes  élevées,  si 
elles  sont  intelligentes,  auront  soin  d'aider  les  pauvres 
et  de  les  tourner  vers  le  travail...    Presque  tous  les 
législateurs  qui  ont  voulu  fonder  des  gouvernements 
aristocratiques  ont  commis  deux  erreurs  à  peu  près 
égales  :  d'abord  en  accordant  trop  aux  riches,  puis  en 
trompant  les  classes  inférieures.  Avec  le  temps,  il  sort 
toujours  nécessairement  d'un  faux  bien  un  mal  véri- 
table. L'ambition  des  riches  a  ruiné  plus  d'Étals  que 
l'ambition  des  pauvres.  »  Au  sentiment  des  philosophes 
et  des  législateurs,  le  point  capital  et  le  plus  ardu  est 
l'organisation  de  la  propriété,  «  source  unique,  à  leurs 
yeux,  des  révolutions.  »  Platon,  dans  sa  République, 
résolvait  le  problème  en  supprimant  la  propriété  :  cela 
s'appelle  couper  le  mal  à  la  racine.  Phaléas  de  Chal- 
cédoine  avait  essayé  d'obtenir  l'égalité  des  biens,  en 
prescrivant  aux  riches  de  donner  des  dots  sans  jamais 
en  recevoir,  et  aux  pauvres   d'en  recevoir  sans  en 
donner.  L'auteur  de  la  Politique  compte  peu  sur  ces 
expédients  destinés  à  maintenir  entre  les  fortunes  une 
sorte  de  niveau  chimérique,  d'équilibre  instable  par 
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nécessité  :  «  L'important,  c'est  de  niveler  les  passions 
bien  plutôt  que  les  fropriétés,  et  cette  cxjalité-là  ne  ré- 
sulte que  de  l'éducation  ré(jlée  par  de  bonnes  lois.  »  Pha- 
léas  croit  supprimer  par  décret  les  voleurs  et  les  bri- 
gands :  il  se  fait  illusion.  C'est  le  superflu  et  non  l'in- 
digence qui  fait  commettre  les  grands  crimes  :  «  On 
n'usurpe  pas  la  tyrannie  pour  se  garantir  de  l'intem- 
périe de  l'air.  »  Les  convoitises,  voilà  ce  qu'il  faut 
maîtriser.  Les  démagogues  (et  c'est  ici  Técueil  du  gou- 
vernement populaire)  les  llattent  par  ambition  person- 
nelle, au  détriment  du  bien  public.  Alors  les  liantes 
classes  s'indignent  d'être  accablées  de  toutes  les  dé- 
penses publicpies;  elles  se  soulèvent  contre  l'injustice, 
et  parfois  la  liberté  périt  *.  Le  politique  sage  se  gardera 
donc  de  rien  outrer.  Seul  un  mauvais  citoyen  peut 
songer  à  imposer  l'égalité  des  biens,  «  le  pire  des 
fléaux,  »  selon  l'auteur  du  Deofficiis;  il  suffît  d'atté- 
nuer les  inégalités  en  imposant  surtout  les  ricbes  et 
en  soulageant  la  multitude  *.  —  Ce  principe  raisonna- 
ble, emprunté  par  Montesquieu  au  Stagirite,  a  été  celui 
de  Démosthène  : 

Nous  devons  payer  avec  joie  à  nos  parents  la  dette  juste- 
ment imposée  par  la  nature  et  par  la  loi  ;  or,  ce  que  cliacun 
de  nous  doit  à  son  père,  la  République  le  doit  à  tous  les 
citoyens,  pères  communs  de  l'État.  Ainsi,  loin  de  retrancher 
rien  à  ce  que  l'État  leur  donne,  il  faudrait,  à  défaut  de 
cette  ressource,  en  chercher  d'autres  pour  qu'ils  n'étalent 
pas  à  tous  les  yeux  leur  indigence.  Les  riches  en  s'inspi- 
rant  de  cette  pensée  feront,  à  mon  avis,  une  chose  juste  et 
en  même  temps  utile  ;  car  priver  du  nécessaire  une  partie 
des  citoyens,  c'est  susciter  de  nombreux  ennemis  à  la  Répu- 
blique. Quant  aux  pauvres,  je  leur  conseillerai  d'ôter  aux 
possesseurs  de  domaines  tout  sujet  légitime  d'irritation  et 

'  Politique,  H,  4;  VI,  10,  3;  VII,  i,  4;  VIII,  4,  6. 
*  Esprit  des  Lois,  V,  5. 
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flr  plaintes  ;  car  je  rontinuorai  dfi  parler  avec  impartialilé, 
sans  rmilrr  dnvant  dfs  vfTil<''s  favorables  aux  rirhes...  Il  faut 
(jiic  rlianin  jouisse  des  droits  fondés  sur  lYgaiil/*  df-morrali- 
qufi  ;  que  les  riches  regardent  comme  assurée  la  possession  de 
leur  fortune  et  en  usent  sans  crainte,  toujours  pr<*'ts  à  la  con- 
sacrer au  salut  de  la  patrie  en  danger  ;  que  les  pauvres  ne 
l'éputeiit  biens  communs  que  les  biens  communs,  et  que,  salis- 
faits  d'en  recevoii-  leur  part,  ils  sachent  que  le  bien  d'un  par- 
ticulier est  à  lui  seul.  Ainsi  les  petits  Klats  s'agrandissent  et 
les  grands  se  maintiennent  (4"^'-  Plnlippùine). 

Démostliône  raj)pelle  aux  pauvros  leurs  devoirs, 
mais  il  maintient  leur  droit  à  l'indulgence  des  riches  '. 
à  la  bienfaisance  de  l'État.  Par  là,  il  voulait  fortifier 
Athènes  à  l'intérieur,  dans  l'espoir  de  la  faire  agir  plus 
vigoureusement  au  dehors.  Lui-môme  a  d'un  mot  ca- 
ractérisé, résumé  toute  sa  politique:  «  Dans  les  affaires 
de  la  Grèce  et  dans  celles  de  la  République,  vous  me 
verrez  toujours  animé  du  môme  esprit.  Ici  j'ai  estimé 
les  droits  du  peuple  au-dessus  de  la  faveur  des  riches; 
là,  j'ai  préféré  aux  dons  et  à  l'amitié  de  Philippe  les 
intérêts  communs  des  Hellènes.  » 

IV.  Dès  le  début,  la  clairvoyance  de  Démosthène  a 
pénétré  les  desseins  les  plus  lointains  de  l'ennemi  :  . 
«  Je  vois  les  attentats  de  Philippe  vous  causer  dans 
l'avenir  de  plus  vives  alarmes  qu'aujourd'hui;  oui,  les 
progrès  du  mal  frappent  ma  vue  (344).  Puissent  mes 
conjectures  être  fausses!  mais  je  tremble  que  déjà 
nous  ne  touchions  au  terme  fatal.  »  Le  soin  de  Dé- 
mosthène à  tenir  ses  yeux  ouverts  sur  les  allures  tor- 
tueuses de  Philippe  l'a  habitué  à  la  défiance.  Athènes 
au  contraire,  si  prompte  au  soupçon  à  l'égard  de  ses 

*  Voir  Bossuet,  Sermon  pour  le  dimanche  de  la  septufigésime, 
février  1659  :  «  Quelle  injustice,  mes  frères...,  etc.  »  Cf. 
Labruyère,  Les  esprits  forts,  lîu. 
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citoyens  éminents,  devient  confiante  et  crédule,  dés 
que  ses  courtisans  lui  célèbrent  la  bonne  foi  royale  du 
Macédonien.  Pourtant,  si  toute  oligarcliie  doit  être 
justement  suspecte  à  un  gouvernement  démociati(iue. 
comme  son  ennemie  naturelle  et  im{)la('able',  à  com- 
bien plus  forte  raison  Athènes  doit-elle  se  tenir  en 
garde  contre  un  roi. 

Pour  la  garde  et  le  salut  des  villes  l'art  a  multiplié  les 
moyens  de  défense,  palissades,  murailles,  fossés,  fortifications 
de  toute  espèce  ;  tant  de  travaux  exigent  la  main  des  lionmies 
et  des  frais  considérables.  (Que  dirait  Démosthène  de  nos 
budgets  de  la  guerre)?  Dans  le  cœur  des  hommes  sensés  la 
nature  élève  d'elle-même  un  rempart  unique  ;  utile,  salutaire 
à  tous,  il  l'est  surtout  aux  États  libres  contre  les  tyrans.  Quel 
est-il?  la  défiance.  Qu'elle  soit  votre  compagne,  votre  égide  ; 
tant  que  vous  la  conserverez,  le  mal  sera  loin  de  vous.  Que 
désirez-vous  ?  la  liberté.  Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  les  titres 
mômes  de  Phihppe  la  combattent?  Oui,  tout  roi,  tout  des- 
pote est  hostile  à  la  liberté,  ennemi  des  lois  (2""'^  Philippiqiie). 

Cette  défiance  est  particulièrement  imposée  à  Athè- 
nes; car  c'est  elle  que  Philippe  bait  et  redoute  le  plus. 

Avant  tout.  Athéniens,  gravez  profondément  ces  vérités 
dans  vos  esprits  :  Philippe  nous  fait  la  guerre  ;  il  a  rompu 
la  paix,  il  est  l'ennemi  acharné  d'Athènes  entière,  du  sol 
d'Athènes,  j'ajouterai  même  des  dieux  d'Athènes  ;  puissent-ils 
l'anéantir  !  Mais  c'est  principalement  à  notre  démocratie  qu'il 
a  déclaré  la  guerre  ;  c'est  à  la  détruire  que  tendent  surtuut 
ses  pièges  et  ses  projets,  et  une  sorte  de  nécessité  l'y  pousse. 
Raisonnez  en  effet  :  il  veut  dominer  ;  or  seuls,  il  le  sait,  vous 
lui  faites  obstacle.  Depuis  longtemps  il  vous  outrage  et  il  en  a 
parfaitement  conscience  ;  car  ce  qu'il  vous  a  pris  lui  sert  à 
protéger  toutes  ses  autres  possessions.  En  effet,  s'il  perdait 
Amphipolis  et  Potidée,  il  ne  se  croirait  plus  en  sûreté  même 

'  Dans  quohjnes  États,  les  oligarques  prêtaient  ce  serment  : 
«  Je  serai  reiinenii  constant  du  peuple;  je  lui  ferai  tout  le  mal 
que  je  pourrai.  »  Politique  d'Aristotc,  VIII,  7. 
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dans  SOS  Klals.  Il  sait  donc  ces  deux  choses,  qu'il  veut  votre 
iii.'il  et  que  vous  le  sentez.  Or,  vous  supposaFit  hommes  de  sens, 
il  présume  (pu:  vous  lui  jailes  la  justice  de  le  liair.  Outre  ces 
nuissautes  raisons,  il  est  convaincu  que,  fùt-il  uiaîlie  de  tout 
le  reste,  il  ne  pourra  compter  sur  rien  de  stable,  tant  que 
votre;  démocialie  sera  debout.  A  sou  [iremier  revers,  et 
l'homuje  doit  toujours  en  redouter  mille,  tous  les  peuples  as- 
servis aujourd'hui  par  la  violence  viendront  se  réfugier  auprès 
de  vous.  Aussi  ne  veut-il  j»as  que  votre  liberté  épie  ses  jours 
mauvais,  et  ses  réllexions  sont  d'un  lioumie  avisé  et  vigdant. 
Vous  devez  donc,  d'abord,  voir  en  lui  l'adversaire  irréconci- 
liable de  notre  démocratie,  ensuite  tenir  pour  certain  que  tout 
ce  qu'il  entreprend  et  médite,  il  le  médite  contre  vous  (4™® 
PhtUppifjiie), 

Les  Athéniens  sont  incapables  de  subir  volontaire- 
ment le  joug  et  de  déserter  la  cause  de  la  liberté  hel- 
léniijue.  «  Comme  il  raftporte  toutes  ses  vues,  non  à  la 
paix  ni  k  la  tranepiillité  ni  à  la  justice,  mais  à  l'am- 
bition et  là  la  passion  de  tout  subjuguer.  J'hilippe  a 
parfaitement  compris,  d'après  la  politique  d'Athènes 
et  son  caractère,  (pie  jamais  ni  promesses  ni  bienfaits 
ne  vous  entraîneraient  à  lui  saci'ifier  par  égoïsme  au- 
cun des  peuples  de  la  Grèce:  mais  que.  s'il  osait  en- 
treprendre sur  elle,  le  zèle  de  la  justice,  la  crainte  du 
déshonneur,  et  la  prévision  de  tous  les  résultats,  vous 
opposeraient  à  lui  comme  si  la  guerre  était  rallumée.  » 
Thessaliens,  Thébains,  Argiens.  Messéniens  sont  trai- 
tés en  amis  :  il  sait  qu'au  premier  signe  ces  peuples 
iront  grossir  son  armée:  vous,  il  vous  maltraite. 
«  C'est  là  votre  plus  bel  éloge.  Athéniens:  de  tels 
faits  vous  proclament  seuls,  de  tous  les  peuples,  inca- 
pables de  trahir  les  droits  généraux  de  la  Grèce,  et 
d'échanger,  contre  aucune  faveur  et  aucun  avantage, 
votre  dévoùment  à  la  cause  des  Hellènes.  »  Ces  con- 
sidérations font  honneur  à  la  magnanimité  d'Athènes 
et  à  la  perspicacité  de  son  homme  d'État. 
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Chacun  des  pas  en  avant  du  Macédonien  foilifie  le 
zèle  de  Démosthène  à  secouer  la  torpeur  des  Athé- 
niens : 

Sans  doute  un  dieu  honteux  pour  Athènes  d'une  telle  con- 
dition a  inspiré  à  Philippe  cette  activité  inquiète  ;  car  si,  satis- 
fait des  conquêtes  qu'il  a  foites  en  vous  devançant  toujours,  il 
voulait  s'arrêter,  ne  plus  rien  entreprendre,  je  crois  voir  plus 
d'un  citoyen  se  résigner  à  des  spoliations,  l'opprobre  d'Athè- 
nes, la  preuve  de  sa  lâcheté,  le  comble  de  l'ignominie  ;  mais, 
comme  il  continue  d'envahir  et  d'être  insatiable,  peut-être 
vous  réveillera-t-il  à  la  fin,  si  vous  n'avez  complètement  dé- 
sespéré de  vous-mêmes  (/•'^  PhUippique). 

L'avidité  de  Philippe  semble  être  un  aiguillon  dont 
les  dieux  veulent  presser  Athènes;  mais  l'aiguillon 
véritable,  c'est  Démosthène:  sans  cesse  il  pique  Athè- 
nes endormie  de  la  léthargie  dont  elle  sortira  seule- 
ment pour  mourir. 

Un  homme  d'État  si  vigilant,  puissant  par  la  hau- 
teur de  l'âme  et  du  génie,  était  le  plus  redoutable 
adversaire  de  Philippe.  Philippe  l'avait  senti  et  lui 
rendait  justice.  Après  la  seconde  PhiUppique  (344),  le 
roi  de  Macédoine,  frappé  de  la  justesse  de  ses  vues, 
disait  :  «  J'aurais  donné  ma  voix  à  Démosthène  pour 
me  déclarer  la  guerre,  et  je  l'aurais  nommé  général.... 
Je  céderais  volontiers  Amphipolis  aux  Athéniens,  en 
échange  du  génie  de  Démosthène.  »  Lucien,  dans  la 
Vie  de  Démosthène,  se  fait  l'interprète  lidèle  des  senti- 
ments du  prince,  quand  il  lui  prête  ces  paroles  : 
«  Démosthène  réveille  malgré  eux  ses  concitoyens  as- 
soupis comme  par  la  mandragore.  Peu  soucieux  de 
leur  être  agréable,  sa  franchise  est  le  fer  qui  coupe  et 
brûle  leur  indolence...  Si  le  seul  Démosthène  n'était 
pas  dans  Athènes,  je  subjuguerais  cette  ville  avec 
plus  de  facilité  que  je  n'ai  fait  les  Thessaliens  et  les 
Thébains....  Mais  seul  il  veille  pour  sa  patrie,  il  épie 
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toutes  les  occasions,  il  suit  nos  démarches,  il  fait  face 
;i  mes  .'irm/T's.  f{i(>ii  ne  lui  (''cliapix*.  ni  mes  ruses,  ni 
HM's  cnlrcpiiso.  ni  mes  desseins...  S'ils  faisaient  un 
jiairil  lioninx'  niailie  absolu  des  munitions,  des  vais- 
seaux, des  aimées,  des  circonstances  et  de  l'argent, 
je  craindiais  d'avoir  iiientOt  à  lui  disputer  la  Macé- 
doine, lui  (jui,  armé  de  seuls  décrets,  m'enveloppe  de 
toutes  i»arls,  m(;  surprend,  trouve  des  ressources, 
rassendjle  des  forces,  lance  à  la  mer  des  Hottes  re- 
doutables, met  des  armées  en  ligne  et  me  tient  tête 
partout.  »  Pliilip|)e,  à  Cliéronée,  a  combattu  contre 
Démosthône  en  combattant  contre  Atln^nes.  et  la  dé- 
faite de  la  Réi)ublique  a  été  celle  de  son  homme 
d'État.  Sur  le  champ  de  bataille,  dans  l'ivresse  de 
la  victoire,  c'est  à  Démosthène  qu'il  pense  d'abord  : 
«  Démosthène,  fils  de  Démosthène  de  Péanée,  a  dit...  » 
Il  récite  en  cadence  le  début  d'un  décret  du  patriote 
et  il  danse  auprès  des  cadavres  qui  jonchent  la  plaine; 
puis,  revenu  de  son  premier  transport,  «  il  frissonne 
d'effroi  à  la  pensée  que  la  puissante  éloquence  de  Dé- 
mosthène l'avait  contraint  de  jouer  en  quelques  heu- 
res son  empire  et  sa  vie*.  » 

La  pénétration  politique  de  Démosthène  a  semblé 
quelquefois  en  défaut;  ses  sentiments  sur  la  personne 
de  Philippe  et  sur  la  faiblesse  de  son  empire  n'ont 
pas  toujours  paru  dignes  d'un  véritable  homme  d'État. 
En  etïet,  Démosthène  ne  ménage  pas  l'outrage  à  ce 
«  barbare,  digne  de  tous  les  noms  qu'on  voudra 
lui  donner.  »  Il  flétrit  volontiers  sa  jalousie  envieuse. 

*  Plutarque,  Vie  de  Démosthène,  chap.  20.  Diodore  de  Sicile 
(XVI,  87)  attribue  à  Déniade  ce  mot  :  «  Quand  la  Fortune  t'a 
donné  le  personnage  d'Agamemnon ,  ne  rougis-tu  pas  de  jouer 
le  rôle  de  Thersite?  »  Oratores  attici,  Didot,  II,  p.  444,  |  29. 
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ses  débauches;  il  le  peint  entouré,  dans  sa  cour  de 
Pella,  d'un  ramas  de  boulîons,  de  bandits,  de  gens 
impurs,  «  s'abandonnant  dans  leurs  orgies  à  des  dan- 
ses que  je  rougirais  de  nommer  devant  vous.  »  Cette 
satire  des  mœurs  de  Philippe  est  mesquine,  dit-on; 
Eschine  a  eu  raison  de  la  lui  reprocher.  A  quel  pro- 
pos ouvrir  les  yeux  sur  la  débauche  et  les  fermer  sur 
le  génie?  On  insiste  :  Démosthcne  a  commis  une 
faute  plus  grave  :  il  a  ignoré  le  secret  de  la  force  de 
Philippe.  L'édilice  de  la  puissance  macédonienne  est, 
à  ses  yeux,  plus  fastueux  que  solide  et  repose  sur  des 
fondements  ruineux  : 

Quand  les  alliances  sont  cimentées  par  la  bienveillance  et  la 
communauté  des  intérêts,  les  coalisés  conspirent  à  travailler, 
à  souffrir,  à  persévérer  ensemble  ;  mais  lorsqu'un  homme  doit 
sa  force  comme  lui  à  la  rapine,  à  la  perversité,  tout,  au  moin- 
dre prétexte,  au  plus  léger  choc  est  culbuté  et  se  dissout... 
Aujourd'hui,  Athéniens,  les  succès  de  Philippe  laissent  tous  ces 
vices  dans  l'obscurité,  car  la  prospérité  est  ingénieuse  à  voi- 
ler les  fautes  des  hommes  et  à  leur  faire  ombre  ;  mais  le 
moindre  échec  les  mettra  toutes  au  grand  jour.  Dans  le  corps 
humain,  la  source  des  souffrances  passées  semble  tarie  dés 
qu'on  jouit  de  la  santé  ;  survient  il  une  maladie?  fractures, 
luxations,  infirmités  de  toutes  sortes  se  réveillent.  Ainsi,  tant 
que  les  armes  prospèrent,  les  maux  d'une  monarchie  ou  d'un 
Etat  quelconque  échappent  au  vulgaire  ;  mais  au  premier  re- 
vers ils  frappent  tous  les  yeux.  Or,  telle  s'annonce  la  fortune 
de  cet  homme  trop  faible  pour  le  fardeau  qu'il  veut  porter... 
Et  moi  aussi,  Athéniens,  je  croirais  Philippe  fait  pour  comman- 
der la  crainte  et  l'admiration,  si  je  le  voyais  s'élever  par  des 
voies  légitimes...  Mais  il  n'est  pas  possible,  Athéniens,  il 
n'est  pas  possible  que  l'iniquité,  le  parjure,  le  mensonge  fon- 
dent un  pouvoir  durable.  De  tels  moyens,  d'aventure,  se  sou- 
tiendront une  fois,  un  moment  ;  ils  promettront  même  l'avenir 
le  plus  florissant  ;  mais  le  temps  les  démasque  et  ils  s'écrou- 
lent sur  eux-mêmes.  Dans  une  maison,  un  vaisseau,  ou  tout 
autre  édifice,  la  base  doit  être  la  partie  la  plus  solide  :  de 
môme  ii  convient  de  donner  aux  actions  le  principe,  le  fonde- 
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ment  (If^  la  justice  et  de  la  véritf''  ;  or,  c'est  là  ce  qui  manque 
aujourd'hui  aux  entreprises  de  Philippe. 

Le  i)(iliti(]uo.  dit-on,  est  ici  l;i  dupe  du  moraliste; 
le  patriote  prend  ses  vœux  ])Our  des  réalités;  il  se 
ti'ompe.  et  se  tromper  est  |>lus  (jii'un  crirne  chez  un 
homme  d'État.  Eschine  alléguait  (jue  les  promesses 
de  Philippe  avaient  surpris  sa  bonne  foi;  Démosthéne 
n'acce|)tait  pas  cette  excuse  :  ^<  ¥J\e  n'est  admissible 
ni  en  politique,  ni  en  bonne  justice;  en  elTet  vous 
n'excitez,  ne  contraignez  jiersonne  à  se  mêler  des 
alï'aires  publiques:  seulement,  quand  un  homme  per- 
suadé de  sa  capacité  se  présente,  vous  Taccueillez 
avec  la  bienveillance  d'un  peuple  bon  et  confiant,  et 
sans  prévention  jalouse.  11  devient  votre  élu.  vous 
remettez  vos  intérêts  en  ses  mains.  S'il  léussit.  il 
sera  honoré  et  s'élèvera  au-dessus  de  la  foule:  mais 
s'il  échoue,  en  sera-t-il  quitte  pour  des  excuses  et 
des  défaites?  cela  ne  serait  pas  juste.  Les  alliés  qui 
ont  péri,  et  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  tant 
d'autres  malheureux  seront-ils  dédommagés  de  leur 
désastre  par  la  pensée  qu'il  est  l'ouvrage  de  ma  sot- 
tise, pour  ne  pas  dire  de  celle  d'Eschine?  il  s'en  faut 
de  beaucoup  (Ambassade).  »  A-t-on  le  droit  de  retour- 
ner ces  paroles  contre  leur  auteur  et  de  faire  peser 
sur  lui  les  responsabilités  d'une  méprise? 

Il  nous  semble  aisé  de  justifier  Démosthéne.  Les 
faiblesses  de  Philippe  signalées  par  lui  n'étaient  pas 
une  chimère  ;  les  dissensions  domestiques  ou  natio- 
nales qu'il  relève,  existaient  en  eflet:  la  mort  même 
du  conquérant  succombant  à  une  intrigue  de  cour  en 
est  la  preuve  ;  et  si  Démosthéne,  plus  confiant  que 
Phocion  dans  l'équité  de  la  Providence  et  la  fortune 
d'Athènes,  a  conservé  quelque  espoir  jusqu'à  la  fin, 
les  péripéties  de  la  bataille  de  Cbéronée  dont  la  perte 
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a  tenu  à  la  seule  témérité  de  Lysiclès,  puis  l'écroule- 
ment soudain  de  l'empire  d'Alexandre,  ont  prouvé 
que  tout  n'était  pas  illusion  dans  les  espérances  de 
l'orateur.  «  Si  chaque  cité  avait  eu  un  seul  citoyen 
semblable  à  moi,  au  poste  que  j'occupais,  que  dis-je? 
si  un  seul  homme  en  Thessalie,  un  seul  homme  en 
Arcadie  eussent  pensé  comme  moi,  aucun  des  Grecs, 
ni  en  deçà  ni  nu  delà  des  Thermopyles  n'aurait  été 
atteint  des  maux  présents,  mais  tous  libres  et  autono- 
mes, sans  péril  et  sans  crainte,  ils  vivraient  heureux 
dans  leurs  patries,  redevables  de  tant  de  biens  à  vous, 
à  Athènes  entière,  grâce  à  moi.  »  La  haine  de  la  Ma- 
cédoine n'a  pas  aveuglé  Démosthène  au  point  de  lui 
faire  croire  et  souhaiter  l'impossible.  Ce  qu'il  a  vu 
n'était  pas  une  apparence  vaine,  et  quand  parfois  il  a 
feint  de  ne  pas  voir,  il  avait  pour  dissimuler  auprès 
du  peuple  des  raisons  faciles  à  concevoir. 

Il  répugne  en  effet  d'admettre  que  l'état  vrai  des 
choses  ait  échappé  à  un  esprit  si  perspicace.  Démos- 
thène est  la  raison,  la  réflexion  môme;  il  a  passé  sa 
vie  à  étudier  Philippe,  à  épier  dans  tous  leurs  inci- 
dents les  affaires  helléniques  et  étrangères,  et  Phi- 
lippe par  ses  plus  grands  côtés  lui  aurait  échappé  ! 
Nous  ne  saurions  admettre  une  contradiction  si  étrange. 
Qui  donc  a  donné  de  Philippe  capitaine  et  politique  le 
portrait  le  plus  vrai,  sinon  l'orateur  des  Philippiqucs? 
Démosthène  a-t-il  ignoré  les  avantages  qu'assuraient 
cà  Philippe  les  défauts  des  Athéniens  et  ceux  de  leur 
constitution  démocratique?  non,  il  les  a  vus  nette- 
ment ;  mais  il  n'a  pas  cru  devoir  mettre  sous  les  yeux 
de  ses  auditeurs  la  réalité  tout  entière.  Il  flétrit  les 
mœurs  de  Philippe  et  ses  nuits  peu  attiques  auprès 
d'histrions,  rebut  du  Pirée  ;  d'un  Callias,  esclave  pu- 
blic rejeté  par  Athènes  avec  dégoût  et  devenu  le  f<i- 
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vori  (lu  roi.  Il  on  nppolie  au  l(''moiprna(re  d'une  por- 
soniio  (jui  a  ^t\ù,  dans  le  [>ay.s.  lôinoin  indigné  des 
liiipitudes  de  IMiilipj»»*.  <oiiini(;  Voltaire  rai)j)orle  par- 
fois le  senliment  d'un  de  ses  amis,  homme  de  goût.  1! 
traite  le  (;on(pj«'*rant  d'i\ rogne,  à  quel  dessein?  de 
dissimuler  par  ces  injures  son  dévouement  secret 
de  salarié?  Laissons  celte  intf'r[)rétation  farétiouse  à 
Escliine.  Il  use  par  là  du  dioil  reconnu  à  l'orateur 
d'amoindrir  ou  d'agiandir  les  objets  selon  les  besoins 
de  la  cause.  In  Pierre  de  Russie  peut  aimer  le  vin, 
'comme  Henri  IV  et  Louis  XIV  ont  aimé  d'autres  plai- 
sirs, sans  être  pour  cela  moins  digne  du  nom  de 
Grand.  Démostliène  ne  s'est  pas  exagéré  à  lui-même 
plus  que  de  raison  l;i  portée  des  vices  de  Pliilip|)e,  et 
certainement  il  n'y  eût  pas  cherché  des  arguments, 
s'il  n'avait  eu  d'autres  auditeurs  que  des  Lycurgue, 
des  Hypéride  et  des  Eubule.  Mais,  si  spirituels  que 
fussent  les  citoyens  d'Athènes,  cette  ville  où  il  n'y 
avait  point  de  sots,  les  assemblées  n'y  étaient  pas 
moins  des  assemblées  populaires.  L'éloquence  devant 
l'Aréopage  ou  sur  le  Pnyx,  sur  le  Forum  ou  au  Sénat, 
se  ti'ouve  dans  des  conditions  différentes.  P.  Scipion 
n'aurait  jamais  osé,  en  présence  des  Pères  Conscrits, 
faire  de  l'armée  d'Annibal  descendue  des  Alpes  la  ca- 
ricature qu'il  en  offre  à  son  armée  (Tite-Live,  XXI, 
40).  Il  aurait  songé  seulement  k  éclairer  la  sage  com- 
pagnie. Mais  il  lui  faut  fortitier  le  courage  de  soldats 
alarmés  :  or,  quel  moyen  plus  sùi-  que  de  leur  inspi- 
rer le  mépris  de  l'ennemi  ?  De  même  Démosthène 
s'attache  à  rassurer  les  Athéniens  :  rapetisser  Phi- 
lippe à  leurs  yeux,  c'est  l'affaiblir,  puisque  c'est 
augmenter  la  confiante  hardiesse  de  ceux  qu'il  com- 
bat. En  général.  Démostliène  rend  hommage  à  Phi- 
lippe quand  il  veut  piquer  les  Athéniens  d'émulation  ; 
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il  l'invective  et  justifie  le  mot  de  P.-L.  Courier  l'ap- 
pelant le  grand  pa7ii pli lélaire  de  la  Grèce,  quand  il  veut 
leur  donner  du  cœur;  or,  c'est  là  surtout  ce  (jui  leur 
manque. 

L'orateur  n'a  mCme  pas  songé  à  dissimuler  sa  tac- 
li(iue  :  «  Énumérer  les  éléments  de  la  force  de  Phi- 
lippe et,  par  cet  examen,  vous  exciter  à  faire  votre 
devoir,  cela  ne  me  semble  pas  à  propos.  Athéniens. 
Pounpioi?  c'est  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  à  cet 
égard  ne  serait  pas  sans  gloire  pour  hii  et  ne  ferait 
pas  l'éloge  de  notre  conduite...  Mais  ce  qui  devant  un 
juge  impartial  le  couvrira  d'opprobre,  voilà  ce  que 
j'essaierai  de  vous  dire.  »  En  même  temps  qu'il  avilit 
leur  adversaire,  il  s'elforce  de  les  grandir  eux-mêmes 
dans  leurs  propres  sentiments,  de  les  hausser  au  ni- 
veau des  ancêtres.  Quelquefois  il  usera  sur  eux  du 
ressort  de  la  peur  :  «  Philippe  ne  veut  pas  seulement 
subjuguer  Athènes,  il  veut  l'anéantir,  »  exagération 
accommodée  au  dessein  de  l'orateur.  Quelquefois,  au 
lieu  de  grossir  le  péril,  il  l'atténuera.  Démosthène  ap- 
pelle «  vaine  ombre  »  le  titre  d'amphictyon  décerné  à 
Philippe.  Osera-t-on  en  conclure  qu'il  ne  prévoyait 
pas  l'usage  qu'en  ferait  l'adroit  Macédonien  ?  Il  ne  le 
pressentait  que  trop  ;  mais,  dans  l'impuissance  où  il 
voyait  Athènes  d'enlever  cette  ai-me  sacrée  des  mains 
d'un  prince  devenu,  de  l'aveu  de  tous,  le  pi'otecteur 
de  Delphes  et  de  sa  Pythie,  Démosthène  était  louable 
de  parler  avec  dédain  d'un  titre  dont  le  refus  aurait 
provoqué  une  levée  de  boucliers  formidable  contre  sa 
patrie.  Persistons  donc  à  rendre  hommage  à  la  sa- 
gesse de  ses  desseins  ;  n'imputons  pas  à  l'aveugle- 
ment du  politique  ce  dont  il  convient  plutôt  de  louer 
le  moraliste  et  l'orateur. 

Des  juges  éclairés  ont  estimé  Démosthène  l'un  des 
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plus  grands  liommes  d'État  de  l'antiquité  ;  d'autres 
l'ont  accusé  d'avoir  poussé  sa  patrie  au  précipice  : 
Déniosthéne  a-t-il  eu  tort  ou  raison  de  prêcher  la 
guerre  contre  les  Macédoniens?  Polybe  (XVll,  \'.i,  M) 
le  lui  a  reproché  :  «  Iai  lutte  des  Athéniens  contre 
Philippe  aboutit  à  les  faire  tomber  dans  les  plus  grands 
malheurs  ;  et  sans  la  magnanimité  du  roi  et  son 
amour  de  la  gloire,  la  politi(jue  de  Démostiiéne  leur 
eût  valu  des  infortunes  plus  graves  encore,  etc..  » 

Mably  *  cite  Polybe  et  l'approuve  :  «  Pourquoi  Dé- 
mosthène  se  croyait-il  en  droit  d'exiger  que  les  Tlies- 
saliens,  placés  sur  la  frontière  de  la  Macédoine  et 
que  Philippe  avait  délivrés  de  leurs  tyrans,  fussent 
ingrats  et  s'exposassent  les  premiers  à  tous  les  maux 
de  la  guerre,  pour  donner  inutilement  à  la  Grèce  un 
exemple  de  courage  et  paraître  attachés  à  des  princi- 
pes d'union  qui  ne  subsistaient  plus?...  Si  les  Thé- 
bains  se  lièrent  avec  Philippe,  c'est  qu'ils  virent  que 
les  Grecs  ne  voulaient  plus  être  libres,  et  qu'<7.5  cru- 
rent prudent  de  ne 'pas  offenser  l'entiemi  le  plus  puissant 
de  la  liberté  publique...  Après  avoir  connu  par  expé- 
rience l'inutilité  des  ambassades  dont  il  (^Démosthéne) 
fatiguait  la  Grèce,  que  ne  changeait-il  de  vues  ?  et 
peut-on  ne  le  pas  mépriser  comme  politique  et  comme 
citoyen  dans  le  moment  même  qu'on  l'admire  comme 
orateur?  »  Mably  accepterait  volontiers  le  mot  des 
sceptiques  d'Athènes  :  «  Démosthène  ne  connaît  pas 
sa  patrie,  il  est  fou.  »  En  retour  il  exalte  «  le  sens 
admirable  de  Phocion  qui,  aussi  grand  capitaine  que 
Démosthène  était  mauvais  soldat,  »  savait  en  conseil- 
lant la  soumission  se  mettre  à  la  portée  de  ses  conci- 
toyens. 

*  Observations  sur  ihistoire  de  la  &rèce  (édit.  de  1791),  t.  V, 
p.  157. 
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Nous  laisserons  à  Mably  le  soin  de  se  réfuter  lui- 
même.  N'est-ce  pas,  en  efTet,  se  réfuter  que  de  rendre 
hommage  à  Démostliène  en  des  termes  qui  lui  assu- 
rent notre  sympathie,  au  détriment  du  prince  son  ad- 
versaire? «  Philippe  craignait  cette  éloquence  impé- 
tueuse qui  le  représentait  comme  un  tyran  ;  il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  entretînt  l'orgueil  des  Grecs  en  leur 
rappehmt  le  souvenir  des  grandes  actions  de  leurs 
pères.  Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  dans  la  Grèce  que 
cet  orateur  qui,  démêlant  les  projets  ambitieux  de  la 
Macédoine,  aperçût  les  dangers  dont  la  liberté  de  sa 
patrie  était  menacée.  Si  un  homme  eût  été  capable  de 
retirer  les  Athéniens  de  l'avilissement  où  le  goût  des 
plaisirs  les  avait  jetés,  de  rendre  aux  Grecs  leui*  an- 
cien courage,  c'eût  été  Démostliène  dont  les  discours 
embrasés  échauffent  encore  aujourd'hui  le  lecteur. 
Mais  il  parlait  à  des  sourds.  »  Il  en  appelait  «  à  l'amour 
de  la  gloire,  à  l'amour  de  la  patrie,  à  l'amour  de  la 
liberté,  et  ces  vertus  n'existaient  plus  dans  la  Grèce  ; 
les  pensionnaires  de  Philippe  remuaient  au  contraire 
et  intéressaient  en  sa  faveur  la  paresse  et  l'avarice...» 
Une  victoire  due  à  de  tels  moyens  est  peu  honorable, 
surtout  si  l'on  songe  au  mauvais  usage  qu'en  a  fait  un 
prince  digne  seulement  d'être  loué  «  d'avoir  eu  l'art 
d'avilir  les  Grecs  et  de  détruire  ce  reste  de  courage  qu'ils 
devaient  à  leur  liberté...  Ne  travaillant  qu'à  satisfaire 
son  ambition,  il  ne  s'est  servi  des  plus  grands  talents 
et  des  ressources  les  plus  rares  du  génie  que  pour 
élever  un  édifice  qui  devait  s'écrouler  bientôt  après 
lui.  »  Pourquoi  donc  faire  le  procès  à  Démostliène, 
adversaire  d'un  conquérant  privé  même  de  l'excuse 
d'avoir  rendu  meilleur  ce  qu'il  a  conquis  ? 

Enfin,  Mably  a  écrit  dans  un  autre  ouvrage  :  «  Avec 
quelle  noble  et  fière  constance  les  États  libres  ne  dé- 
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lendnnt-ils  pas  loiir  lihortf';!  La  Macédoine  a  eu  plus 
(lo  \mw  à  soiiriK'ltie  (ju^hpios  villes  de  la  Grèce  (jue 
l'Asie^  entière.  L'Asie,  une  fois  vaincue,  a  été  soumise 
pour  toujours:  la  (irèce  vaincue  ne  s'est  point  laissée 
accabler  par  ses  disgrâces;...  Le  désir  d'être  libre 
subsiste  (juand  la  libcîté  paraît  perdue  sans  retour, 
et  il  produit  encoi'e  la  confétléi-alion  (b*s  Acbéens  i|ui 
ne  peut  être  détruite  (pie  j)ar  une  autre  I{êpubli(iu»' 
destinée  à  tout  vaincre'.  »  11  est  malaisé  de  compren- 
dre comment  l'auteur  de  ces  lignes  sur  la  vertu  de  la 
liberté  a  pu  désavouer  l'orateur  dont  la  passion  était 
d'en  réveiller  le  désir.  Les  pensées  de  Mably  et  i>(i^ 
sentiments  se  contredisent.  C'est  la  lutte  éternelle  de 
la  froide  raison  loucbée  surtout  de  l'intérêt,  avec 
l'inspiration  généreuse  et  l'entraînement  de  l'hon- 
neur. La  gloire  de  Démostliêne  est  d'avoir  ignoré  ces 
combats  intérieurs  et  tout  fait  pour  que  la  dignité 
d'Athènes  en  sortît  victorieuse.  Défiez-vous  du  pre- 
mier mouvement,  disait  un  politique  :  il  est  toujouis 
le  meilleur.  Le  premier  mouvement  de  Démosthène  a 
été  celui  de  toute  sa  vie.  Mably  l'a  condamné,  mais 
au  prix  de  contradictions  qui  réfutent  l'iniijuité  de 
son  arrêt. 

M.  Cousin  a  jugé  Démosthène  dans  une  de  ses  le- 
çons les  plus  magnifiques*;  ce  passage,  qui  surprend 
de  la  part  de  l'auteur  Da  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien, 
nous  semble  devoir  être  cité  :  «  Démosthène,  après 
tout,  n'est  qu'un  grand  orateur.  Démosthène  dans  son 
temps  représente  le  passé  de  la  Grèce,  l'esprit  des 

'  De  l'étude  de  l'histoire,  chap.  7,  fm.  L'un  des  déserteurs 
de  la  ligue  Achéenne  fut  précisément  l'historien  Polybe  dont 
Mably  répète  les  blâmes  à  l'adresse  de  Démosthène. 

*  Introduction  à  l'histoire  de  la  philosophie,  lO^e  leçon. 


OE.MOSïriÈXE.   —   LÉ   POLITIQUE.  i'^i 

petites  villes  et  des  petites  républiques,  une  démo- 
cratie usée  et  corrompue,  un  passé  qui  ne  pouvait 
plus  être  et  qui  déjà  n'était  plus.  Or,  pour  ranimer  un 
passé  détruit  sans  retour,  il  fallait  l'aire  une  vraie  ga- 
geure contre  le  possible;  il  fallait  tenter  un  déploie- 
ment de  force  et  d'énergie  dont  les  autres  étaient  in- 
capables, et  lui  comme  les  autres;  car  enfin  on  est 
toujours  un  peu  comme  les  autres;  on  est  de  son 
temps.  Aussi  Démosth<)ne  a-t-il  échoué;  j'ajoute  avec 
l'histoire  qu'i/  a  échoué  honteusement...  Il  en  est  un 
peu  de  l'éloquence  de  Démosthène  comme  de  sa  vie  : 
elle  est  convulsive,  démagogique,  très  peu  politique; 
de  l'invective,  assez  de  dialectique,  un  emploi  habile 
et  savant  de  la  langue.  Mais  prenez  les  discours  de 
Périclès  un  peu  arrangés  par  Thucydide;  comparez- 
les  avec  ceux  de  Démosthène,  et  vous  verrez  quelle 
diiférence  il  y  a  entre  l'éloquence  du  chef  d'un  grand 
peuple  et  celle  d'un  chef  de  parti.  8i  la  lutte  des  peu- 
ples est  triste,  si  le  vaincu  excite  notre  pitié,  il  faut 
réserver  notre  plus  grande  sympathie  pour  le  vain- 
queur (^pour  César  apparemment  et  non  Vercingéto- 
rix),  puis(pie  toute  victoire  entraîne  infailliblement 
un  progrès  de  l'humanité...  Le  parti  du  vainqueur  est 
toujours  celui  de  la  meilleure  cause,  celui  de  la  civili- 
sation et  de  l'humanité,  celui  du  présent  et  de  l'ave- 
nir, tandis  que  celui  du  vaincu  est  toujours  celui  du 
passé.  Le  grand  homme  vaincu  est  un  grand  homme 
déplacé  dans  son  temps;  son  triomphe  eût  arrêté  la 
marche  du  monde;  il  faut  donc  applaudir  a  sa  défaite, 
puisqu'elle  a  été  utile,  puisque  avec  ses  grandes  quali- 
tés, ses'vertus  et  son  génie,  il  marchait  au  rebours 
de  l'humanité  et  du  temps.  » 

Ainsi  Démosthène  est  coupable  d'avoir  cédé   aux 
entraînements  du  patriotisme,  car  il  a  «  marché  au 

0 
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ichoiji's  iU\  riiurri;iiiil('î  et  du  Icinjjs.  >>  \jt  triornjdio  d»; 
l;i  (Jr(''(X'  (Mit  aïK'lé  hi  iiiarclic  du  monde!  (^c  sont  la 
(l(*  t3'«^ïi<l^''*^  paroles;  nnais  il  est  plus  aisé  (pie  juste, 
alors  (pie  le  temps  nous  a  seul  révcdé  ce  (jui  était  en- 
veloppé pour  DémostiK'îne  des  ombres  de  Tavenir.  de 
tirer,  aux  dépens  du  généreux  citoyen,  ces  pompeu- 
ses conclusions  d'une  ])liilosopliir3  transcendante.  Au 
penseur  trop  profond  (jui  eût  prétendu  dessiller-  scx 
yeux,  Démosthcne  aurait  répondu  : 

Je  ne  sais  point  prévoir  les  muilieurs  de  si  loin. 

Sa  maxime  était  celle  de  Périclès,  de  ne  pas  cher- 
cher, au  prolit  de  nos  défaillances,  à  sonder  les  évé- 
nements futurs.  «  Jamais,  disait  M.  Ch.  de  Hémusat, 
les  prophètes  ne  doivent  siéger  dans  les  conseils  de 
la  politique.  »  Ce  (jue  l'on  attribue  à  la  force  des 
choses  est  dû  souvent  k  la  seule  faiblesse  des  hom- 
mes. Le  devoir  le  moins  contestable  est  donc  ici  le 
devoir  prochain  :  la  morale  du  présent,  dans  les  âmes 
droites,  prévaudra  toujours  contre  la  philosophie  de 
l'avenir.  Déraosthène,  dira-t-on,  parlait  au  nom  de 
vertus  éteintes;  soit,  mais  il  parlait  au  nom  de  la 
vertu.  Aussi  intelligent  que  Thémistocle,  il  n'ignorait 
pas  son  impuissance  à  réparer  de  fond  en  comble 
l'édifice  délabré  par  le  temps.  Chez  Aristophane,  Ayo- 
racrite  fait  passer  Peuple  à  la  poêle  et  lui  r  jnd  ses  an- 
tiques vertus  avec  la  jeunesse.  Le  conseiller  d'Athè- 
nes ne  pouvait  opérer  cette  magique  métamorphose; 
mais  il  était  louable  de  chercher  à  tirer  d'un  vieillard 
émoussé  un  dernier  effort  de  fierté  juvénile.  Assez 
d'autres  autour  de  Démosthène  conseillaient  l'utile, 
l'utiUté  présente.  Il  était  bon,  dans  l'intérêt  le  plus 
élevé  d'Athènes,  que  la  voix  des  ancêtres  retentit  une 
dernière  fois  à  la  tribune,  et  que  l'émulation  du  pissé 
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lut  proposée  comme  le  gage  sinon  d'un  salut  certain, 
au  moins  de  l'estime  de  la  postérité.  Démosthône, 
digne  élève  de  Périclès,  disait  aux  Athéniens  :  «  Dans 
les  délibérations  d'intérêt  public  la  gloire  des  aïeux 
est  runi<jue  loi  à  consulter.  Chaque  citoyen,  s'il  ne 
veut  rien  faire  qu'elle  n'avoue,  doit,  en  montant  au 
tribunal  pour  juger  une  cause  publi(]iie.  songer 
(pi'avec  les  insignes  de  sa  magistrature  il  va  revêtir 
la  dignité  d'Athènes.»  Lui-même  adonné  l'exemple;  il 
a  lutté,  au  nom  de  l'honneur  national,  contre  l'égoïsme 
bourgeois  et  les  intérêts  mesquins  de  cette  classe 
toujours  abondante  de  gens  attachés  exclusivement  à 
la  prospérité  de  leurs  petites  affaires,  ta  l'inviolabilité 
de  leur  bien-être  :  Chrysales  du  patriotisme,  dont 
l'horizon  est  une  bonne  soupe  et  un  rôt  cuit  à  point. 
Ces  citoyens-la  n'ont  pas  manqué  cà  Athènes*.  Aristo- 
phane les  conviait  aux  grasses  plaisanteries  de  ses 
Acharniem  et  prodiguait  sa  verve  comique  à  augmen- 
ter leur  nombre  :  vivent  ramiers  et  grives,  tripes  au 
miel,  anguilles  du  lac  Copaïs,  galettes,  friandises, 
belles  danseuses  et  vin  frais  !  Fi  de  la  guerre  et  de  ses 
disgrâces!  En  vérité  Lamachos  est  bien  avancé  d'être 
allé  rompre  sa  lance  contre  les  ennemis!  Regardez  : 
le  voici  qui  revient,  au  milieu  des  risées  du  théâtre, 
avec  un  coup  de  lance  ailleurs  que  dans  la  poitrine, 
gémissant,  boitant,  la  cheville  luxée,  la  tête  à  demi 
fendue  et  sans  panache  ! 

Voilà  le  fond  de  la  morale  politique  de  Dicéopolis. 
Cet  homme  juste  et  ses  pareils  voient  dans  un  bouclier 
l'image  d'un  fromage;  dans  une  pique,  une  broche. 

*  *  On  meurt  de  politique,  on  vit  d'affaires,  »  est  leur  devise. 
Nous  les  soupçonnons  de  traduire  couramment  beneficium  par 
bénéfice. 


124  iJé\.0(jVEsce  voiAiUjiE  en  ghlck. 

Us  jugent  tout  ;iii  point  de  vue  de  la  bonne  chère  et 
de  la  jouissance.  Tels  étaient  trop  souvent  les  Athé- 
niens de  Déniosthène,  alors  que  l'amour  de  la  paix  a 
tout  prix  était  beaucoup  moins  excusable  que  du 
temps  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Les  contemporains 
d'Aristophane  pouvaient  douter  qu'il  fut  de  leur  de- 
voir de  disputer  la  prééminence  a  Spaite.  ou  d'aller 
chercher  l'agrandissement  d'Athènes  dans  la  con- 
quête de  la  Sicile.  Les  auditeurs  de  Démoathène  ne 
pouvaient  récuser  l'obligation  de  chasser  de  la  Grèce 
le  Macédonien.  Ainsi  l'orateur,  en  attaquant  Philippe 
sans  subtiliser  avec  sa  conscience,  n'a  pu  faillir,  et 
s'il  a  failli,  sa  faute  a  été  heureuse  et  plus  digne  d'en- 
vie que  la  froide  sagesse  des  partisans  de  l'étranger. 
On  a  tort  parfois  d'avoir  trop  raison.  11  est  des  situa- 
tions où  l'honneur  commande  de  combattre,  le  com- 
bat dùt-il  ne  pas  donner  le  succès.  Si  le  ciel  a  ses 
desseins,  il  aura  toujours  la  force  de  les  accomplir,  et 
les  hommes  auront  du  moins  obéi  à  la  voix  intime  qui 
inspirait  à  un  héros  de  Corneille  cette  honnête  ma- 
xime : 

Faites  votre  devoir  et  laissez  faire  aux  dieux  ! 

Or,  le  devoir  d'Athènes  était  manifestement  de  re- 
culer le  plus  possible  par  des  efforts  virils  l'heure  de 
la  servitude,  et  non  de  l'avancer  par  une  lâche  sou- 
mission. Se  piquer  de  deviner  les  hommes  providen- 
tiels et  d'aider,  en  se  ralliant  à  eux,  aux  évolutions 
de  l'humanité,  c'est  s'engager  dans  une  voie  péril- 
leuse; le  patriotisme  peut  aisément  s'y  égarer.  En 
1841,  en  réponse  à  l'auteur  du  Rhin  allemand,  un 
grand  poète,  qui  fut  à  son  heure  un  grand  citoyen, 
de  Lamartine,  chantait  ces  vers  en  l'honneur  de  la 
confraternité  universelle  : 
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Et  pourquoi  nous  haïr  et  mettre  entre  les  races 
Ces  bornes  ou  ces  eaux  qu'abhorre  l'œil  de  Dieu? 
De  frontières  au  ciel  voyon'^-nous  quelques  traces? 
Sa  voûte  a-t-elle  un  mur,  une  borne,  un  milieu? 
Nations!  mot  pompeux  pour  dire  :  Barbarie! 
L'amour  s'arrête-t-il  où  s'arrêtent  vos  pas? 
Déchirez  ces  drapeaux/  Une  autre  voix  vous  crie  : 
L'éfjoïsme  et  la  haine  ont  seuls  une  patrie, 
La  fraternité  n'en  a  pas. 


Le  monde  en  s'éclairant  s'élève  à  l'unité. 
Ma  patrie  est  partout  où  rayonne  la  France, 
Où  son  génie  éclate  aux  re?;ards  éblouis  ! 
Chacun  est  du  climat  de  son  intelligence  ; 
Je  suis  concitoyen  de  toute  âme  qui  pense  : 
La  vérité,  c'est  mon  pays. 

Vivent  les  nobles  fils  de  la  grave  Allemagne  ! 
Le  sang-froid  de  leurs  fronts  couve  un  foyer  ardent; 
Chevaliers  tombés  rois  des  mains  de  Charlemagne, 
Leurs  chefs  sont  les  Nestors  des  conseils  d'Occident*. 

Qu'aurait  pensé  de  ces  Élévations  le  lecteur  français 
durant  l'Année  terrible,  et  ne  court-on  pas  quelque 
risque  cà  se  faire  ainsi  le  champion  de  la  Providence; 
à  ne  plus  distinguer  sa  patrie,  perdue  dans  le  vaste 
sein  de  l'humanité?  Plus  encore  qu'Alceste  k  Philinte, 
la  Patrie  aurait  le  droit  de  dire  à  ces  cosmopolites  ira- 
prudents  : 

Je  veux  qu'on  me  distingue,  et,  s'il  faut  parler  net. 
L'ami  du  genre  humain  n'est  point  du  tout  mon  fait. 

Démosthéne.  condamné  ici  par  la  philosophie  et  la 

'  Il  n'est  p.is  sans  intérêt,  même  aujourd'hui,  de  comparer 
la  Marseillaise  de  la  paix  à  la  chanson  toute  gauloise  d'Alfred 
4e  Musset  sur  le  même  sujet  (ISii). 
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poésie  spéciilalivf's.  nous  semble  absous  par  le  bon 
sens  et  le  sens  moral.  Fénelon.  dans  son  3'r  Dialoijnr, 
(lécbire  Atticus  «  plus  sage  »  que  Cicéron  et  Talon 
mrme.  Démosthrne,  à  ses  yeux,  a  eu  tort  de  billor 
contre  IMiili|»iie  :  il  lui  était  impossible  de  redresser 
sa  Héi)ubli(|iie  et  d('  l'oniprcber  de  i)érir.  A  ce  |)ro- 
pos,  le  précepteur  du  duc  de  Hour^oirne  distinjfue  le 
devoir  des  particuliers  de  celui  du  prince  :  '<  Vn  sim- 
ple particulier  ne  doit  songer  qu'à  se  régler  lui-même 
et  à  gouverner  sa  famille;  il  ne  doit  jamais  désirer 
les  cbarges  publiques,  encore  moins  les  rechercher.  » 
Dieu  a  pourvu  à  cette  abstention  en  confiant  la  mis- 
sion (le  gouverner  l'État  à  un  prince  qui.  lui,  ne  sera 
pas  libre  de  l'abandonner  «  en  quebjue  mauvais  état 
(ju'il  se  trouve.  »  Sans  y  songer,  Fénelon  fait  impli- 
citement l'éloge  de  la  constitution  républicaine  :  là  où 
il  n'y  a  point  de  monarque,  les  citoyens  héritent  de 
ses  devoirs  et  doivent  en  son  lieu  et  place  ne  jamais, 
si  désespéré  qu'il  paraisse,  abandonner  VÉVài.  La  Ré- 
publique n'est  plus  confiée  à  la  garde  d'un  seul,  mais 
au  dévouement  de  chacun  de  ses  enfants. 

«  Voyant  que  la  Grèce  entière  était  humiliée,  flétrie 
et  corrompue  par  ceux  qui  recevaient  les  présents  de 
Philippe  et  d'Alexandre  pour  la  ruine  de  leur  patrie, 
(|ue  notre  ville  avait  besoin  d'un  homme  et  la  Grèce 
entière  d'une  ville  qui  pût  se  mettre  à  sa  tête,  il  se 
donna  lui-même  à  sa  patrie  et  donna  la  ville  à  la 
Grèce  pour  la  liberté.  »  Cet  hommage,  rendu  par  Hy- 
péride  à  Léosthène,  le  héros  de  la  guerre  Lamiaque 
(323),  semble  s'adresser  à  l'orateur  des  Philippiqucs. 
Démosthène  avait  conscience  d'avoir  bien  servi  son 
pays,  «  récompense  auguste  et  sainte  aux  yeux  de  qui 
estime  la  vertu  et  l'honneur.  »  11  en  a  goûté  encore 
une  autre  :  excitée  par  Eschine  à  se  venger  de  sa  dé- 


DÉMOSTHÈNE.   —    l'ORATEUR.  127 

faite  sur  son  conseiller.  Atlu'^nes  reconnaissante  et 
respectueuse  en  Démosth^ne  des  vertus  dont  elle 
avait  manqué,  lui  a  décerné  une  couronne  d'or,  moins 
brillante  pourtant  que  celle  dont  il  a  ceint  le  front  de 
sa  patrie.  Grâce  à  Démostliène,  n'en  déplaise  aux  cri- 
tiques chagrins  de  sa  politique.  Athènes  s'est  fait  par- 
donner une  parlie  de  ses  trop  longues  faiblesses;  sa 
vigueur  tardive,  mais  digne  de  son  passé,  a  mérité  et 
conservera  les  éloges  de  l'avenir. 


CHAPITRE    V 

ANALYSE     DES    ÉLÉMENTS    ET    DES    CARACTERES 

PRINCIPAUX  DE  l'Éloquence  de  démosthène 

I.  L'homme  d'État  chez  Démosthène  se  reflète  dans 
l'orateur;  son  éloquence  est  pratique,  positive,  née 
des  alTaires  et  faite  pour  elles.  Un  discours  dans  la 
manière  de  Démosthène,  prononcQ  de  nos  jours  au 
Parlement  anglais  ou  au  Congrès  des  États-Unis,  y 
produirait  plus  d'etîet  que  les  harangues  les  plus 
magni(i(iues  du  consul  romain.  Cicéron  parlait  devant 
des  auditeurs  touchés  de  tout  ce  qui  étalait  une  pompe 
théâtrale.  La  majesté  de  Rome  s'imprimait  dans  son 
éloquence  drapée  comme  la  toge  du  patricien.  Le  gé- 
nie atti(iue.  simple  et  précis  comme  le  pallium,  n'était 
pas  épris  de  ces  ampleurs  magistrales.  Aussi  Démos- 
thène s'attache-t-il  avant  tout  à  éclairer,  à  convain- 
cre; et,  en  traitant  des  affaires  publiques  sans  trace 
apparente  de  souci  littéraire,  il  réalise  l'éloquence 
etTective,  seule  goûtée  des  assemblées  politicpies  mo- 


donnes.  11  a  onlovf^  les  voles  les  plus  dilTlriles  à  obte- 
nir sans  avoir,  non  plus  que  Voltaire,  jamais  fait  une 
phrase.  Clioz  lui.  rion  pour  la  montre  et  l'apparat, 
point  de  j^rands  mots  ni  do  p/'Hodes  à  eiïot.  '<  C'est  le 
bon  sens  (jui  parle  sans  autre  ornement  que  sa  force. 
Il  rend  la  vérité  sensible  à  tout  le  peuple;  il  le  ré- 
veille, il  le  pique,  il  lui  montre  l'abîme  ouvert.  Tout 
est  dit  pour  le  salut  commun,  aucun  mot  n'est  pour 
l'orateur*.  Tout  instruit  et  touche,  rien  ne  brille.  » 

Démosthéne  poursuit  son  but  constamment,  forte- 
ment, sans  jamais  rien  donner  à  l'amplification  :  clarté, 
précision  lumineuse,  tel  est  l'un  des  secrets  de  sa 
force. 

Athéniens,  fournissez  d'abord  les  subsides  que  je  viens  de 
dire,  puis  disposez  le  reste,  infanterie,  cavalerie,  vaisseaux  ; 
obligez  par  une  loi  tontes  vos  troupes  à  demeurer  sous  les  ar- 
mes... ainsi  vous  enlèverez  à  Philippe  la  plus  ejrande  de  ses 
ressources.  Quelle  est-elle?  de  se  servir  de  vos  alliés  pour 
vous  faire  la  guerre,  en  courant  la  mer  et  en  capturant  leurs 
navires.  Qu'y  gagnerez-vous  encore?  vous-mêmes  serez  à 
l'abri  de  ses  pirateries  ;  vous  ne  le  verrez  plus,  comme  na- 
guère, se  jeter  sur  Lemnos,  Imbros,  emmener  vos  citovens 
prisonniers,  s'emparer  à  Gerestos  de  vos  transports  et  faire 
un  immense  butin;  enfin  opérer  une  descente  à  Marathon, 
comme  en  dernier  lieu,  et  enlever  la  galère  sacrée,  sans  que 
vous  ayez  pu  empêcher  ces  brigandages,  ni  même  envover  des 
secours  au  moment  voulu  »  (/'"^  Philippique).  —  «  Récem- 
ment j'entendais  dire  à  l'un  de  vous  :  Démosthène  parle  tou- 
jours fort  bien  ^,  mais  de  lui  la  patrie  na  que  des  paroles  ; 

^  Fénelon,  Lettre  à  l'Académie.  Les  discours  de  Cicéron 
sont  pleins  de  C'céron  (voir  Annales  Ciceroniani  du  Dr  Surin- 
gar  ;  Leyde,  1854).  Les  biographes  de  Démosthène  np  peuvent 
à  leur  vif  regret,  presque  rien  puiser  dans  les  harangues  de 
Démosthène. 

*  AÉ-ysiv  Ta  àpicra,  dire  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire  dans 
l'intérêt  du  peuple,  est  le  terme  même  de  la  loi,  L'orateur  qui 
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ce  sont  des  actes  qu'il  Ivi  faut.  A  celte  objection  je  répondrai 
sans  détour  :  les  actes  de  l'orateur,  ce  sont  de  bons  conseils, 
et  le  prouver  m'est,  je  crois,  facile.  Vous  vous  souvenez  sans 
doute  qu'autrefois  timothée,  ce  grand  citoyen,  harangua  le 
peuple  sur  la  nécessité  de  secourir,  de  sauver  l'Eubée  dgà 
tombée  sous  le  joug  ihébain.  «  lié  quoi  !  dit-il  à  peu  près,  les 
Thébains  sont  dans  l'île  et  vous  délibérez!  Vous  ne  couvrez 
point  la  mer  de  vos  galères,  vous  ne  volez  pas  de  cette  place 
au  Pirée  ?  vous  ne  lancez  pas  tous  les  vaisseaux?  »  Ainsi  Ti- 
mothée parla  ;  vous,  vous  agîtes,  et  par  ce  concours  de  la  pa- 
role et  de  l'action  l'œuvre  lut  consommée.  Mais  si,  tandis  que 
Timothée  parlait  admirablement,  l'indolence  eût  fermé  vos 
oreilles,  Athènes  aurait-elle  obtenu  aucun  des  résultats  qui 
l'honorèrent  alors?  non,  pas  un.  Eh  bien  !  il  en  est  ainsi  de 
mes  discours  aujourd'hui  et  des  discours  de  tout  autre.  Le  ta- 
lent des  bons  conseils,  demandez-le  à  l'orateur;  l'exécution, 
ne  la  demandez  qu'à  vous-mêmes.  Je  me  résume  et  descends 
de  la  tribune...  Si  vous  restez  ici  tranquillement  assis,  bornant 
votre  zèle  à  de  bruyants  applaudissements  et  vous  dérobant 
quand  il  faut  agir,  je  ne  connais  pas  de  discours  qui  ait  la 
vertu  de  sauver  une  cité  où  nul  ne  voudrait  faire  son  devoir 
[Sur  la  Chersonèse) . 

Voilà  qui  est  d'une  évidence  invincible  et  force  l'as- 
sentiment comme  le  résultat  d'une  opération  arithmé- 
tique, selon  la  comparaison  d'Eschine. 

Démost.hène  ignore  les  «  longueries  d'apprêt,  »  ja- 
mais il  ne  «'tourne  autour  du  pot,  »  il  va  droit  au  fait. 
«  Bref  et  sans  feinte  sera  mon  début,  Athéniens.  A 
mes  yeux  l'orateur  sincère  doit,  dès  les  premiers  mots, 
exposer  nettement  son  avis.  Son  opinion  connue,  vou- 
lez-vous continuer  de  l'entendre  ?  il  s'explique,  il  dé- 
veloppe ses  plans  et  ses  moyens.  Rejetez-vous  son 

manque  à  ce  devoir  est  passible  de  la  dénonciation  appelée 
ilfjcL-^-^cXU.  Uémosthène  use  volontiers  de  cette  formule,  afin 
de  rappeler  aux  Athéniens  son  dévouement  k  la  loi  supérieure 
du  patriotisme.  Oratores  attici,  Didot,  p.  376,  §  7  ;  Hypéride, 
Contre  Polyeucte. 

0* 
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snntimonl?  il  dcscond  (!<•  l;i  tribune  sans  f.iligupr  on 
vain  voire  patience  et  sa  voix.  Voici  donc  tout  de  suite 
ma  pens('?e  :  la  dômorralie  est  maltraitée  ii  Mitylén^*, 
vous  (levez  ven^M-r  cetif*  injure.  Par  <juels  moyens?  je 
|)uis  le  dire,  (juaiid  j'aurai  établi  la  réalité  de  cette 
oppression  et  votre  devoir  d'y  mettre  un  terme.  » 
L'exorde  est  surtout  nécessaire  à  l'avocat  qui  soutient 
ou  paraît  soutenir  une  mauvaise  cause  :  <'  Il  lui  est  plus 
avantageux,  dit  Aristote,  de  s'arrêter  à  des  digressions 
de  toutes  sortes,  (pje  d'en  venir  à  sa  propre  affaire. 
Ainsi  les  esclaves  ne  répondent  jamais  directement  k 
ce  qu'on  leur  demande  ;  ils  usent  de  détours,  de  préam- 
bules. »  L'exorde  dans  le  genre  délibératif  e.st  court 
généralement,  parfois  même  inutile.  Tout  le  monde 
connaît  le  sujet  dont  on  va  s'occuper:  l'exorde  alor^ 
n'a  d'autre  objet  (pje  d'éveiller  vivement  l'attention  de 
l'auditoire  sur  la  gravité  du  débat  et  de  lui  inspirer 
des  dispositions  favorables  à  la  personne  ou  à  la  thèse 
de  l'orateur.  Démosthène  et  ses  principes  sont  assez 
connus  des  Athéniens;  il  n'a  que  faire  d'user  auprès 
d'eux  des  ressources  du  barreau;  deux  mots  de  préam- 
bule lui  suffisent  comme  dans  la  Leptinimne.  Court  et 
plein  de  sens,  voilà  ce  qu'il  veut  être;  il  s'en  tient  aux 
faits  les  plus  connus  et  sous  la  main  de  tous  ({làXiaxa 
Tipoyetpov).  Il  ne  s'écoute  jamais  parler  :  il  n'en  a  pas 
le  loisir;  il  n'est  pas  monté  à  la  tribune  pour  parler, 
si  l'on  peut  dire,  mais  pour  agir.  Cette  brièveté,  tou- 
jours louable,  était  particulièrement  nécessaire  à  un 
orateur  dont  les  réprimandes  n'avaient  rien  de  flatteur 
pour  la  mollesse  athénienne.  Quelquefois  on  refuse  de 
l'entendre;  les  uns  crient  :  Parlez!  les  autres  :  Ae 
pariez  pas  !  Une  autre  fois,  postés  près  de  lui,  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche,  Eschine  et  Philocrate  l'inter- 
rompent, lui  décochent  des  sarcasmes  qui  font  rire 
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l'assemblée.  Si  l'orateur  a  pu  triompher  du  tumulte, 
il  n'a  pas  encore  vaincu  les  dispositions  rebelles  :  il 
se  hâte  donc  :  il  sent  que  l'on  est  impatient  de  se  dé- 
faire de  lui. 

De  même,  chez  Démosthône  la  péroraison  est  d'une 
simplicité  remarquable.  C'est  la  formule  familière  aux 
Attiques  :  «  Je  ne  vois  rien  de  plus  à  dire,  et  toutes 
mes  paroles,  je  crois,  ont  été  comprises;  »  ou  une 
indication  rapide  des  arguments  développés.  A  la  fin 
du  discours  la  lumière  est  faite;  le  sentiment  voulu 
par  l'orateur  est  inspiré,  ou  il  ne  le  sera  jamais.  Tel 
orateur,  aussitôt  après  l'exorde,  prépare  sa  pérorai- 
son :  il  craint  que  le  souffle  lui  manque  à  la  fin.  Dé- 
mosthène  ne  redoute  pas  ces  défaillances  :  il  se  sent 
fort  et  sûr  de  lui;  il  n'a  pas  de  troupes  faibles  à  enca- 
drer de  soldats  d'élite;  chez  lui  tout  est  solide  et  ar- 
dent. Une  chaleur  intense  anime  ses  harangues  d'un 
bout  à  l'autre;  la  vie,  l'âme  y  circule  du  premier  mot 
au  dernier,  spiritus  intusalit...  A  quoi  bon  ajuster  une 
péroraison  particulièrement  soignée  à  un  discours  où 
la  péroraison  est  partout  ?  L'orateur  termine  par  quel- 
ques mots  graves  et  simples,  sans  déploiement  de 
gestes  pathétiques  et  d'efiorts  oratoires  ;  il  descend  de 
la  tribune  du  même  pas  et  du  même  air  qu'il  y  est 
monté  \ 

Démosthène  réussissait  peu   dans  l'improvisation; 

'  Les  modernes,  eu  général,  se  croient  obligés  au  grand 
coup  ou  au  mot  de  la  fin  ;  le  goût  antique  est  différent.  Une 
ode  toute  pindarique  d'Horace  (Lebrun  l'a  jugée  digne  d'être 
traduite  de  sa  main)  se  termine  par  ces  mots  :  «  Le  jeune 
veau  qui  doit  acquitter  ma  dette  a  le  front  marqué  d'une 
tache  de  neige;  le  reste  du  corps  est  fauve  (IV,  2).  »  Pindare 
finit  en  ces  termes  sa  4e  Olympique  :  «  Souvent  les  cheveux 
môme  des  jeunes  hommes  blanctiissent  avant  l'âge.  » 
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innis  quand  il  rHait  contraint  fie  parler  à  l'impromiilii, 
c'était  avec  une  énerfjie  su[)érieure  à  celle  de  ses  dis- 
cours écrits.  I/ohIigation  de  se  faire  violence  pour 
sortir  en  (juehpje  façon  de  son  naturel,  imprimait  à 
son  esprit  une  secousse  dont  une  vigueur  sinjruliëre 
de  langage  était  le  contre-coup.  Alors,  sans  doute.  li]i 
échappaient  ces  hardiesses  de  termes  ou  d'images  ^\\lp 
lui  rej)roche  Eschine.  Dépourvu  du  don  des  produc- 
tions faciles,  il  se  défiait  aussi  de  la  vivacité  quehjue- 
fois  indiscrète  de  son  imagination  et  de  ses  sentiments. 
Il  était  parfois,  dans  ses  discours,  comme  «  transporté 
d'un  enthousiasme  divin.  »  Il  était  de  sa  n;iture  iras- 
cihle  et  violent:  d'autre  part,  il  inclinait  à  l'ahus  des 
raisonnements  suhtils  :  de  tout  point,  il  avait  donc 
besoin  de  se  régler,  de  s'imposer  le  frein  d'une  pré- 
paration sévère.  L'improvisation  lui  aurait  lâché  la 
bride,  la  jilume  le  contenait.  Ainsi  calmé,  châtié,  il 
était  non  seulement  à  couvert  des  railleries  des  co- 
miques, mais  incomparable  de  beauté.  Le  priait-on 
de  monter  à  la  tribune  à  l'improviste  :  «  Je  ne  suis  pas 
préparé  »  était  son  excuse.  II  connaissait  les  exigences 
d'un  peuple  artiste  dont  la  délicatesse  avait  plus  d'une 
fois  chagriné  ses  débuts.  Il  jugeait  prudent  de  méditer, 
d'écrire  soigneusement  ses  harangues,  afin  de  le  con- 
tenter et  de  se  contenter  lui-même,  dût  la  malignité  le 
forcer  à  se  justifier,  comme  dans  la  Midienne,  d'une 
habitude  dont  les  Athéniens  étaient  les  premiers  à 
profiter. 

Démosthène  avait  l'imagination  plus  vigoureuse  que 
prompte;  avec  cela,  il  était  timide.  Un  exercice  opi- 
niâtre avait  donné  à  sa  voix  la  force  de  triompher  du 
bruit  des  vagues  :  peut-être  eut-il  toujours  de  la  peine 
à  vaincre  l'émotion  que  lui  donnaient  les  tempêtes  de 
l'assemblée  populaire.  C'est  sans  doute  à  la  préoccu- 
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pation  d'un  orateur  facile  à  ti'ouljler,  et  obligé  de  con- 
(ier  à  un  souvenir  attentif  ses  fortes  réflexions,  que 
Démosthéne  devait  l'attitude  méditative  et  soucieuse 
raillée  par  Escliine  ^  Une  élotjuence  facile  et  spontanée 
lui  aurait  laissé  plus  d'aise  et  d'ab.uidon.  Elle  aurait 
doublé  ses  forces  :  la  soudaineté  de  Tinspiralion  est 
un  des  instruments  les  plus  puissants  de  la  parole  et 
la  source  d'efl'ets  irrésistibles.  Telle  est,  dans  le  De 
oratore  (II,  55),  l'apostropbe  foudroyante  de  Crassus 
contre  un  indigne  descendant  des  Brutus,  au  moment 
où  passe  sur  le  forum  le  convoi  funèbre  de  Junia,  son 
aïeule. 

Quels  avantages  l'éloquence  instantanée  n'a-t-elle 
pas  sui*  le  discours  prémédité  !  Au  lieu  d'être  réduiîe 
au  silence  par  un  adversaire  peut-être  indigne,  elle 
est  toujours  à  ses  ordres,  jamais  à  sa  merci;  elle  le 
suit  sur  son  tei'rain:  à  ses  moyens  préparés  elle  en 
oppose  (jui  jaillissent  d'une  conception  subite,  et  sont 
marqués  au  plus  liaut  degj'é  de  la  beauté  expressive 
de  la  nature  vivante.  L'auditeur,  qui  les  voit  naitre, 
assiste  à  l'acte  créateur  du  génie:  il  l'admire,  et  cette 
admiration  le  dispose  cà  se  laisser  persuader.  Un  trait 
pénétrant  de  présence  d'esprit  confond,  cbàtie  un  in- 
terrupteur; une  saillie  beureuse  peut  rétablir  une 
bataille  à  demi  perdue.  A  (luoi  sert  d'avoir  raison,  si 
l'on  ne  peut  le  prouver  aussitôt,  alors  que  la  réfutation 
doit,  sans  délai,  détruire  l 'elle t  du  discours  de  l'adver- 
saire? Sans  l'improvisation,  l'orateur  au  fort  de  la 


*  A  la  tribune,  avant  de  parler,  «  il  se  frotle  le  front  ;  »  il 
prend  «  une  attitude  de  charlatîin  qui  veut  en  imposer,  » 
c'est-à-dire,  sans  doute,  grave  et  recueillie.  Escliine,  Ambassade, 
Didot,  p.  72,  ^  41).  Quand  il  compose,  il  t  eut  son  stylet  près 
de  sa  bouche  et  le  mord.  Plutarque,  Vie  de  Dèviosthène,  "29. 
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lîK^lép  osl  (h'^surmé.  drs  (ju'il  a  <^piiisé  les  traits  apport(^s 
fin  logis  :  rimprovisation  lui  <ti  assure  une  provision 
toujours  nouvelle.  OrAce  à  elle,  voyez  comme  Cicéron 
îi  lorrass('»  CloMius  dans  cette  altercation  passionn<^e 
au  S(''nat.  dont  une  de  ses  lettres  retrace  la  peinfure 
{Ad  Attiruni.  1.  iO).  Tn  débat  imjtrovisé  est  un  diiel 
où  l'attarjue  et  la  réplique  se  croisent  avec  la  rapidité 
de  deux  épées;  la  victoire  y  est  quelquefois  le  prix  de 
la  dextérité  la  plus  agile. 

Se  dérober  <à  rim[)rovisationest  donc  un  défaut  cbez 
un  homme  d'État,  surtout  à  Athènes,  où  les  citoyens 
du  Pnyx,  tenus  journellement  au  courant  des  affaires 
publi(jues.  représentaient  comme  un  parlement  en 
permanence.  Les  ministres-orateurs  de  la  cité  étaient 
aussi  appelés  à  être  ses  ambassadeurs.  Or.  que  penser 
d'un  député  atliénien  capable  de  défaillances  oratoires? 
Démosthène  put  souffrir  cruellement,  devant  Philippe, 
d'avoir  manqué  de  la  promptitude  d'éloquence  dont 
se  piquaient  la  plupart  des  orateurs  de  son  temps. 
Python  de  Byzance  se  flattait  de  bien  écrire,  mais  il 
savait  improviser  aussi.  Démade  avait  la  conception 
prompte  et  la  parole  alerte  :  souvent,  parlant  cà  l'im- 
prévu, il  renversait  sens  dessus  dessous  toutes  les 
raisons  que  Démosthène  avait  étudiées  et  préméditées 
de  longue  main.  Quelquefois  aussi,  le  voyant  troublé, 
il  venait  à  son  secours  et  l'aidait  à  ressaisir  son  audi- 
toire. Que  dire  d'Eschine,  dont  l'éloquence,  au  témoi- 
gnage de  son  rival,  coulait  d'abondance,  à  flots  ra- 
pides comme  un  torrent?  Démosthène  pouvait  être 
touché  de  son  infériorité  à  cet  égard  ;  les  modernes 
s'en  félicitent.  Les  paroles  sont  ailées  et  s'envolent, 
les  écrits  demeurent.  Que  reste-t-il  des  brillantes  im- 
provisations de  Démade,  et  quel  dommage  n'a  pas 
infligé  aux  lettres  grecques  la  fécondité  fluide  de  l'é- 
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mule  de  notre  orateur  !  Les  trois  Grâces^  dues  au  ciseau 
d'Eschine,  avivent  nos  regrets  d'être  privés  des  œuvres 
primesautières,  nées  au  jour  le  jour  de  dessins  inspi- 
rés, mais  fragiles. 

Démosthène  ne  craignait  pas  les  redites.  Quand  une 
période,  une  comparaison,  un  développement  entier 
soigneusement  élaborés,  lui  paraissaient  aussi  voisins 
que  possible  de  l'idéal  poursuivi,  et  dignes  d'être  con- 
servés comme  définitifs,  il  ne  se  faisait  pas  scrupule 
d'en  réitérer  l'emploi.  Socrate^  s'excusait  dédire  tou- 
jours, sur  le  même  objet,  la  même  chose  aux  sophistes, 
penseurs  en  elTet  très  variés;  Démosthène  concentrait 
ses  attaques  sur  les  mêmes  points  faibles  des  Athé- 
niens. Peut-être  sont-ils  blessés  de  ces  redites  :  à  qui 
les  imputer?  n'en  sont-ils  pas  les  premiers  auteurs? 
«  Changez  de  conduite,  je  changerai  de  langage.  » 

Dos  pensées  vraies  et  belles,  une  foisjetéesdansun 
moule  digne  d'elles,  sont  toujours  bonnes  à  entendre 
au  goût  des  attiques.  S'appliquent-elles  à  propos?  il 
est  superflu  d'en  rechercher  la  première  origine  et  la 
date  de  leur  naissance.  A  deux  années  d'intervalle 
(355-353^,  à  la  fin  du  plaidoyer  Contre  Timocrate,  Dé- 
mosthène reproduit  une  invective  déj(à  dirigée  contre 
Androtion  :  «  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  prononcer  les 
paroles  que  je  vais  dire  ;  mais  ceux-là  seuls  d'entre  vous 
les  ont  entendues,  qui  ont  assisté  aux  débats  soulevés 
par  Euctémon.  »  Les  tribunaux  changeaient  de  juges 
tous  les  ans  ;   l'auditoire  étant  presque  entièrement 

^  Les  critiques  anciens  désignent  ainsi  l'œuvre  d'Eschine  ; 
Contre  Timarque,  discours  de  l'Ambasaade,  Contre  Ctésiphon. 

^  Le  Pierrot  du  Festin  de  Pierre  (le  Convive  de  pierre)  est 
socratique  sur  ce  point.  A  Charlotte  :  »  Je  te  dis  toujours  la 
même  chose,  parce  que  c'est  toujours  la  ni^'uie  chose;  et  si  ce 
n'était  pas  toujours  la  même  chose,  je  ne  te  dirais  pas  toujours 
la  même  chose.  » 
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ronoiivolé,  l'oniteur  scdisponsîiitde  se  renouveler  liii- 
rrii^mc.  Ailleurs  D^'^mosllièrie  .'ill('*gue  qu'il  revient  sur 
(les  faits  déjù  signalés,  et  diiris  les  rn^^nies  termes,  pour 
rinstniclion  des  jeunes  m'n>  (jui  n'en  ont  été  ni  témoins 
ni  auditeurs.  Dans  la  se.conde  l'hili]/]/i(iue  il  rejiroduit 
une  petite  harangue  déjà  prononcée  à  Messéne  et  dont 
la  «  vérité  judicieuse  »  avait  (lui-même  a  soin  de  nous 
rai)piendre) excité  «  les  bruyantes  acclamations»  des 
.Messéniens. 

A  la  nouvelle  de  la  i)rise  d'Klatée,  dit  le  défenseur 
de  (Itésiphon,  «  Je  montai  à  la  tribune,  et  je  vous  tins 
des  discours  que  vous  devez  encore  une  fois  écouter 
attentivement,  pour  deux  raisons.  D'abord,  vous  verrez 
(jue  seul  des  orateurs  et  des  politiques  je  ne  désertai 
pas,  au  jour  du  péril,  le  poste  du  bon  citoyen  ;  au  con- 
traire, mes  discours,  mes  décrets,  au  plus  fort  de  la 
crise,  tendaient  à  vous  sauver.  Ensuite,  les  courts  in- 
stants que  vous  consacrerez  à  m'entendre,  vous  donne- 
ront pour  l'avenir  de  grandes  lumières  sur  la  suite  de 
vos  affaires*.  »  Démosthène  omet  une  troisième  raison: 
c'est  qu'il  aura  autant  de  plaisir  à  redire  ces  discours, 
que  ses  concitoyens  à  les  entendre.  Homère  ne  manque 
jamais  de  répéter  textuellement  les  messages  ou  les 
discours  de  ses  personnages.  C'est  chez  lui  commo- 
dité, simplicité  naïve.  Les  orateurs  attiques  suivent 
cet  exemple  par  scrupule  artistique.  Ceci  est  bien, 
tenons-nous-y  :  le  mieux  est  quelquefois  l'ennemi  du 
bien.  Ainsi  en  usent  nos  virtuoses  :  s'ils  excellent  à 
certains  morceaux  où  leur  talent  donne  toute  sa  mesure, 
ils  s'y  attachent  et  ils  vont  en  faire  admirer  l'exécution 
par  toute  la  France  '. 

Il  nous  faut  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde  : 


*  Eschine  a  reproduit  tel  de  ses  discours  jusqu'à  trois  fois; 
Didot,  p.  68,  I  25.  Quelquefois,  les  orateurs  athéniens  copient 
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Sur  ce  point,  les  Français  sont  plus  Athéniens  que 
les  Athéniens  mômes.  Les  Grecs  aimaient  la  nouveauté 
(Aristophane  n'oublie  pas  de  relever  auprès  d'eux  son 
mérite  de  les  égayer  d'inventions  nouvelles),  mais  le 
beau  les  séduisait  plus  encore.  Aussi  pouvail-on  impu- 
nément chez  eux  ne  pas  courir  après  l'originalité.  11  y 
aurait  eu  même  une  sorte  de  péril,  surtout  pour  un 
accusé,  à  le  faire  avec  éclat  :  «  Maintenant,  si  je  vous 
fais  entendre  un  genre  de  discours  bien  différent  de 
ceux  qu'on  tient  habituellement  devant  vous,  veuillez 
ne  point  vous  en  fâcher  ;  mais  pardonnez-moi,  réflé- 
chissant que  la  nature  toute  particulière  des  attaques 
dont  je  suis  l'objet  rend  nécessaires  ces  explications 
d'un  genre  nouveau  »  (Antidosis).  Isocrate  s'excusait 
d'être  original  :  l'accusateur  d'Aristogiton  s'en  défend: 
«  Je  ne  dirai  rien  de  nouveau,  qui  me  soit  propre,  rien 
de  particulièrement  remarquable  (Trspirtdv).  »  La  su- 
périorité, voilà  recueil  à  éviter  ;  aussi  Périclès  dans 
l'Oraison  funèbre,  dissimule-t-il  la  sienne  :  «  Je  vais 
m'efforcer,  docile  à  la  loi,  de  rencontrer  le  mieux 

leurs  rivaux  comme  ils  se  copient  eux-mêmes.  Démosthène  et 
Isée  établissent  dans  les  mômes  termes  l'utilité  de  la  torture 
(cf.  M.  R.  Dareste,  Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  I,  8i).  La 
publicité  relativement  restreinte  des  œuvres  oratoires  favorisait 
des  redites  et  des  plagiats  que  l'imprimerie  rendrait  aujour- 
d'hui impossibles.  —  «  Ayant  a.  rendre  les  mêmes  pensées,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  me  tourmenter  pour  exprimer  d'autre  ma- 
nière ce  qui  avait  été  présenté  heureusement...  Je  serais  dé- 
raisonnable si,  voyant  les  autres  faire  leur  profit  de  ce  qui  est 
à  moi,  j'étais  le  seul  à  n'oser  me  servir  de  ce  que  j'ai  moi- 
même  composé.  »  Isocrate,  Lettre  à  Philippe.  —  Cbez  Lucien, 
Jupiter  le  tragique,  devant  la  Cour  céleste,  ne  sait  comment 
commencer  son  discours.  —  «Imitez  les  orateurs  »  lui  dit  le 
dieu  de  l'éloquence  et  de  la  fraude  ;  et  Jupiter  dérobe  à  Dé- 
mosthène l'exorde  célèbre  de  la  i^^  Olynthienne. 
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possible  Ifis  désirs  et  les  pensées  de  chacun  de  vous.» 
Il  se  contente  de  l'honneur  de  se  mettre  à  l'unisson  de 
la  cité,  et  d'(Hre,  seul,  l'interprète  de  tous.  On  ménage 
ainsi  la  susceptihilité  d'auditeurs  rpii  seraient  blessés 
d'une  richesse  et  d'une  ('lévalion  de  pensées  dont  ils 
se  sentiraient  peut-être  humiliés.  Le  peupk;  aime  que 
l'on  soit  peui)le  :  Xéron  était  devenu  l'idole  de  la  plèbe 
en  partageant  ses  goûts  publi(juement.  Sous  les  Cali- 
gula  et  les  Domitien,  la  vertu  était  une  offense  ci  l'em- 
pereur. Le  peuple  athénien  est  tyran,  lui  aussi  ;  son 
humeur  jalouse  impose  l'égalité  impérieusomenl  et  à 
tous  les  égards  ;  tout  mérite  éminent  lui  fait  ombrage, 
même  dans  l'éloquence. 

La  nouveauté  des  pensées  pique  moins  d'émulation 
l'orateur  athénien  que  le  mérite  de  l'expression.  Le 
témoignage  d'Lsocrate  est  significatif  à  cet  égard  : 
«  Les  événements  passés  sont  un  domaine  commun, 
abandonné  à  tous  les  liommes.  En  user  à  propos,  en 
tirer  des  réflexions  convenables,  les  relever  des 
charmes  de  l'expression,  c'est  le  propre  des  habiles. 
Le  plus  sûr  moyen,  selon  moi,  de  faire  progresser 
tous  les  arts  et  l'art  supérieur  de  la  parole,  ce  serait 
d'honorer,  d'admirer,  non  ceux  qui  les  premiers  sai- 
sissent un  sujet,  mais  ceux  qui  le  mettent  le  mieux  en 
œuvre  :  non  pas  l'auteur  jaloux  de  parler  de  choses 
non  touchées  avant  lui,  mais  le  talent  capable  de  trai- 
ter une  matière  connue,  de  façon  à  ne  pouvoir  être 
égalé  {Panégyricjue  d'Athènes).  »  Ainsi,  au  sentiment 
d'Isocrate,  l'écrivain  inventeur  doit  céder  le  pas  à 
l'écrivain  artiste  :  le  véritable  mérite  réside,  non  dans 
la  nouveauté  des  idées,  mais  dans  leur  forme.  De 
même,  aux  yeux  de  BufTon,  le  style  constitue  la  pei- 
sonnalité  vraie,  parce  qu'«il  est  l'homme  même.  » 

Fénelon.   dans  son   troisième  Dialof/ue  sur  l'élo- 
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qiieiue,  demande  que  le  prédicateur  parle  d'effusion, 
verse  son  âme  dans  une  homélie  familière  et  tou- 
chante. Ces  exhortations  pastorales  sont  capables  de 
puissants  effets,  mais  elles  ont  aussi  leurs  périls  :  il  est 
dangereux  d'improviser  au  pied  des  autels.  La  mé- 
thode de  Bossuet  est  plus  sûre  :  Bossuet  remaniait 
ses  sermons  sans  reculer  devant  de  patientes  ratures. 
Ce  que  Bossuet.  et  avec  lui  Bourdaloue,  Massillon  se 
sont  permis  dans  la  chaire  chrétienne  toute  dévouée 
au  saint  des  âmes,  les  orateurs  politiijues  d'Athènes 
ne  pouvaient  le  refuser  à  leur  amour  de  l'art  et  de 
l'État.  Ce  n'était  pourtant  pas  sans  donner  prise  (juel- 
(juefois  à  la  criti(]ue.  Démosthène  a  cru  devoir  se  dis- 
culper d'jivoir  écrit  la  Midienne  avant  de  paraître  au 
tribunal. 

Peut-être  Midias  ajoutera-t-il  que  j'ai  médité  et  préparé  tout  ce 
queje  dis  en  ce  moment.  Oui,  Athéniens,  je  l'ai  médité;  pourquoi 
lenierais-je?je  l'ai  pesé  avec  tout  le  soin  dont  j'étais  capable.  En 
effet,  je  serais  dépourvu  de  sens  si,  après  les  avanies  que  j'ai 
reçues  et  reçois  encore,  j'avais  négligé  l'accusation  que  je 
devais  vous  présenter.  Mais  mon  discours,  Midias  lui-même 
l'a  écrit;  car  l'auteur  d'un  plaidoyer  est  à  juste  titre  celui 
dont  les  actes  en  ont  fourni  le  sujet,  non  celui  qui  a  eu  souci 
d'élaborer  les  arguments  dont  mon  bon  droit  s'autorise  au- 
jourd'hui devant  vous.  Telle  est  donc  ma  coutume.  Athéniens  ; 
j'en  conviens  avec  Midias.  Mais  lui,  sans  doute,  il  n'a  jamais 
fait  une  sage  méditation  de  toute  sa  vie.  Car  si  peu  qu'il  y  eût 
réTléchi,  il  n'aurait  pas  agi  avec  tant  d'extravagance. 

Isocrate,  artiste  écrivain,  fait  lui  aussi  son  apologie, 
mais  sur  un  autre  ton.  Oronte  réclame  l'indulgence 
en  faveur  de  son  sonnet  :  il  a  mis  si  peu  de  temps  à 
le  faire!  L'auteur  du  l^inrififriquc,  plus  sincère,  fait 
aux  détracteurs  des  discours  travaillés  cet  aveu  d'une 
candeur  confiante  :  «  La  plupart  des  orateurs,  dans 
leurs  exordes.  adoucissent  d'avance  l'auditoire;  ils 
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nlh'^pfiiont,  los  uns.  lo  pon  do  loisir  qu'ils  ont  eu  do  so 
pr<''pnror:  les  autros.  la  diffirult/i  dV'jralor  los  expres- 
sions à  la  grandour  dos  choses.  Moi.  si  je  no  parle 
pas  d'une  manièro  di{/no  et  du  sujet  et  de  ma  r/*puta- 
tion  ot  du  tomps  ronsarr^^  à  la  romposition  de  ce  dis- 
cfnirs  rpr<^s  do  dix  ans,  la  durée  du  siégo  do  Troioî), 
enfin  do  la  longue  expérience  de  toute  ma  vie,  je  no 
demande  aucune  grâce:  je  consens  au  rire  et  au  mé- 
pris. »  Renommée  et  longueur  de  temps  oldigont. 
«  Un  discours  écrit,  selon  Aristote,  tire  son  mérite  des 
expressions  plut^^t  que  des  pensées.  »  Si  l'auteur  a 
voulu  le  façonner  do  la  plumo.  c'était  apparommont 
dans  l'espoir  de  le  faire  admiror  do  la  postérité.  Or. 
comment  lui  assurer  l'avantage  de  parvenir  à  son 
adresse,  sinon  par  la  beauté  impérissable,  inaliénable 
de  la  diction?  «  Les  ouvrages  bien  écrits,  a  dit  Buf- 
fon.  seront  les  seuls  qui  passeront  à  la  postérité.  » 
La  loi  moderne  protôgo  la  propriété  littéraire:  le  gé- 
nie de  l'écrivain  en  la  poinçonnant  d'un  cachet  inimi- 
table, la  protège  aussi  sûrement.  Les  Pascal,  les  Bos- 
suet,  les  Démosthéne  sont  encore  moins  «  volables  » 
qu'Harpagon. 

«  Les  harangues  les  plus  belles  à  la  tribune  sem- 
blent ordinaires  quand  on  les  a  entre  les  mains.  La 
cause  en  est  que,  faites  pour  l'action,  si  on  les  réduit 
à  ne  plus  agir,  elles  ne  produisent  plus  leur  effet  et 
paraissent  insipides  »  (Aristote\  L'action  était  leur 
vertu  «  dominante,  »  et  c'est  là  précisément  la  force 
dont  on  les  dépouille.  Ainsi  les  harangues  de  Démos- 
théne même,  si  puissantes  par  l'action,  s'affaiblis- 
saient à  passer  de  l'ardente  tribune  sur  le  papier; 
c'était  la  statue  aux  yeux  éteints  substituée  à  l'athlète 
vivant.  Jamais  sans  doute,  même  sans  retouches,  elles 
n'auraient  semblé  languissantes  et  froides;  cepen- 
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daiit,  en  dépit  de  leur  vigueur  intime,  elles  ne  pou- 
vaient que  gagner  à  (Hie  revues  pour  la  lecture.  Dans 
le  cabinet,  l'écrivain  ranime  son  œuvre  d'une  vie 
nouvelle;  à  la  pureté  des  lignes,  à  la  perl'eclion  du 
dessin,  il  unit  tout  à  loisir  l'énergie  pathétique  de 
l'expression,  le  coloris  du  pinceau;  il  use  enlin  de 
tous  les  secrets  d'un  art  capable  de  faire  respirer  le 
marbre  et  de  donner,  à  force  d'illusion,  la  chaleur  de 
la  vie  et  le  mouvement  à  la  toile  immobile. 

Quant  aux  preuves  des  retouches,  elles  abondent 
dans  les  discours  de  Démosthéne  et  des  orateurs  de 
son  temps.  Ainsi,  l'on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui 
dans  le  plaidoyer  de  VAmbassade  plusieurs  expres- 
sions ou  traits  relevés  par  Eschine.  Démosthène,  en 
les  supprimant,  a  prolité  des  critiques  de  son  ennemi. 
Les  harangues  des  deux  émules  renferment  maint 
passage  ainsi  conçu  :  ^<  J'apprends  que  mon  adver- 
saire s'excusera  de  la  sorte...  Il  me  fera,  je  le  sais, 
cette  objection...  Il  me  donnera  cette  réplique... 
Quand  il  vous  dira...  ne  l'écoutez  pas;  s'il  insiste,  ré- 
pondez-lui..., »  ou  d'autres  formules  analogues.  Évi- 
demment les  discours  où  ces  anticipations  se  rencon- 
trent, ne  nous  sont  pas  parvenus  sous  leur  forme 
primitive.  Peut-être,  dans  les  causes  civiles,  les  logo- 
graphes  commettaient-ils  parfois  l'inhdélité  de  se 
communiquer  leurs  arguments  :  le  client  seul  était 
exposé  à  en  soulïrir;  mais  dans  des  débats  politiques 
passionnés,  cette  supposition  est  inadmissible.  Jamais 
Eschine  et  Démosthène  n'ont  poussé  l'amour  désinté- 
ressé de  l'art  au  point  de  s'avertir  des  coups  dont 
leur  inimitié  cherchait  à  se  frapper. 

11.  Ces  préoccupations  littéraires  semblent  s'accor- 
der assez  mal  avec  l'éloge,  cité  plus  haut,  de  Féne- 
lon  :  chez  Démosthène  «  aucun  mot  n'est  pour  l'ora- 


li-^  L  l.l/)(JI  KNCK    I'()Mll(jri,    KN    (iJlKCK. 

leur...  >,  A  co  iiiciiHî  DciiiostlK'iie.  I'UIhnis  n'juocliail 
(le,  coiiiposci'  l;il)orifMis('in<;iil  (l<'s  discours  (]:ji  seii- 
tiii^iil  riiiiilc:  Kscliino.  (reinj)loyor  «les  ox|)ressi(iii> 
«  liii\iiill('(!s  ;i  l'(;\(:(\s.  »  A  re\r'iii|»l«'  «le  Tliin;y<li«I«*. 
s(îl()n  l;i  roMiiiiijiKî  de  Deiiys  d'Iliilicinnasse,  Dc'mik»- 
lli('ri(3  :i  j)ivréi'(';  ;iij  I;iiij(;i[,m,'  ordiiiaii'e  et  rialuiol  urn* 
diclioii  l'oclu'i'cliée.  visaiil  a  rorij/iiialih'  df  ratliliidc 
eL  du  relief.  —  Goinnieiit  concilier  celle  coiiLradiclioii 
apparente?  Il  est  vrai,  Démoslhène  ne  poursuil  pas  la 
beaulé  du  discours  pour  faire  penser  à  soi:  il  sorl  de 
lui-même  et  ne  voit  que  la  patrie;  mais  le  salut  nuMiie 
de  la  patrie  rol)lige  à  être  artiste  excellent.  <'  Démos- 
tliène  ne  cherche  point  le  beau,  il  le  fait  s;ins  y  penser. 
Il  se  sert  de  la  parole  comme  un  homme  modeste  de 
son  habit  pour  se  couvrir.  »  N'en  déplaise  à  l'auteur 
de  la  Lettre  à  l'Académie,  Démoslhène  s'attachait,  non 
pas  seulement  ta  habiller  ses  pensées  décemment, 
mais  à  les  présenter  sous  un  costume  qui  prévint  en 
leur  faveur  des  yeux  hahitués  à  rechercher  partout 
les  perfections  exquises  de  la  forme.  Démoslhène  a 
cherché  le  beau,  il  y  a  pensé  constamment,  mais  il  a 
su  le  réaliser  avec  un  art  imperceptible;  il  a  travaillé 
assidûment  son  éloquence,  mais  ce  travail  ne  lui  a 
jamais  rien  ôté  de  son  naturel,  de  sa  sincérité.  L'ora- 
teur, même  après  ses  veilles  sludieuses.  a  toujours 
conservé  le  droit  d'appliquer  à  ses  harangues  poli- 
tiijues  le  mot  qui  termine  la  quatrième  Philippiquf: 
«  Voilà  la  vérité.  Athéniens,  dite  en  toute  franchise, 
avec  simplicité  et  dévouement.  Je  ne  sache  rien  de 
meilleur  à  dire.  »  Il  aurait  pu  ajouter,  s'il  avait  été  de 
l'humeur  d'Isocrate  :  je  ne  saurais  non  plus  le  dire  en 
meilleurs  termes  ni  avec  un  talent  plus  persuasif. 

L'auditoire  fait  l'orateur.  L'Aréopage  absolvait  une 
courtisane  accusée  d'impiété,  parce  qu'elle  était  belle  ; 
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(le  même,  le  peuple  atliénien  regai'dait  avec  iiuiulgeiice 
Eschine,  l'ami  de  Pliilippe,  parce  qu'il  était  éloquent 
et  beau.  Pour  maîtriser  une  telle  cité,  Démostliène 
devait  puiser  sa  force  dans  l'union  de  l'éloquence 
pratique  des  premiers  âges  avec  l'éloquence  savante 
exigée  de  ses  contemporains.  Il  lui  fallait  mériter 
l'éloge  décerné  par  l'auteur  du  De  oratore  à  Périclès  : 
«  Les  grâces  reposaient  sur  ses  lèvres  ;  quand,  en 
s'opposant  à  la  volonté  des  Athéniens,  sa  voix,  animée 
par  l'intérêt  de  la  patrie,  prenait  le  ton  sévère  de  la 
réprimande,  elle  savait  rendre  agréables  et  populaires 
les  traits  qu'elle  lançait  contre  des  hommes  environnés 
de  la  faveur  du  peuple.  »  Si  Démostliène,  orateur-mi- 
nistre, devait  être  artiste  à  la  tribune,  à  plus  forte  rai- 
son l'orateur-écrivain  avait-il  le  droit  de  l'être  dans 
son  cabinet  :  là,  il  ne  s'adresse  plus  aux  hommes 
d'Athènes  ;  il  plaide  en  quelque  façon  sa  cause  devant 
la  postérité.  Il  veut  nous  subjuguer  nous  aussi  par  la 
hauteur  de  la  raison,  l'élévation  des  sentiments,  la 
perfection  du  langage.  S'il  nous  traite  en  Athéniens, 
ne  nous  en  plaignons  pas. 

Nous  avons  loué  la  brièveté  de  Démostliène,  son 
dédain  de  tout  ornement  qui  n'est  qu'ornement.  Cet 
éloge  convient,  sans  restriction,  aux  PinUppiqucs,  aux 
harangues  exclusivemeni  politiques  et  toutes  d'action. 
Ses  autres  discours  renferment  quelquefois  des  mor- 
ceaux de  pur  agrément,  que  le  plaisir  de  les  lire  em- 
pêche seul  de  qualifier  de  longueurs.  Peut-être  ces 
développements  de  luxe  n'ont-ils  pis  été  prononcés. 
Le  papyrus  est  patient;  le  juge  atliénien,  qm  ne  par- 
tageait pas  avec  Philocléon  le  privilège  aristophanesque 
démanger  sa  purée  à  l'audience,  ne  l'eût  peut-être  pas 
toujours  été  au  même  degré.  Et  pourtant  l'esprit  grec 
est  indulgent  en  général  aux  discours  prononcés  à 


s(Mil('  lin  (le  |)l;iir<\  L;i  tr;i;(t''(li«*  .s(î  les  pcriiK^tlail  <jij»'l- 
(jiicfuis  :  U'll(;s  sont  les  longues  tinulos  géo;/i-;i|)lii(]i]<'s 
(In  Proniétlirr,  (i'Kscliyle.  Im  récit  de  la  rnoit  (J'ilijipo- 
lytc.  i(3proclié  pur  Fénelon  ;i  Macine,  aurait  certaine- 
inenl  liouvé  grâce  devant  des  Athéniens.  Même  dans 
les  plaidoyei's  r'i\  ils.  on  la  clepsydre  dispensait  le  temps 
avec  mesure,  la  sobriété  attiqne  ne  s'est  j)as  toujours 
interdit  les  amplilications  agiéiibles.  L'auteur  du  dis- 
cours Contre  yàra  remonte  justju'a  Thésée  pour  faire 
l'historique  du  droit  de  cité  à  Athènes,  digression  sans 
doute  bien  accueillie  de  l'auditoire,  mais  non  indis- 
pensable au  débat.  Le  plaidoyer  Contre  Lacritos  ren- 
ferme une  énumération  instructive  pour  nous,  mais 
inutile  à  la  cause,  des  tribunaux  athéniens  et  de  leurs 
attributions  respectives.  Les  dicastes  trouvaient-ils  un 
plaisir  particulier  à  ce  dénombrement  des  guêpiers  où 
ils  allaient  loucher  les  trois  oboles  ?  On  serait  tenté  de 
le  croire  en  voyant  Démosthène  renouveler  cet  étalage 
de  science  juridique  dans  le  plaidoyer  Contre  Àndro- 
tton,  et  Hypéride  en  orner  le  début  de  son  discours 
Pour  Eaxénippe.  Le  plaidoyer  de  rjémoslhéne  sur  les 
prévarications  de  VAtnbasmde  contient  deux  hors- 
d'œuvre  splendides,  dignes  de  la  gravité  du  débat  et 
de  l'orateur,  mais  ce  sont  des  hors-d'œuvre  (purpareas 
pannus).  Le  premier  est  la  peinture  justement  admirée 
de  Pline  le  jeune  (Lettres  IX,  26),  de  la  lèpre  conta- 
gieuse de  vénalité  qui  a  perdu  la  Grèce.  Le  second 
est  une  récapitulation  saisissante  des  envahissements 
de  Philippe,  page  éloquente  d'histoire  politique,  mais 
étrangère  à  la  démonstration  de  la  culpabilité  d'Es- 
chine. 

Aristote  dans  sa  Rhétorique  (I.  i  ;  III,  17),  a  nette- 
ment marqué  les  conditions  diverses,  à  cet  égard,  de 
la  tribune  et  du  barreau  :  «  Le  genre  délibératif  n'ad- 
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met  guère  les  digressions  reçues  au  barreau,  où  l'on 
peut  invectiver  contre  son  adversaire,  parler  de  soi- 
même,  émouvoir  les  passions.  Les  discussions  délibé- 
ratives  se  rapportent  à  un  intérêt  général.  Là,  l'audi- 
teur est  juge  en  sa  propre  cause,  et  l'orateur  doit  se 
contenter  de  montrer  que  ce  qu'il  soutient  est  vérita- 
blement tel  qu'il  le  dit.  Au  barreau,  cela  ne  suffît  point; 
il  est  encore  utile  de  s'emparer  de  l'esprit  de  l'auditeur. 
En  effet,  comme  il  s'y  agit  de  l'intérêt  d'autrui,  les  juges, 
ne  recherchant  que  leur  propre  satisfaction,  écoutent 
pour  leur  plaisir,  accordent  tout  à  l'orateur  et  oublient 
leur  devoir  de  juges.  Aussi  dans  plusieurs  endroits,  la 
loi  défend  de  se  jeter  en  des  digressions  étrangères  au 
sujet.  Mais,  dans  les  assemblées  publiques,  ceux  qui 
délibèrent  veillent  suffisamment  eux-mêmes  à  l'obser- 
vation de  cette  règle.  »  Ceux  des  plaidoyers  de  Démos- 
thène  qui  sont  à  la  fois  politiques  et  judiciaires  parti- 
cipent des  qualités  attribuées  à  l'éloquence  de  la  tri- 
bune et  à  celle  du  barreau.  L'orateur,  tout  ensemble 
avocat  et  conseiller  du  peuple,  s'y  donne  libre  carrière 
et  il  y  réalise,  grâce  à  la  variété  des  tons  et  des 
moyens,  l'idéal  de  l'éloquence,  triomphe  réservé, 
selon  Cicéron,  aux  causes  judiciaires  et,  à  plus  forte 
raison,  aux  œuvres  où  les  deux  genres  ont  mis  en 
commun  leurs  ressources  et  beautés  propres. 

Quand  Démosthène  remanie  ses  discours,  il  en  sup- 
prime les  pièces  justificatives,  les  lettres,  traités, 
textes  de  lois,  décrets  ou  projets  de  décrets,  et  témoi- 
gnages. Quelques-uns  de  ces  documents  le  plus  souvent 
nécessaires  à  la  cause,  quelquefois  inutiles  à  demi, 
avaient  servi  à  reposer  l'orateur,  sinon  les  juges,  comme 
dans  le  plaidoyer  de  Lysias  Contre  Eralosthène.  Le 
tribunal  n'était  pas  seulement  délassé,  mais  charmé, 
quand  les  témoins  étaient  des  poètes  tels  que  Solon, 
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M()iin'r«',  ll('*si()(l<'.  Kiiripid»'.  l/aiil<*ijr  irprodiiit  lidrl»'- 
iiKîiil  ces  (l«'i)osili()iis,  à  hi  jurande,  satisfactiou  du  Icc- 
loiir  ;  il  siippriiiHî  les  autres,  ('elles-ci  avaient  pu  donner 
(jii(d(jiie  répit  à  l'auditoire,  comme  ferait  une  courte 
sus|»ensi()n  d'audience  :  Démostliène  les  épargne, 
comme  insipides,  au  lecteur.  La  plupart  des  j)ièces 
odicielies  transcrites  dans  le  discours  de  la  Couronne 
sont  apocryphes.  Notre  orateur  en  a,  de  son  fait,  con- 
servé quelques-unes  manifestement  authenticjues  :  le 
décret  des  Byzantins,  celui  des  Chersonésiens.  et  le 
décret  de  Démosthéne.  Les  deux  premiers,  témoij^nages 
de  la  reconnaissance  des  peuples  qu'Athènes  a  sauvés, 
étaient  trop  honorables  au  ministre  d'Athènes  pour 
qu'il  en  frustrât  son  apologie  :  le  troisième  est  une 
sorte  de  plaidoyer  pathétique  plaidé  devant  les  Thé- 
bains  contre  Philippe  :  on  y  sent  la  main  et  l'âme  de 
l'orateur.  Tite-Live  résume  volontiers  les  sénatus-con- 
sultes  mômes  les  plus  importants,  au  lieu  de  les  trans- 
crire :  par  exemple  celui  des  Bacchanales.  En  général, 
dans  la  rédaction  dernière,  Démostliène  néglige  les 
documents  techniques  où  il  n'a  pas  fait  œuvre  d'ora- 
teur ;  il  sacrifie  les  parties  ingrates  qu'il  désespère 
de  traiter  avec  éclat  : 

Quae  desperat  tractata  nitescere  posse,  relinqiiit. 

Il  semble  craindre  ({ue  la  postérité  ne  s'intéresse 
pas  à  certaines  particularités  topiques  ;  il  veut  lui  oflrir 
des  discours  embellis  de  développements  propres  à 
exciter  l'admiration  en  tout  pays  et  en  tout  temps  \ 

*  Démosthéne  (le  fait  est  digne  de  remarque)  ne  nous  a 
transmis  aucune  harangu^  se  rapportant  à  l'une  des  deux  an- 
nées qui  précèdent  Chéronée.  Et  cependant,  après  la  4'"*' 
Philippique  (qui  déjà  renferme  des  redites),  de  340  à  338,  il 
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De  là,  la  suppression  de  maintes  circonstances 
locales  ou  temporaires,  rappelées  sans  doute  à  l'espril 
des  auditeurs,  passées  sous  silence  auprès  du  lecteui-. 
A  ces  détails  exprès  Démostlîène  préfère  des  thèses 
politiques,  administratives,  morales,  où  l'éloquence  se 
déploie  avec  tous  ses  avantages  ;  et  cela  au  grand 
déplaisir  de  la  critique  moderne.  Pourquoi  est-il  si 
difficile  de  marquer  exactement  les  dates  des  Olyn- 
thiennes  ?  (Déjà  Denys  d'Halicarnasse  les  donnait  dans 
un  ordre  contraire  à  celui  des  manuscrits  et  des  com- 
mentateurs les  plus  anciens)  ;  c'est  qu'elles  ne  ren- 
ferment pas  assez  d'indications  précises  sur  les  cir- 
constances qui  ont  précédé  ou  provoqué  le  discours  de 
l'orateur.  Les  œuvres  de  Démosthène  seraient  aisées  à 
replacer  au  point  précis  des  événements,  si  l'histoire 
s'y  retrouvait  reproduite  au  jour  le  jour.  Ces  détails 
éclaireraient  pour  nous  la  harangue,  comme  l'enca- 
drement de  la  narration  historique  éclaire  celles  de 
Thucydide.  Mais  Démosthène  semble  avoir  écrit  moins 
pour  les  critiques  ou  les  historiens  de  l'avenir  que 
pour  les  lettrés.  Ses  harangues  politiciues  ne  reflètent 
pas  comme  les  discours  de  nos  assemblées  modernes, 
les  incidents  de  la  vie  politique  quotidienne  ;  elles  ont 
comme  un  air  de  famille,  elles  sont  nées  des  mêmes 
nécessités  et  portent  l'empreinte  d'un  fond  commun 
d'idées  et  de  sentiments. 

dut  monter  souvent  à  la  tribune.  —  A  l'approche  de  la  crise 
décisive,  l'oraleur  artiste  avait  cédé  la  place  à  riioninie  d'ac- 
tion, négociateur,  or,i^anisateur.  La  période  de  prédication 
morale  et  paîriotique  était  passée  ;  dans  ce  domaine,  Démos- 
thène n'avait  plus  rien  de  nouveau  à  dire  aux  Athéniens. 
Ministre  d'aflaires,  chargé  de  tout  le  gouvernement,  il  ne  pro- 
nonçait plus  que  des  discours  d'affaires  qu'il  estimait  sans 
doute  de  peu  d'intérêt  pour  nous. 


l/(''loi]ii(;ii<:<'  atli(|ii(;  in'  hait  pas  le  li(;ij  loiiiiiiiiii.  a 
j)ioii(li(;  ('<;  mot  dans  son  accejilion  la  jjIijs  liaijt<;  ;  elle 
ciïac.o  voloiiti(;rs  les  réalités  du  moiiH'iit  jiourélfvei-  le 
discours  à  des  considérations  supérieures  aux  |ioiiits 
(le  Nue  de  |)ui-e  actualité.  Ainsi  le  statuaire  eira(;ait  les 
tiaits  personnels  du  vainijueur  des  jeux,  pour  y  sub- 
slitiier  une  beauté  anonyme,  impersonnelle,  mais  d'un 
eiïet  sùi'  et  univej'sel.  C^'est  là,  dans  l'éloipience.  une 
trace  de  l'espiit  pliilosoplii(jue  (pji  s'attache  moins  aux 
accidents  particuliers,  lesquels  se  modifient  à  l'infini 
et  passent,  (ju'à  l'élément  général  et  immuable.  L'au- 
teur de  VAntidosis  a  fait  l'éloge  des  dévelo[)pements 
généraux  et  il  y  appliijuait  son  talent  avec  succès  ;  par 
là.  mais  par  là  seulement,  il  justifiait  la  louange  com- 
plaisante que  lui  donne  Socrate  dans  le  Phèdre  :  en  ce 
jeune  homme  «  il  y  a  de  la  philosophie.  »  A  cette  in- 
fluence de  l'esprit  de  généralisation  se  rattachent  les 
théories  politi(jues  ou  morales,  les  exposés  de  prin- 
cipes, les  définitions  oratoires  et  les  portraits  (le  vrai 
démocrate,  le  fidèle  ambassadeur,  le  sycophante,  etc.) 
répandus  dans  les  œuvres  des  maîtres  de  la  parole. 
Leur  style  était  redevable  à  cette  manière  d'une  gra- 
vité majestueuse  qui,  même  au  temps  où  la  tribune 
était  le  plus  passionnée  et  militante,  rappelait  l'étroite 
union  de  l'éloquence  moins  agitée  des  premiers  âges 
avec  la  philosophie  morale  :  au  témoignage  d'Hérodote 
(VIII,  83),  la  harangue  de  Thémistocle  à  la  flotte 
grecque  de  Salamine  avait  roulé  tout  entière  sur  l'op- 
position entre  le  bien  et  le  mal. 

Le  peuple  athénien,  léger,  ailé  comme  le  poète,  était 
très  capable  aussi  de  méditation  abstraite.  Ses  philo- 
sophes, Platon,  même  Aristote,  dont  Cicéron  a  loué  j 
l'éloquence  aux  flots  d'or  (fliimen  aureum  orationis),  | 
étaient  des  orateurs  artistes  consommés  :  de  même  t 
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ses  orateurs  aimaient  à  s'entretenir  de  considérations 
philosophiques.  Le  premier  plaidoyer  contre  Aristo- 
giton  en  ofîre  une  preuve  remanjuable.  Lycurgue,  dit 
le  défenseur  d'Ariston,  a  déjà  traité  le  fond  de  la  cause  ; 
«  moi,  je  veux  vous  entretenir  des  pensées  qui  doivent 
diriger  toute  délibération  sur  les  intérêts  de  l'État  et 
les  lois.  Au  nom  de  Jupiter,  permettez  ici  l'emploi  de 
la  méthode  (jui  m'est  naturelle  et  a  ma  préférence  :  je 
n'en  saurais  pi'atiquer  d'autre.  »  Et  aussitôt  il  entre 
dans  des  réflexions  générales  sur  les  mœurs,  les  lois, 
l'ordre  public.  «  Je  ne  dirai  rien  de  nouveau  ni  de 
saillant,  ni  de  spécial  ou  d'original  (l'âtov),  mais  ce  que 
tous  vous  savez  comme  moi.»  On  ne  peut  annoncer  de 
meilleure  grâce  les  lieux  communs  (jui  suivent  cet 
aveu.  L'orateur  s'incline  devant  Adrastia  ou  Némésis  ; 
il  rappelle  l'universalité  du  sentiment  religieux  : 
«  Toutes  les  nations  ont  dressé  des  autels  à  la  Justice, 
à  la  Loi,  à  la  Pudeur  ;  et  bien  que  le  cœur  de  l'hon- 
nête homme  soit  le  sanctuaire  le  plus  beau,  le  plus 
saint,  ceux  que  sa  main  élève  n'en  sont  pas  moins 
dignes  de  la  vénération  publi(jue.  Mais  quels  sacrifices 
y  furent  jamais  offerts  à  l'Impudence,  à  la  Calomnie, 
au  Parjure,  à  l'Ingratitude,  vices  qui  habitent  le  cœur 
d'Aristogiton  ?  »  Plus  loin  il  trace  à  priori  le  portrait 
du  partisan  de  cet  aboyeur  public;  et  k  la  fin.  dans 
une  tirade  pathétique,  il  demande  aux  juges  de  quel 
front  ils  oseront  jamais  se  prosterner  devant  Cybèle, 
si,  parjures  à  leurs  serments,  ils  violent  les  lois  com- 
mises à  leur  défense. 

11  importe  de  marijuer  avec  netteté  dans  quel  sens 
et  dans  quelle  mesure  Démosthène  aime  les  dévelop- 
pements généraux  :  même  dans  ces  morceaux  il  reste 
lui-même,  c'est-cà-dire  sobre  et  rigoureux.  «  Les  per- 
sonnes dépourvues   d'instruction,  dit  Aristote,   per- 


sij;hI<îiiI  lii  iiiiiltitiide  pins  fiiciloinont  rjiif  los  savjuits  : 
en  (îlîot,  ceux-ci  ont  recours  aux  lieux  communs,  aux 
considérations  générales  ;  les  autres,  aux  choses  qu'ils 
savent  et  (jui  tiennent  de  prés  au  sujet.  »  A  cet  égard, 
l'élocjuence  de  Démosthéne  est  à  la  fois  savante  et  po- 
l)ulaire.  Toujours  et  paitout.  il  serre  de  prés  le  sujet 
et  demeure  logicien  précis.  Néanmoins,  s'il  n'est  pas 
de  l'école  de  liulîon,  qui  recherche  les  termes  géné- 
raux comme  plus  nobles,  il  aime  les  thèmes  généraux 
comme  plus  propres  à  l'éloquence.  Ainsi,  étant  donné 
un  thème  général,  Démosthéne  le  développe  avec  des 
raisons  et  non  avec  des  phrases,  en  éveillant  les  sen- 
timents appropriés,  en  alléguant  des  faits.  Ces  déve- 
loppements sont  tout  autre  chose  (jue  des  lieux  com- 
muns en  l'air  ou  des  conceptions  abstraites,  sans 
application  directe,  ni  preuves  à  l'appui  :  mnis,  avec 
cela,  ils  sont  tels  qu'il  pourrait  les  répéter  à  peu  prés 
indifféremment  toutes  les  fois  (pi'il  monte  à  la  tribune. 
Ces  réllexions  sur  les  développements  généraux 
s'appliquent  surtout  aux  discours  de  Démosthéne  ap- 
partenant au  genre  délibératif  pur  ;  dans  ceux  qui  se 
rattachent  par  quelque  côté  au  genre  judiciaire,  l'ora- 
teur aborde  sans  hésiter  les  discussions  ardues  de 
faits  et  de  dates.  De  détails  minutieux,  il  tire  des  in- 
dices ou  des  preuves  avec  la  sagacité  merveilleuse  de 
ses  plaidoyers  civils,  où  il  lui  faut  à  tout  moment  com- 
menter de  près  les  lois.  Ainsi  le  discours  surr.-lm6a.s- 
sade  est,  notamment  dans  la  première  partie,  une  con- 
troverse serrée  où  Démosthéne  saisit  son  adversaire 
corps  à  corps  et  l'étreint  de  toutes  les  façons.  Il  le 
tient  constamment  à  la  pointe  de  son  épée  et  déjoue 
toutes  ses  feintes  et  souplesses  pour  se  dégager.  Es- 
chine  est  un  Protée,  mais  Démosthéne  sait  le  captiver 
si  étroitement  dans  les  mailles  drues  et  inflexibles  de 
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son  argumentcation,  qu'il  ne  peut  lui  échapper.  S'il  ne 
succombe  pas  sous  les  coups  de  l'adversaire,  au  moins 
il  les  reçoit  tous  ;  il  sort  de  la  lutte  tout  meurtri,  sinon 
terrassé. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  harangue,  les  thèmes 
généraux  trouvent  place  :  c'est  que  le  discours  de  V Am- 
bassade appartient  à  la  fois  à  la  tribune  et  au  barreau.  De 
même,  le  discours  sur  la  Chersonèse  renferme  un  débat 
relatif  à  Diopithe  et  des  considérations  de  politique 
générale.  Une  seule  des  harangues  exclusivement 
politiques  de  Démosthéne  est  franchement  technique 
et  toute  d'affaires,  les  Summories  :  «  Vos  préparatifs, 
leur  meilleiire  forme,  leur  plus  grande  célérité,  tel  est 
l'objet  difficile  que  j'ai  pris  la  peine  d'approfondir.  » 
Démosthène  l'a  prise  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  ne 
devait  peut-être  pas  permettre  à  ce  discours  austère 
d'affronter  la  tribune.  Il  eût  fallu  sans  doute,  pour  faire 
agréer  d'un  auditoire  de  dilettanti  ce  travail  aride,  une 
autorité  dont  manquait,  même  après  le  succès  de  la 
harangue  contre  Leptine,  un  orateur  politique  de  trente 
et  un  ans.  \ous  doutons,  avec  de  sages  critiques,  que 
le  discours  des  Symmories  ait  été  prononcé. 

Le  genre  judiciaire  s'exerce  sur  le  passé,  le  délibé- 
ratif  sur  l'avenir.  Le  délibératif  est  donc  plus  difficile, 
mais  en  retour  il  est  plus  beau,  car  il  s'alimente  de 
plus  nobles  matières.  L'éloquence  s'y  dégage  des  pas- 
sions mesquines  de  la  vie  de  tous  les  jours;  par  delà 
les  intérêts  et  le  salut  des  particuliers,  elle  voit  l'in- 
térêt, le  salut  de  l'État.  Elle  ne  s'arrête  pas  à  torturer 
un  texte  juridique  laissé  en  proie  à  l'éternelle  chicane  ; 
à  l'exemple  du  préteur,  elle  n'a  cure  des  petites  choses. 
Elle  s'autorise  du  devoir  public,  de  la  justice  politique 
et  sociale,  de  l'honneur  national,  de  celles  des  lois 
humaines  et  divines  qui  sont  les  interprètes  immuables 
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(l(î  lîi  conscicnco  (1(;  Ions  l(*s  Ifimps.  L'àrne  du  (:itoy(;[i, 
chez  r)(''jno.stliène,  ost  k  la  hîiiitfîiir  d'objets  si  relevés, 
et  son  éloquence  s'y  égale  sans  etîort;  elle  doit  cette 
dignité  éminente  an  goût  de  l'orateur  pour-  les  déve- 
loppements généraux,  et  au  talent  supérieur  avec  le- 
quel il  donne  une  expression  achevée  à  la  conception 
et  au  sentiment  du  vrai,  du  beau  absolus. 


CHAPITRE    VI 


ANALYSE     DES     ELEMENTS     ET     DES     CARACTERES 

PRINCIPAUX  DE  l'Éloquence  de  démosthène 

(Suite). 

I.  —  Le  mouvement  et  la  vie  de  l'éloquence  de  Dé- 
mosthène naissent  en  grande  partie  de  la  nature  de 
son  raisonnement.  Chez  lui ,  point  de  longues  déduc- 
tions logiques,  mais  une  série  d'observations  frap- 
pantes, de  souvenirs,  d'exemples,  de  tableaux  pro- 
bants. Démosthène  prouve  souvent  sans  raisonner:  il 
dit,  il  peint  la  vérité,  il  en  frappe  l'auditeur  à  coups 
redoublés  ;  il  le  presse,  l'entraîne,  l'oblige  à  marcher 
avec  lui  :  sa  force  est  invincible.  Obligé  de  se  rendre 
à  l'évidence,  l'Athénien  pouvait  s'écrier  comme  le  ma- 
réchal de  Gramont  au  pied  de  la  chaire  de  Bourda- 
loue  :  «  Mordieu,  il  a  raison  !  » 

L'ennemi  de  Philippe  est  semblable  au  tonnerre  ; 

Il  frappe,  il  surprend,  il  atterre  ; 
Cet  homme  et  la  raison,  à  mon  sens,  ne  font  qu'un. 

(La  Fontaine.) 
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Avec  lui,  point  de  mots,  mais  des  faits  (06  Xô-^oç,  àXX' 
à'pYov)  :  telle  est  sa  devise.  —  Vous  avez  manqué  l'oc- 
casion d'Hérée,  Athéniens  :  ne  manquez  pas  celle 
d'Olynthe.  Voyez  les  fautes  qui  vous  ont  fait  perdre 
Amphipolis  ;  évitez  d'y  retomber.  Philippe  proteste  de 
ses  desseins  pacifiques  ?  Considérez  la  trame  perfide- 
ment suivie  de  ses  usurpations,  —  et  Démosthène  la 
,  déroule  aux  yeux  de  l'assemblée.  La  vivacité  de  son 
argumentation  ajoute  encore  à  la  force  naturelle  des 
leçons  du  passé.  «  C'est  folie  et  lâcheté,  en  présence 
de  pareils  exemples,  de  toujours  reculer  devant  le 
devoir...  de  s'imaginer,   sur  la  foi  des  orateurs  de 
l'ennemi,   qu'Athènes,   par  sa  grandeur,  est  à  l'abri 
de   tous  les  revers.  Quelle   honte   de  dire  un  jour, 
après  l'événement  :  Mais  aussi,  justes  dieux  !  qui  pou- 
vait s'y  attendre  ?  il  fallait  faire  ceci,  ne  pas  faire  cela.  » 
Tous  les  peuples  qui  ont  péri  auraient  aujourd'hui  à 
faire  beaucoup  de  ces  réflexions  tardives.  «  A  quoi 
serviraient-elles?  Tant  que  l'embarcation  petite  ou 
grande  peut  être  sauvée,  matelots,  pilote,  passagers, 
tous  doivent  rivaliser  d'ardeur  et  veiller  à  ce  que  nul 
ne  la  fasse  sombrer  à  dessein  ou  par  imprudence; 
quand  les  flots  l'ont  surmontée,  le  zèle  est  inutile  » 
(5™^  Philippiquc).  Pour  Démosthène    l'histoire  est,  à 
la  lettre,  «  le  flambeau  de  la  vérité,  la  maîtresse  de  la 
vie»  {Deoratore,  II,  9).  Sa  maxime  est  que  «  les  événe- 
ments passés  doivent  toujours  être  présents  à  l'esprit 
des  sages.  »  Il  a  conformé  sa  conduite  à  ce  précepte. 
«  Observer  les  afl'aires  dès  leur  principe,  en  prévoir 
les  suites ,  les  annoncer  au  peuple,  c'est  ce  que  j'ai 
fait.  »  Une  éloquence  nourrie  ainsi  de  réflexions  sui- 
vies et  de  souvenirs  pratiques  n'a  pas  de  peine  à  être 
riche  de  démonstrations  par  les  faits.  Ce  n'est  pas  Dé- 
mosthène qui  convainc  les  Athéniens  et  les  confond, 

7* 
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c'est  lîi  jH'alih' fiirm<;  riiis<'  |»;ii  lui  sous  leurs  y<Mj\.  '/<•- 
non  cornpjuait  l'i'IorjiK'nce  à  l;i  main  ouverU*,  la  <lial<i<- 
ti(|ii('  au  |K)iii^'  Htiim'!.  La  «iiaicctifjuc  ('•JfHjufnlo  <le  l)r- 
inoslJK'iK;  iVîiiiiit  les  avarita^j'es  des  deux  procéclés  :  la 
vérité  s'y  développe  avec  un  éclat  irrésistible  et  elle 
assène  au  contradicteur  des  coups  dont  il  ne  peut  se 
relever. 

L'orateur  poIiti(|iie  chez  I)émostlièn<*  a  du  beaucoup 
au  logograplie.  Auj)rès  d'Isce.  son  maître,  il  ajiprit  a 
couper  de  trop  longues  périodes,  à  éclaircir  son  style, 
à  en  adoucir  la  dureté  rocailleuse:  surtout  il  se  rompit 
à  la  dialectique  au  milieu  des  discussions  ardues  de 
causes  aussi  hérissées  d'épines  (jue  le  hérisson  (sac 
à  procès),  où  étaient  enfermées  les  pièces  du  dossier. 
Démosthène  eût  été  moins  fort  contre  Philipi)e.  si  la 
gymnasti(pie  du  barreau  n'avait  délié  sa  langue  et  son 
esprit.  On  retrouve  les  traces  de  ces  études  fortifiantes 
dans  l'art  de  l'orateur  à  rechercher  la  laison  des 
choses  et  les  motifs  des  actions.  «  Faites  encore  cette 
réflexion.  Athéniens  :  vous  avez  souvent  fait  la  guerre 
à  des  démocraties  et  à  des  oligarchies:  vous  le  savez 
comme  moi.  Mais  les  motifs  qui  vous  ont  armés  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  nul  peut-être  d'entre  vous  ne  cherche 
à  les  approfondir.  Quels  sont  donc  ces  motifs  ?  >>  et 
l'orateur  les  indique  avec  sagacité.  Il  excelle  de  même 
à  analyser  le  cœur  humain.  Veut-il  se  disculper  des 
sentiments  divers  auxtjuels  l'inimitié  pourrait  attribuer 
son  action  contre  Eschine?  il  passe  en  revue  toutes 
les  suppositions  de  la  malveillance  et  il  en  montre  la 
vanité  en  logicien  et  en  moraliste  exercé.  Il  fouille 
dans  l'àme  du  î'oi  de  Macédoine  et  découvre  ses  calculs 
les  plus  secrets  avec  une  perspicacité  aiguisée  depuis 
longtemps  à  ces  divinations  par  l'habitude  de  démêler, 
sous  les  faux-fuyants  de  l'intérêt  et  du  mensonge,  les 
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mobiles  véritables  des  plaideurs.  Ainsi  la  pratique  du 
bai-reau  avait  développé  la  pénétration  d'un  génie  na- 
turellement observateur. 

Une  des  formes  les  plus  puissantes  de  l'argumenta- 
tion de  Démosthône  est  le  dilemme.  Nous  ne  voyons 
guère  ce  qu'Eschine  aurait  pu  répondre  à  celui-ci  : 

Or,  examinez  la  solidité  du  raisonnement  qui  va  le  convain- 
cre. S'il  ne  s'est  pas  vendu,  s'il  vous  a  trompes  involontaire- 
ment, il  faut  de  tonte  nécessité  qu'Eschine  vous  ait  débité  ses 
discours  au  sujet  de  la  Pliocide,  de  Tliespies,  de  l'Eubée, 
pour  l'nne  ou  l'antre  de  ces  deux  raisons  :  ou  il  a  entendu  de 
la  bouche  même  de  Philippe  la  promesse  formelle  de  ce  qu'il 
devait  faire  et  exécuter  en  leur  faveur;  ou  bien  abusé,  fasciné 
par  la  bonté  habituelle  du  prince,  il  s'attendait  à  le  voir  agir 
ainsi.  En  dehors  de  ces  deux  suppositions,  nulle  autre  n'est 
possible.  Or,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  doit  porter  à  Philippe 
la  haine  la  plus  vive.  Pourquoi?  c'est  qu'autant  qu'il  a  dé- 
pendu de  ce  prince, il  se  trouve  dans  la  situation  la  plus  cruelle, 
la  plus  humiliante  :  il  vous  a  trompés  ;  il  est  déshonoré  ;  on  le 
juge  digne  de  mort  ;  et  si  l'on  eût  fait  ce  qui  convient,  il  y  a 
longtemps  qu'on  l'eût  accusé  comme  criminel  d'État.  Mais 
aujourd'hui,  grâce  à  votre  mansuétude,  à  votre  bonace,  il  en 
est  quitte  pour  rendre  ses  comptes,  et  encore  au  moment  où  il 
lui  plaît.  Est-il  donc  personne  qui  l'ait  entendu  élever  la  voix 
contre  Philippe,  flétrir  ou  rappeler  seulement  sa  perfidie  d'un 
mot?  non,  personne,  et  même  dans  Athènes  entière  le  pre- 
mier venu  accusera  plus  volontiers  le  Macédonien,  sans  avoir 
reçu  de  lui  aucune  offense  personnelle.  Pour  moi,  je  voudrais 
qu'Eschine  vous  dît,  s'il  ne  s'est  pas  vendu  .•  Athéniens,  laites 
de  moi  ce  que  vous  voudrez  ;  j'ai  cru,  j'ai  été  abusé,  j'ai  failli, 
je  l'avoue.  Mais,  ô  mes  concitoyens,  gardez-vous  de  cet  homme  : 
c'est  un  perfide,  un  imposteur,  un  méchant.  Ne  voyez-vous  pas 
ce  qu'il  a  fait  de  moi  et  comme  il  m'a  joué?  »  Je  n'entends 
aucune  de  ces  paroles,  ni  vous  non  plus.  Pourquoi?  c'est  que 
sa  foi  n'a  pas  été  surprise;  c'est  qu'il  s'était  mis  aux  gages 
de  Philippe  et  a  été  payé  de  ses  mensonges.  Il  lui  a  tout 
livré  ;  il  est  devenu  pour  lui  un  bon,  un  honnête,  uu  fidèle 
mercenaire;  pour  Athènes  un  député,  uu  citoyen  félon,  digne 
de  mille  morts  (Ainbassade). 
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On  lr(Mjv<'r  iiii<;  iilli.iru**  plus  (Hrr»ito  de  la  lojrii|iie 
<'t  (le  la  |>assion? 

Siins  avoii-  riiiwi^Mniilinn  prompte  à  la  tribune.  1)6- 
mosthène  tioiivait  parfois,  sur-le-champ,  (l'tieureuses 
répliipjes.  «  Déinosthène,  les  discours  sentent  l'IiuiN*. 
—  Kn  elTet,  l'ytliéas,  ta  lampe  et  la  mienne  n'érl.ii- 
icnt  pas  les  mêmes  travaux.  »  Ce  même  Pythéas  dis- 
suadait ses  concitoyens  de  s'allier  à  Athènes  :  <^  On 
peut  juger  (pi'il  y  a  des  malades  dans  une  maison  ou 
l'on  porte  le  lait  d'ànesse  (Pythéas  était  d'Arcadie); 
de  môme,  on  peut  assurer  qu'une  ville  où  l'on  voit 
arriver  les  ambassadeurs  d'Athènes,  est  malade  et  en 
danger.  »  Démosthène  acceptait  l'analogie  :  ^^  Comme 
on  porte  du  lait  d'ànesse  dans  une  maison  à  seule  fin 
de  rétablir  la  santé  des  malades,  ainsi  nos  députés 
n'entrent  jamais  dans  une  ville  que  pour  son  salut.  » 
Eschine  lui  reprochait  son  action  trop  vive  à  la  tri- 
bune :  «  Ce  n'est  pas  à  l'orateur.  Eschine.  c'est  à 
l'ambassadeur  à  tenir  la  main  sous  le  manteau.  » 

Les  réfutations  en  forme,  chez  Démosthène.  ont 
une  vigueur  au  moins  égale  aux  saillies  de  ses  ri- 
postes. En  voici  une  où  se  mêlent  la  logique  et  l'es- 
prit : 

Eschine,  je  le  sais,  évitera  de  répondre  à  mes  accusations; 
et  pour  vous  entraîner  le  plus  loin  possible  des  faits,  il  dira 
quels  biens  la  paix,  quels  maux  la  guerre  assure  aux  hommes  ; 
il  fera  l'éloge  de  la  paix  :  ce  sera  là  toute  son  apologie.  iMais 
cet  éloge  même  le  condamne.  Car  si  la  paix,  source  de  bon- 
heur pour  les  autres,  est  devenue  pour  nous  la  cause  de  tant 
de  troubles  et  de  dangers,  qu'en  conclure,  sinon  que,  gagnés 
par  des  présents,  ces  hommes  ont  vicié  une  chose  bonne  dans 
son  essence?  ((  Mais,  dira-t-il  peut-être,  la  paix  ne  vous  a-t- 
elle  pas  laissA  et  assuré  trois  cents  trirèmes  avec  leurs  agrès, 
et  de  l'argent  dans  le  Trésor?  »  A  cela  répondez  que  cette 
même  paix  a  fortifié  considérablement  Philippe,  et  augmenté 
de  beaucoup  ses  munitions,  ses  domaines,  ses  finances 
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(D'ailleurs  la  paix  même,  Eschine  a-t-il  le  droit  de  s'en  décla- 
rer l'auteur?)  Ce  que  je  vais  dire,  Athéniens,  est  étrange  et 
cependant  de  toute  vérité.  Si  cette  paix  fait  la  joie  de  l'un  de 
vous,  qu'il  en  rende  grâce  aux  généraux,  que  tous  accusent. 
Oui,  s'ils  avaient  fait  la  guerre  comme  vous  la  vouliez,  le  mot 
même  de  paix  vous  serait  insupportable.  Ainsi  la  paix,  voilà 
l'œuvre  des  généraux  ;  les  dangers  d'une  paix  fallacieuse  et 
perfide,  voilà  l'œuvre  de  ces  salariés.  Écartez  donc,  écartez 
Eschine  de  ces  dissertations  sur  la  paix  ;  enfermez-le  dans  la 
justification  de  ses  actes  personnels  {Ambassade). 

L'étude  comparée  des  discours  d'Eschine  et  de  Dé- 
mostli^ne  suggère  tout  d'abord  une  remarque,  l'iden- 
tité de  leurs  moyens;  leurs  armes  semblent  avoir  été 
choisies  exactement  pareilles  comme  pour  un  duel. 
Les  deux  orateurs  tirent  de  puissants  etïets  de  dé- 
crets mis  en  contraste,  font  l'éloge  de  Solon  et  des 
ancêtres,  parlent  avec  la  même  révérence  de  la  ma- 
jesté des  lois,  gardiennes  de  la  cité;  l'un  et  l'autre  ils 
protestent  de  leur  franchise,  de  leur  dévouement  dés- 
intéressé à  la  chose  publi(jue  et  blâment  l'indulgence 
des  Athéniens  pour  les  démagogues  flatteurs.  S'ils  se 
recommandent  par  les  mêmes  mœurs  oratoires,  ils 
se  noircissent  l'un  l'autre  des  mêmes  flétrissures;  ils 
se  renvoient  le  reproche  de  complicité  avec  l'en- 
nemi. Démosthène  seul  a  tout  ruiné  :  il  était  maudit. 
Eschine  seul  a  tout  perdu  :  il  était  le  chef  des  traîtres. 
Les  deux  adversaires  suivent  docilement  les  mêmes 
voies  : 

Quant  à  ses  larmes,  à  sa  voix  lamentable,  lorsqu'il  s'écriera  : 
Où  me  réfugier,  Athéniens?  exilé  d'Athènes,  je  n'ai  plus 
d'asile  ;  répondez-lui  :  c(Et  les  Athéniens,  Démosthène,  où  se 
réfugieront-ils?  où  trouveront-ils  de  l'argent  et  des  alliés? 
quelles  ressources  ton  ministère  a-t-il  assurées  à  la  Républi- 
que? »  —  Il  (Eschine)  pleurera  sur  lui-même,  ce  député  si 
coupable  ;  il  présentera  peut-être  ses  petits  enfants,  il  les  fera 
monter  dev;\nt  !e  tribunal.  Aux  enfants  de  cet  homme,  juges. 
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(»ppos('z  par  la  poiispo  los  enfants  r|p  tant  fl'alli/'s  Pt  «l'aiiiis, 
flis|((MS(''s,  furanls  cX  mis«;ral)l('s,  aniijçés  «le  maux  cruels  à 
cause  (le  lui  et  bien  plus  dignes  de  compassion  rpje  les  fils: 
d'un  prie  si  niniiiiel  (ît  d'un  traître.  Songe/,  à  vos  propres 
enliinls  à  qui  Pliiluciate  et  lui  ont  par  ces  mots  a  et  à  leurs 
descendants»  (allusion  à  la  paix  ])erj)rlueUe)  ravijusrpi'à  l'es- 
p  ému  ce. 

Les  deux  discours  .Su?*  la  Couronne  et  ceux  de  V  \ni- 
hdssadr  |)oijrraient  s'écrire  en  regard  :  on  serait  frappé 
(le  leurs  rapports  conslanls.  de  leur  exact  parallé- 
lisme. Les  deux  antagonistes  s'appli(pient  l'un  à  l'au- 
tre comme  deux  atldètes  de  vigueur,  de  taille  à  peu 
près  égales  ;  toutes  les  parties  de  leur  corps  se  tien- 
nent adhérentes  et  pressées  étroitement  :  hifrel  pede 
pes,  (Icnsiisfjne  riro  rir. 

Ces  similitudes  tiennent  à  deux  causes  principales  : 
les  discours  des  deux  rivaux  ont  été  retouchés  avec 
soin,  après  les  déhats,  de  fa(;on  à  ne  laisser  aucune 
partie  faible  à  découvert,  nul  avantage  non  com- 
pensé; ils  se  sont  ajustés  l'un  à  l'autre  tout  à  loisir. 
De  plus,  au  barreau  et  à  la  tribune  d'Athènes,  cer- 
tains arguments  ou  procédés  oratoires  étaient  em- 
ployés par  une  sorte  de  respect  de  la  tradition.  L'ora- 
teur n'en  tirait  peut-être  pas  de  grands  avantages 
effectifs,  mais  il  courait  le  risque,  en  les  négligeant, 
de  paraître  trop  confiant  dans  ses  forces  et  dédaigneux 
des  habitudes  consacrées,  double  défaut  périlleux  au- 
près d'un  auditoire  ombrageux  et  formaliste. 

Ainsi  les  plaideurs  par  bravade  oITrent  de  céder  la 
parole  à  l'adversaire  :  «  Qu'il  parle  sur  mon  eau.  j'y 
consens  !  »  Ils  se  lancent  des  défis  {T:çj6y.\rpi^)  intré- 
pides, assurés  de  n'être  pas  pris  au  mot.  «  Il  affirme 
que  les  délégués  de  la  Grèce  étaient  alors  parmi 
nous...  Eh  bien,  Démosthène,  monte  à  cette  tribune  : 
je  te  la  cède...  Si  tu  prouves  que  leur  présentation  au 


DKMOSTFIÈNE.    —    l'ORATEUR.  150 

Conseil  et  les  décrets  sont  de  la  date  (jne  tu  leur  as- 
signes, je  descends  et  je  me  condamne  moi-même  à 
mort!  »  Ces  sommations  sont  de  simples  façons  de 
parler,  à  telle  enseigne  que  parfois  l'auteur  de  l'inter- 
pellation passe  outre  aussitôt  sans  attendre,  même 
pour  la  forme,  la  réponse  de  l'adversaire.  Ils  défèrent 
la  torture  avec  autant  d'aisance  que  le  simple  ser- 
ment. «  Nous  produisons  aussi  nos  esclaves  et  les  li- 
vt'ons  à  la  question;  je  vais  m'interrompre,  si  l'accu- 
sateur y  consent;  le  bourreau  va  venir  sur-le-champ 
et  les  appliquer  à  la  torture,  devant  vous,  si  vous  l'or- 
donnez. »  La  partie  adverse  récuse  la  question,  comme 
l'on  pense,  et  l'orateur  de  triompher  :  «  Puisque  Dé- 
mosthène  repousse  mon  défi,  et  récuse  le  témoignage 
d'esclaves  mis  à  la  torture,  prends  la  lettre  de  Phi- 
lippe. »  A  lire  les  Attiques,  on  pourrait  soupçonner 
les  Athéniens  de  s'accommoder  du  spectacle  de  la  tor- 
ture aussi  bonnement  que  Perrin  Dandin;  et  pour- 
tant, jamais  l'humaine  cité  de  Minerve  ne  vit  se  pro- 
duire cet  incident  d'audience. 

L'accusateur  oublie  rarement  de  demander  au 
tribunal  de  refuser  la  parole  au  défenseur.  Dans  le 
procès  de  la  Couronne,  Eschine  n'a  pas  manqué  à  la 
tradition.  Laharpe  s'indigne  de  cette  prétention  «  ré- 
voltante »  d'Eschine:  il  eût  été  mieux  inspiré  de  ne 
pas  la  pi'endre  au  sérieux.  Les  Grecs,  sans  doute, 
n'avaient  pas  de  la  justice  ni  de  la  légalité  la  haute 
idée  et  le  respect  qu'elles  inspirent  aux  modernes;  et, 
même  réduite  ta  sa  vraie  valeur,  cette  coutume  de  ré- 
clamer l'exclusion  du  défenseur  contraste  fortement 
avec  l'institution  de  nos  avocats  d'olïïce.  Néanmoins 
les  Athéniens  n'étaient  pas  dépourvus  de  sens  moral 
ni  de  bon  sens  au  point  d'y  voir  autre  chose  qu'une 
suggestion    consacrée .   presque    obligée   de    l'inimi- 


ti(^ '.  —  l,os  proc(^(i(^s  consacrés  rie  l'éloquence  grecque 
font  de  chîiciin  des  d«'ii\  discours  sur  la  ('ouroniie  la 
conire-|»;iitie  de  l'autre.  Jamais  harangues  ne  se  sont 
ressemblées  davantage  pour  les  formes  extérieures; 
jîimais  harangues  n'ont  été  plus  dissemblables.  Les 
deux  corps  sont  à  peu  prés  pareils,  mais  pour  le  génie 
intime  et  l'âme,  (juelle  profonde  différence! 

La  forme  du  discours  de  Démosthéne  est  très  sou- 
vent dramatique  :  tantôt  c'est  un  dialogue  entre  l'au- 
diteur et  lui.  ou  entre  Athéniens,  ou  entre  les  Athé- 
niens et  Philippe;  tantôt  c'est  un  monologue  du  prince 
avisant  au  moyen  le  plus  sûr  d'accomplir  en  toute 
sécuiité  ses  projets,  Démosthéne  use  sobrement  de 
l'apostrophe,  la  mitraille  de  l'éloquence,  selon  P.-L. 
Courier,  mais  toujours  avec  à-propos  et  vigueur. 

Je  vois  que  certains  orateurs  ne  s'appliijuent  pas  à  eux- 
mêmes  les  conseils  qu'ils  vous  donnent  :  ils  vous  exhortent  à 
demeurer  en  repos,  même  si  l'on  vous  attaque  ;  eux  ne  peuvent 
s'y  tenir  au  milieu  de  vous,  quand  on  ne  les  attaque  point.  En 
effet,  Aristodème,  si,  toute  invective  à  part,  on  te  disait  :  «  Tu 
sais,  car  personne  ne  l'ignore,  combien  la  vie  privée  est  sûre, 
tranquille,  à  l'abri  du  danger;  la  vie  publique,  tourmentée,  as- 
saillie d'accusations  :  c'est  un  combat,  une  souffrance  de  tous 
les  jours.  Pourquoi  donc  à  la  douce  sécurité  de  l'une  préfères- 
tu  les  tribulations  de  l'autre?  »  que  répondrais-tu?  Diras-tu 
(ce  serait,  en  effet,  la  meilleure  réponse,  et  nous  voulons  ad- 
mettre que  tu  la  fais  avec  sincérité)  que  c'est  l'amour  de  l'hon- 
neur, la  gloire  qui  t'anime?  alors,  je  t'admire.  Hé  quoi  !  tant 
de  travaux,  de  fatigues,  de  périls,  tu  crois  devoir  les  affronter 
pour  la  gloire,  et  tu  conseilles  aux  Athéniens  de  renoncer  à  la 
gloire  par  nonchalance  î  Car  tu  ne  diras  pas  sans  doute  que  tu 
dois  être,  toi,  un  personnage  dans  Athènes,  mais  qu'Athènes 
doit  se  passer  d'occuper  un  rang  dans  la  Grèce.  Je  ne  vois  pas 
non  plus  que,  pour  sa  sûreté,  la  République  doive  se  renfer- 
mer dans  ses  propres  affaires,  et  que  la  tienne  t'oblige  à  t'in- 

'  Voir  Hypérid(\  Pour  Euxénippe  ;  Didot.  p.  'MQ.  i  10. 
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gérer  dans  les  affaires  d'autrui.  Au  contraire,  tu  cours  à  ta 
perte  pour  en  faire  trop,  et  la  République  pour  n'en  faire  pas 
assez.  Par  Jupiter!  diras-tu  enfin  que  tu  as  reçu  de  tes  aïeux, 
de  ton  père  une  gloire  qu'il  serait  honteux  de  laisser  éteindre 
en  toi,  tandis  que  les  titres  des  ancêtres  d'Athènes  sont  obs- 
curs et  sans  grandeur?  C'est  encore  là  une  méprise,  Aristo- 
déme,  car  ton  père  était  un  fripon,  s'il  te  ressemblait  ;  et  les 
aïeux  de  la  cité?  ils  sont  tels  que  le  savent  tous  les  Grecs, 
sauvés  deux  fois  par  eux  des  plus  grands  périls.  Plusieurs  de 
nos  politiques.  Athéniens,  voient  d'un  autre  œil  leurs  intérêts 
et  les  vôtres  ;  ils  ne  sont  cà  cet  égard  ni  bons  citoyens  ni  justes. 
Est-il  juste,  en  effet,  que  des  échappés  de  prison  se  mécon- 
naissent à  ce  point,  et  qu'une  République  demeurée  jusqu'ici 
au  premier  rang,  à  la  tête  de  la  Grèce  entière,  soit  aujour- 
d'hui plongée  dans  l'obscurité  et  l'abaissement?  (4™®  Philip- 
pique). 

Démostliène  s'est  nourri  à  l'école  de  Timcydicle,  et 
en  imitant  ce  maître  comme  orateur,  il  l'a  surpassé. 
Bossuet  avouait  avoir  peu  lu  Démostliène  :  «  Il  est 
d'une  étude  trop  forte  pour  ceux  qui  sont  occupés 
d'autres  pensées.  »  En  elfet,  substantiel  et  serré,  il 
donne  beaucoup  à  méditer;  il  attache  le  lecteur  et  le 
veut  tout  (à  lui;  mais  sa  profondeur  reste  lumineuse. 
Il  est  tout  ensemble  concentré  et  limpide.  Parfois  le 
raisonnement  étoufle  la  passion  chez  l'austère  histo- 
rien; ses  fortes  conceptions  logiques  s'adressent  à  des 
intelligences  plutôt  qu'à  des  auditoires  véritables.  Dé- 
mosthène  laisse  assez  souvent  l'idée  générale  se  mê- 
ler à  l'impression  de  la  réalité  actuelle;  les  mots  rai- 
sonne!', considère!',  réflé'Àir,  se  rencontrent  à  tout 
moment  chez  lui;  il  écrit  ses  harangues  pour  les  Athé- 
niens et  pour  les  penseurs  de  l'avenir.  Mais  l'argu- 
mentation s'y  allie  toujours  cà  une  passion  intense, 
d'un  etïet  direct.  A  côté  de  faits  qui  d'eux-mêmes 
parlent  et  «  crient  »  (àotà  po^),  on  y  entend  des  ex- 
hortations chaleureuses  qui  en  sont  la  conclusion  en- 
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traiiiîintf.    Mouvement    et  démonstnition.    raison   el 
passion,  telle  est  son  éloqiifînce. 

II.  A  Ath('*nes.  l;i  loi  des  tiibiinaux  inteniisait  le 
patlit'ti(jiie.  indice  frajjpant  de  l'extrême  sensibilité 
des  IIf*ll("'n<'s.  On  ;i  reproché  à  Énée  de  jdeiirer  plus 
abondamment  ipi'il  ne  convient  à  un  fondateur  d'em- 
pire. Tour  à  tour  attendris  et  féroces,  les  béros  d'Ho- 
mère ne  sont  pas  moins  ])rompts  à  «  se  rassasier  de 
larmes.  »  Au  rapport  d'Hérodote  (VI,  21),  les  Athé- 
niens punirent  d'une  amende  le  poète  Phrynichos 
pour  les  avoir  fait  pleurer,  au  théâtre,  sur  Fm  prise  de 
Miiel,  et  ils  proscrivirent  par  décret  la  représentation 
du  drame  coupable  d'avoir  réveillé  trop  vivement  le 
souvenir  d'infortunes  patriotiques.  Au  tribunal,  dé- 
fense était  faite  à  l'orateur  de  les  attendrir  sur  les 
infortunes  d'autrui;  mais  ici  encore  les  mœurs  étaient 
plus  fortes  que  les  lois.  L'accusateur  employait  les 
ressources  les  moins  avouables  de  l'art  et  de  la  haine 
pour  passionner  les  juges  contre  l'adversaire  :  il  eût 
été  rigoureux  de  retirer  à  l'accusé  le  droit  naturel  de 
la  prière.  Démosthène  redoute  l'effet  que  produiront 
sur  les  juges  les  lamentations  de  Midias.  «  Que  reste- 
t-il  donc?  hé!  par  Jupiter!  la  compassion.  Car  Midias 
présentera  ses  jeunes  enfants,  il  versera  des  larmes, 
il  vous  suppliera  de  lui  faire  grâce  à  leur  considéra- 
tion :  c'est  sa  dernière  ressource.  Mais,  vous  ne 
l'ignorez  pas,  la  pitié  est  due  à  l'innocente  victime  de 
rigueurs  intolérables,  non  au  coupable  puni  justement. 
Hé!  qui  pourrait  avoir  pitié  des  enfants  de  Midias, 
alors  que  lui  n'a  pas  eu  pitié  des  enfants  de  Straton?  » 
Plus  loin,  l'orateur  redouble,  tant  il  voudrait  prévenir 
l'attendrissement  du  tribunal  :  «  Il  viendra,  je  le  sais, 
se  lamenter  avec  ses  enfants;  il  prodiguera  les  dis- 
cours les  plus  humbles,  il  pleurera,  il  se  fera  le  plus 


DÉMOSTHKNE.  —  l/OHATEUK.         163 

misémble  possible...  Moi,  je  n'ai  pas  d'enfants,  et  je 
ne  pourrais,  en  les  produisant  ici  ',  gémir  et  pleurer  sur 
les  outrages  que  j'ai  reçus.  Est-ce  donc  une  raison  de 
traiter  la  victime  moins  favorablement  que  le  persé- 
cuteur? » 

L'impression  de  miséricorde  était  d'autant  plus 
puissante,  (juand  l'orateur  était  l'accusé  lui-même  et 
unissait  le  pathétique  du  discours  à  celui  du  spectacle 
de  sa  famille  éplorée.  Eschine  présente  ainsi  toute 
sa  famille  au  tribunal  dans  le  plaidoyer  de  V Ambas- 
sade. Parfois  l'avocat,  respectueux  de  la  loi,  confiait  à 
son  client  le  soin  d'exciter  la  commisération  :  «  Eu- 
xénippe,  autant  que  je  l'ai  pu,  je  te  suis  venu  en  aide: 
il  ne  te  reste  plus  qu'à  supplier  tes  juges,  à  implorer 
le  secours  de  tes  amis  et  à  faire  monter  ici  tes  en- 
fants. »  Cette  conclusion  d'Hypéride  est  conforme  à  la 
tradition  attique  et  concilie  tout.  Le  même  dessein 
d'accorder  la  loi  et  l'intérêt  des  plaideurs  engageait 
parfois  l'orateur  à  dissimuler  dans  le  corps  du  dis- 
cours les  morceaux  propres  ta  exciter  la  pitié.  Démos- 
Ihêne,  dans  le  deuxième  plaidoyer  Contre  Aphobos, 
peint  aux  yeux  des  juges  la  douleur  de  sa  mère,  an- 
xieuse de  l'issue  d'un  procès  qui  peut  la  priver  de  ses 
dernières  ressources  et  l'empêcher  de  marier  sa  fdle 
unique;  il  les  conjure,  au  nom  de  leurs  femmes,  de 
leurs  enfants,  de  tous  les  biens  qu'ils  possèdent;  puis 
il  termine  par  une  conclusion  phlegmatique,  comme 
s'il  voulait  se  faire  pardonner  d'avoir  fait  couler  des 
larmes. 

\ul  à  Kome  n'a  jamais  songé  à  reprocher  à  Cicéron 
sa  sensibilité  pathétique;  Eschine  fait  à  Démosthène 

*  Le  poète  des  Guêpes  n'a  pas  oublié  ce  trait  de  mœurs  dans 
le  procès  du  chien  Labès.  Cf.  Racine,  Plaideurs,  III,  3. 


ijii  grii'l  (U;  lii  sioniM'  :  il  roK'vo  le  ton  larn^Mitahh*  de 
sa  voix,  les  éclats  d'une  douleur  à  ses  yeux  hypo- 
crite, en  tout  cas  illégale.  Eschine  n'eut  pas  été  clia- 
giin  d(;  voir  la  loi  rester  ici  maîtresse  et  contraindre 
le  défenseur  de  Ctésiplion  à  briser  l'un  des  ressorts  de 
son  éhKjuonce.  Déniostliène.  kdn  d'al)di(juer.  a  usé 
contre  Eschine  de  tout  son  droit  au  pathétique,  mais 
avec  une  véhémence  d'émotion  d'un  caractère  parti- 
culier. Eschine  est  émouvant  à  la  manière  de  Racine, 
Démosthène  à  la  façon  de  Corneille.  Le  pathétirpje, 
d'ordinaire,  naît  chez  lui  de  l'élévation  des  senti- 
ments; il  enlève  l'âme  par  une  sorte  d'e\alt;ition  de 
l'esprit,  il  transporte  à  force  de  générosité  morale  et 
de  raison;  il  est  très  rarement  attendrissant.  Donnez 
à  Eschine  cette  matière  :  tahleau  de  la  désolation  de 
la  Phocide  ruinée.  Il  sera  capable,  s'il  le  veut,  de  ver- 
ser dans  cette  peinture  tous  les  mouvements  de  la 
sensibilité  la  plus  touchante.  L'accent  de  l'âme  de  Dé- 
mosthène est  autre;  il  découvre  aux  Athéniens  la 
source  de  la  catastrophe  de  la  Phocide  livrée  à  Phi- 
lippe «  pieds  et  poings  liés,  »  et  il  interrompt  son  ex- 
position par  ce  cri  : 

Spectacle  cruel  et  pitoyable  dont  récemment  nos  yeux 
furent  les  témoins  forcés,  dans  notre  voyage  à  Delphes  :  mai- 
sons détruites,  remparts  rasés,  contrée  dépeuplée  de  ses  jeunes 
hommes;  de  pauvres  femmes,  de  faibles  enfants  en  petit 
nombre,  des  vieillards  qui  font  pitié  !  Nul  langage  ne  saurait 
égaler  les  maux  qui  affligent  aujourd'hui  ce  pays  ;  et  cepen- 
dant je  vous  entends  dire  à  tous  que  jadis  le  vote  de  ce  peuple 
sur  la  réduction  des  Athéniens  en  esclavage  fut  opposé  à  celui 
des  Thébains.  Si  donc  vos  ancêtres.  Athéniens,  revenaient  à 
la  vie,  quel  serait  leur  vote,  leur  sentiment  sur  les  auteurs  de 
la  ruine  de  la  Phocide?  Je  n'en  doute  pas,  après  les  avoir  la- 
pidés de  leurs  mains,  ils  croiraient  ces  mains  pures  encore. 
N'est- il  pas  honteux,  en  effet,  n'est-ce  pas  le  comble  de  la 
honte,  qu'un  peuple  dont  le  vote  protecteur  jadis  nous  sauva 
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ait  subi,  par  la  faute  de  nos  députés,  un  sort  tout  contraire,  et 
ait  éprouvé  sous  nos  yeux  indifférents  des  douleurs  que  ne 
connurent  jamais  les  autres  Hellènes?  Qui  donc  est  la  cause 
de  ces  maux?  qui  fut  l'artisan  de  ces  impostures?  n'est-ce  pas 
lui  (Ambassade)  ! 

Sentiment  de  la  dignité  nationale,  Ilélrissure  de 
l'ingratitude,  haine  du  traître  Escliine,  voilà  les  vraies 
sources  ici  du  pathétique  de  Démosthène,  bien  plutôt 
que  la  peinture  des  infortunes  de  la  Phocide,  ou  tel 
autre  objet  propre  à  l'excitation  de  la  pitié. 

La  nature  de  la  lutte  (ju'il  soutient,  car  la  vie  publi- 
que est  pour  lui  «  pleine  de  combats  et  de  soulïran- 
ces  de  tous  les  jours,  »  et  sa  nature  propre  le  veulent 
ainsi.  L'éloquence  de  Démosthène  est  l'image  de  son 
caractère;  elle  a  quelque  chose  d'âpre.  Denys  d'Hali- 
carnasse  attribue  cette  sorte  de  raideur  k  une  imita- 
tion scrupuleuse  de  la  manière  de  Thucydide.  Il  en 
faut  voir  plutôt  la  source  dans  une  àme  dont  la 
fermeté  confine  à  la  dureté.  Démosthène  n'aurait  pu 
s'appliquer  le  mot  d'Antigone  :  «  Je  suis  faite  pour 
aimer,  non  pour  haïr.  »  Sa  parole  incisive  sait  mieux 
accuser  que  défendre;  Hermogène  en  relève  l'âcreté 
acerbe  (Sptjiorrjc);  Eschine,  l'amertume  mordante 
(Tcixpwv);  au  goût  de  l'accusateur  de  Ctésiphon,  Léoda- 
mas  l'Acharnien,  n'a  pas  moins  de  force  que  Démos- 
thène et  il  a  plus  d'agrément  (t^ôlwv). 

Ce  défaut  d'agrément  n'excluait  pas  l'esprit  chez 
notre  orateur  :  aurait-il  été  Athénien  s'il  n'en  avait 
eu?  «  Un  jour  qu'il  voulait  haranguer  en  pleine  as- 
semblée de  ville,  le  peuple  ne  le  voulait  point  ouïr, 
n'eût  été  qu'il  dit  que  ce  n'était  qu'un  conte  (ju'il  leur 
voulait  faire;  ce  qu'entendant  le  peuple  lui  donnc^  au- 
dience, et  il  commença  de  telle  sorte  :  «  Il  y  eut,  dit- 
il.  un  homme  qui  loua  un  âne  pour  aller  de  cette  ville 
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il  .M('!j,Mr<'.  Ouaiid  ce  vint  sur  li.'  iiikIi.  (jijc  !«,•  M)lfil 
était  fort  îinlont,  l'un  et  l'iiutre  voulaient  se  mettre  â 
ronibre  de  l'âne,  et  s'entr'einpi^chaienl  l'un  l'autre; 
(lisant,  le  propriétaire,  (ju'il  avait  loué  son  àne,  mais 
pas  son  ombre;  le  locataire,  à  l'opposite,  soutenait 
qu(î  tout  l'àne  était  en  sa  puissance.  »  Ayant  ainsi 
commencé  son  conte,  il  s'en  alla.  I.e  peuple  le  lappela 
et  le  pria  d'achever.  Hé!  comment,  leur  dit-il,  vous 
me  voulez  bien  ouïr  contei*  une  fable  de  l'ombre  d'un 
âne,  et  vous  ne  voulez  pas  entendre  parler  de  vos  af- 
faires d'importance  !  *  » 

On  trouve  des  marques  de  l'esprit  ingénieux  de  Dé- 
mostliène,  en  plusieurs  passages  de  ses  écrits,  dans 
certaines  délicatesses  de  style  intraduisibles  où  l'on 
surprend  l'art  des  Attiques  à  se  jouer,  si  l'on  peut 
dire,  des  nuances  diverses  des  mots,  à  passer  du  pro- 
pre au  figuré,  à  régaler  l'esprit  de  finesses  de  pensées 
et  de  langage,  avec  un  mélange  d'ironie  délicate  et  de 
subtilité  piipiante*.  Parfois  même  le  goût  athénien  n'a 
pas  reculé  devant  le  calembour,  s'il  faut  l'appeler  par 
son  nom.  Aristophane  le  prodigue:  les  orateurs  d'A- 
thènes le  risquaient  avec  grande  circonspection:  ils 
voulaient  que  le  jeu  de  mot,  l'équivoque  (^6;xa)vo[j.îa) 

*  Ainyot,  Vie  des  dix  orateurs.  Cf.   La  Fontaine,  Fables, 

VIII,  4.  Apologue  de  Démade:  Cérès,  l'anijuille  et  l'hirondslle. 

^  Aristote  {Rhéthorique,  III,  11,  3)    cite  ce  mot  d'Isocrate  : 

TYjv  Tx;  ôxXar-T.;  às^T.''  (empire)  àp/j.v  (principium)  eîvai  twv 
îcaxwv.  Cf.  Discours  sur  la  Chersonèse  :  ûy.wv  û-^ia'.vovTwv  (sains 
de  corps),  eî  8i  tcî.;  rà  TciaOra  TTctcôvra;  O^taîvsiv  (sains  d'esprit), 
çTioatev.  Plus  loin  !  ey.cvT'  à'x-E/.saôat  (détruire  les  tyrans)  ^eivct, 
xat  rràvTa;  àvôpwTro-j;  el;  sÀS'jÔEpîav  àosXs'aÔai  (ravir,  entraîner  à  la 
liberté)  sToiuct.  Le  sévère  Aristote  lui-même  a  dit  qu'il  fallait 
user  des  épithètes  comme  d'assaisonnement,  r.S'ûaaari,  non 
comme  de  nourriture,  i^iaij.xzi. 
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respectât  toujours  la  loi  de  l'urbanité  (^àaieîov).  D'or- 
dinaire ils  dédaignaient  ces  agréments  suspects  et  les 
évitaient,  là  même  où  ils  se  présentaient  le  plus  natu- 
rellement. Eschine,  dit  Démosthène,  donnerait  de  son 
sang  plutôt  que  de  son  discours;  et,  à  son  tour,  l'accu- 
sateur de  Ctésiphon  :  «  Cet  homme  a  sur  les  épaules 
non  une  tête,  mais  une  source  de  recenas.  »  une  mé- 
tairie (il  cherche  à  tirer  profit  des  soufllets  qu'il  a  re- 
çus). Plus  d'un  moderne  aurait  cédé  à  la  tentation  de 
remplacer  les  mots  des  deux  orateurs  par  ceux-ci  :  il 
donnerait  de  son  sam/  plutôt  que  de  son  eau  (par  allu- 
sion à  la  clepsydre);  il  n'a  pas  une  tète,  mais  un  capi- 
tal. Un  commentateur,  chagrin  de  voir  Eschine  man- 
quer cette  occasion  d'avoir  de  l'esprit  à  la  fiançaise, 
elîace  le  mot  revenu  (TtpoaoSov)  et  y  substitue  capital 
(xe(pàXaLov)  :  c'est  trop  de  bonté.  A  ces  gentillesses 
douteuses  les  Attiques  préfèrent  les  traits  dans  le  goût 
de  celui  de  Gorgias  :  «  Une  arondelle  avait  jette  de 
son  émeut  sur  lui;  »  le  sophiste  lève  les  yeux  et  dit  : 
«  Cela  n'est  pas  honnête,  ô  Philomèle;  »  comme  s'il 
eût  dit  :  «  Cela  n'est  pas  bien,  princesse.  » 

Malgré  la  flnesse  parfois  ingénieuse  de  son  esprit, 
Démosthène  avait  peu  de  succès  dans  la  plaisanterie. 
Il  est,  au  jugement  de  Cicéron,  un  modèle  accompli 
d'urbanité;  mais  il  semble  avoir  ignoré  l'enjouement 
piquant  (facetus)  connu  de  Lysias  et  d'Hypéride.  Ses 
bons  mots,  selon  l'auteur  de  la  cinquième  des  lettres 
attribuées  à  Eschine  *,  n'ont  jamais  fait  rire  que  Ctési- 

*  Le  plaidoyer  Contre  Calliclès,  un  procès  de  gouttière, 
renferme  ce  trait  que  Démostliène  met  dans  la  bouche  de  son 
client  :  «  Tout  écoulement  m'etant  enlevé,  l'eau  restera  cliez 
moi.  Par  Jupiter,  que  ferai-je  de  cette  eau?  Calliclès  nie  for- 
cera-t-il  à  la  boire  ?  »  Un  lilou  (r&ix^wpûy.&ç,  perceur  de  murs), 
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l»li(»ii.  Oiiiiilillicii  (VI,  :i)  serait  assez  (li>j)os(*  a  les 
juger  (le  in(^ine:  «  Ils  montrent  clairement  (jiie  ce  genre 
d'esprit  ne  lui  a  pas  (li'jilii.  mais  (jue  la  nature  le  lui 
avait  refusé.  »  L'auteur  de  V [uslilution  oratoire  a  le  droit 
de  triom|)lier  ici ,  et  de  dire  (pie  Home  l'emporte  sur 
Athènes  (ians  la  plaisanterie  comme  dans  le  patliéti(jue 
attendrissant  (miseratione  et  salihiis  rinrirniLS),  Les 
Grecs  peuvent  se  consoler  de  cette  infériorité  :  il  vaut 
mieux  man(]uer  du  talent  de  faire  rire  que  d'en  abuser, 
à  l'exemple  du  consul  romain;  et  puis  le  rire,  à  la  tri- 
bune d'Athènes,  était-il  de  si  haut  prix  ?  Les  Athéniens 
n'avaient  nul  besoin  qu'on  les  y  excitât. 

Les  plaisanteries  de  Démosthéne  ont  quelque  chose 
de  bourru  (comme  les  boutades  d'Alceste  sur  la  chute 
du  sonnet  d'Oronte  et  le  cabinet  dont  il  est  digne),  ou 
même  l'àpreté  du  sarcasme.  —  Eschine  est  un  ingrat 
d'attaquer  Démosthéne,  car  Démosthéne  le  fait  vivre. 
Sans  les  citoyens  dévoués  qui  combattent  le  Macédo- 
nien, que  deviendraient  les  revenus  des  orateurs  ses 
pensionnaires?  —  «  Démosthéne  me  reprendre  !  lui 
dit  un  jour  Démade  :  c'est  le  porc  qui  régente  Minerve. 
—  Cette  Minerve ,  l'autre  jour,  dans  le  bourg  de  Co- 
lyttos,  a  été  surprise  en  adultère.  »  Démosthéne  a  défié 
les  complices  de  Philocrate  de  venir  se  justifier  à  la 
tribune;  nul  n'y  a  paru,  sous  divers  prétextes.  Quel 
est  celui  de  Phrynon?  «  Il  a  un  gendre  en  Macédoine.  » 
Ce  Phrynon  avait  envoyé  à  Philippe  son  fils,  bel  ado- 
lescent.   Les  Athéniens  usaient  volontiers  d'euphé- 

nommé  Chaleous  le  raillait  sur  ses  travaux  nocturnes  :  t  Je 
comprends;  ma  lampe  allumée  cause  ton  chagrin.  Mais  vous, 
Athéniens,  ne  soyez  pas  surpris  de  tous  les  vols  qui  se  com- 
mettent :  nos  voleurs  sont  d'airain  (xaXjcoù;)  et  nos  murs 
d'argile.  » 
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mismes.  Un  jurisconsulte  précieux,  Tourreil,  appelait 
un  exploit  un  compliment  timbré;  un  salaire,  une  recon- 
naissance monnayée.  Ainsi  les  salariés  de  Philippe 
étaient  à  Athènes  ses  hôtes,  ses  amis.  Les  flatteurs, 
familiers  de  Denys  (ALovooozoXaxsç) ,  vivant  de  sa 
table,  quand  ils  ne  mouraient  pas  de  ses  fantaisies, 
s'ai)pelaient  artistes,  habiles  gens  {z^yyixaç).  Les  syco- 
phantes  étaient  des  «  curateurs  des  atï'aires  publiques 
et  privées.  »  Les  voleurs,  les  brigands  et  pirates,  se 
déclaraient  doucement  des  «  hommes  qui  travailleni 
à  acquérir  »  (Tuopt^Tàç);  il  faut  bien  que  tout  le  monde 
vive,  et  la  pauvreté  est  une  circonstance  atténuante  : 
«  L'impérieux  besoin  confond  toutes  les  idées  de  ce 
qui  est  permis  et  défendu;  »  cette  indulgence  témoi- 
gnée par  Démosthène  au  i)esoigneux  Charidème  est 
une  concession  oratoire.  D'ordinaire  il  voit  les  choses 
et  les  hommes  tels  qu'ils  sont;  il  appelle  un  chat  un 
chat,  et  Philocrate  un... 

Môme  ses  éloges  sont  mêlés  de  rudesse.  Un  de  ses 
collègues  d'ambassade  en  Macédoine  a  exalté,  à  la 
tribune  d'Athènes,  les  (jualités  merveilleuses  de  Phi- 
lippe. Démosthène  devant  Philippe  laille  ces  traits  de 
sotte  flatterie  :  «  Je  n'ai  pas  vanté  votre  beauté  :  le 
plus  beau  des  êtres,  c'est  la  femme;  votre  talent  de 
buveur  :  c'est  l'éloge  d'une  éponge  ;  ni  votre  mémoire  : 
c'est  le  mérite  d'un  sophiste,  traliquant  de  paroles.  » 
Sa  franchise  peu  apprêtée  est  un  des  griefs  d'Eschine 
contre  lui;  il  a  la  rusticité  d'un  barbare,  celle  du  Grand- 
Koi,  écrivant  aux  Athéniens  avec  la  délicatesse  d'un 
Tiircaret  couronné  :  «  Je  ne  vous  donnerai  point  d'or  ; 
ne  m'en  demandez  pas;  vous  n'en  aurez  point.  »  Ses 
brusqueries  provoquent  «  devant  les  députés  de  toute 
la  Grèce  une  explosion  de  rires  peu  commune.  »  Il  in- 
terrompt les  gens   à  grands  cris;   c'est  un  Béotien 

8 


ipo'.o)T'.âCs'. )  (li^Mic  (le  svrnpatliiscr  avec  cp  |)<mi|)I(;  ^ros- 
svei'.  l'jiul-il  s'en  (HoriruT?  il  est  Scythe  (paysan  du 
Danube)  par  sa  m<>re,  nf)n  Athénien. 

Uarcrnent  l'ironie  de  Démosthf^ne  est  assez  libre  de 
jKission  pour  «Hro  enjonéf;;  ses  sourires  ne  sont  pas 
inalici(Mix.  ruais  conlinctés  et  à  demi  (grimaçants,  ['n 
autre  que  hii  aui'ait  châtié  d'une  main  légère  la  suHi- 
sance  poltronne  de  Midias  et  son  beau  zèle  toujours 
intempestif.  Le  péril  est  sur  mer?  Midias  s'y  fait  sup- 
pléer par  l'Égyptien  Pampliile.  La  lutte  va-t-elle  s'en- 
gager sur  terre?  Midias  pi'omet  bruyamment  de  fréter 
une  trirème:  il  est  toujours  où  le  danger  n'est  pas.  Il 
s'est  fait  nommer  hipparque.  et  il  ne  peut  assister  à 
une  procession,  à  cheval,  sans  perdre  l'étrier:  et 
encore  sa  monture  est  d'emprunt.  — Au  lieu  de  s'égayer 
agréablement  aux  dépens  de  ce  brouillon  vantard, 
Démosthène  sème  le  récit  de  ses  subterfuges  des  épi- 
thètes  de  lâche,  d'homme  exécrable  ;  au  badinage  il 
substitue  l'invective.  L'auteur  de  la  Morale  à  Niconiaque 
permet  au  magnanime  l'ironie  méprisante.  Tel  est,  le 
plus  souvent,  celle  de  Démosthène.  Horace  se  jouait 
autour  du  cœur  humain  en  raillant  doucement  ses  fai- 
blesses; Juvénal  flétrit  ses  vices  avec  vigueur  :  la 
même  difterence  sépare  notre  orateur  des  autres  At- 
tiques,  dans  l'emploi  de  l'ironie.  Celle  de  Démosthène 
est  surtout  indignée  et  virulente. 

Évidemment,  Eschine,  ces  malheurs  te  louchent,  et  les 
Thébains  t'inspirent  de  la^pitié,  toi  qui  as  des  terres  en  Béotie 
et  qui  laboures  les  champs  dont  ils  furent  dépouillés  ;  et  je 
m'en  réjouis,  moi  dont  la  tête  fut,  aussitôt  après,  réclamée 
par  l'auteur  de  ces  désastres  y  (Ambassade).  —  ((  0  tête  cri- 
minelle !  tu  as,  par  tes  discours,  déchiré,  outragé  les  hauts 
faits  de  nos  aïeux,  ruiné  toutes  nos  affaires,  et  ces  mêmes  dis- 
cours t'ont  fait  riche  et  personnage  arrogant.  Avant  d'avoir 
accablé  de  maux  la  République,  il  avouait  son  métier  de  greffier 
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et  robligation  qu'il  en  avait  à  vos  suffrages,  et  ses  façons 
étaient  modestes.  Mais  depuis  ses  innombrables  crimes,  il 
fronce  des  sourcils  hautains,  et  si  l'on  dit  :  Voilà  Esdiine, 
Fancien  greffier,  aussitôt  sa  haine  s'allume,  il  se  dit  offensé  ; 
il  s'avance  sur  la  place  publique  le  manteau  traînnnt  jusqu'à  la 
cheville  ;  il  enfle  ses  joues  ;  il  marche  du  pas  majestueux  de 
Pythoclès.  Le  voilà  deveiui  l'un  de  ces  liùtes  et  amis  de  l^hi- 
lippe,  qui  veulent  se  débarrasser  de  la  démocratie  et  traitent 
notre  constitution  de  mer  follement  orageuse,  lui  (jui  naguère 
saluait  si  humblement  la  table  des  pensionnaires  du  peuple  au 
Prytanée  {Sur  la  Couronne). 

L'ironie  est  un  ressort  manié  volontiers  par  les  tra- 
giques. Chez  eux,  elle  est  tantôt  dédaigneuse,  dans  la 
l)0U(;lie  du  Xicomède  de  Corneille:  tantôt  amére,  dans 
celle  de  l'Oreste  de  llacine.  Démosthène  donne  à  la 
sienne  une  sorte  d'àcrelé  douloureuse.  L'ancien  comé- 
dien Archias,  celui  môme  qui,  un  mois  auparavant, 
avait  saisi  Hypéride  <à  ITermione,  dans  le  temple  de 
Neptune,  pour  le  livrer  au  supplice  (322).  alléchait 
Démosthène  par  de  douces  paroles  :  Quitte  ton  asile, 
je  te  conduirai  à  Antipater,  il  ne  te  fera  aucun  mal.  — 
De  la  place  où  il  était  assis,  Démosthène  le  regarde  : 
«  Archias,  ta  ne  m'as  jamais  touché  sur  la  scène;  tes 
belles  promesses  ne  me  toucheront  pas  davantage  au- 
joui'd'hui.  »  Archias  irrité  menace  :  «  Maintenant  tu 
parles  comme  un  inspiré,  sur  le  trépied  macédonien 
(le  Macédonien  est  son  oracle);  tout  à  l'heure  tu  jouais 
la  comédie.  »  Comédie  tiagique,  digne  d'un  ('ollot- 
d'IIerbois  ou  d'un  Saint-Just(le  nom  même  de  ce  per- 
sonnage n'est-il  pas  une  cruelle  ironie  ?).  Camille 
Desmoulins  avait  dit  de  ce  jeune  sectaire  aux  allures 
recueillies  :  «  Il  porte  sa  tète  comme  un  Saint-Sacre- 
ment. »  —  «  Je  lui  ferai  porter  la  sienne  comme  un 
saint  Denis,  »  mot  froid  comme  le  tranchant  de  la 
hache  et  (jue  la  hache  justifia. 
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III.  Uni  \oij(lrail  r«*le\rr  cIh-z  iJémo.sUiène  les  ex- 
pressions énergi(|iies  dont  rciïet  est  de  mettre  l'objet 
sdiis  los  yeux,  Jiuniit  ;i  le  transcrire  prescjue  en  entier. 
L;i  vi^niciir  naît  souvent  chez  lui  de  la  concision  :  ''  En 
cifKj  jours  s<;uif;Fnenl.  Ivschinca  d/diité  ses  mensonges, 
vous  \  avez  cru,  la  Phocide  les  a  connus,  (die  s'est 
livrée,  elle  a  péri.  »  Elle  nail  aussi  de  l'image  <*  agis- 
sante »  (\\\ï  peint  et  communi(jue  le  mouvement  et  la 
vie.  Dans  le  plaidoyer  Contre  Mtwarlalos,  il  dit  avoir 
d'abord  songé  à  olîrir  aux  regards  des  juges  un  tableau 
généalogiipiedes  descendants  d'Agnias;  "  mais  comme 
tous,  surtout  les  ])lus  éloignés  de  moi.  n'auraient  pu 
le  voir  distinctement,  je  suis  obligé  de  le  tracei-  de 
vive  voix  et  de  m'adresser  ainsi  à  tout  le  tribunal  à  la 
fois.  »  Les  discours  de  Démostbéne  sont  autant  de  ta- 
bleaux parlants;  les  peintures  vives,*  les  reliefs  frap- 
pants y  abondent.  Au  reste,  l'énergie  semble  avoii'  été 
la  (jualité  commime  des  Attiques  de  la  période  macé- 
donienne. «  Les  figures  liardies,  dit  Aristote ,  con- 
viennent à  la  jeunesse,  à  la  colère;  les  orateurs  d'A- 
tliénes  en  usent  très  fréquemment.  »  Déjà  un  pur 
Attique,  Lysias,  n'avait  pas  craint  d'écrire  dans  une 
oraison  funèbre:  «  Il  est  juste  que  la  Grèce  noit  tondue 
(^xsifjaaÔai)  sur  le  tombeau  des  braves  qui  ont  péri  à 
Salamine.  »  Un  contemporain  de  Démostbéne  pouvait 
se  permettre  ce  trait  :  Les  Athéniens  ont  «  versé  leur 
ville  dans  la  Sicile.  »  Hégésippe  leur  conseillait  d'ex- 
terminer les  partisans  de  Philippe,  «  si  vous  avez  la 
cervelle  dans  la  tète  et  non  foulée  sous  vos  talons.  » 
Démostbéne  disait  de  Phocion  :  «  Voici  le  couperet 
(^Ttomç)  de  mes  discours  qui  se  lève.  »  La  nouvelle  de 
la  mort  du  Conquérant  a  mis  Athènes  en  émoi  :  «  Athé- 
niens, Alexandre  n'est  pas  mort;  car  le  monde  serait 
rempli  de  l'odeur  de  son  cadavre  »  (Démade).  Après 
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la  mort  du  Conquérant,  «  son  armée  ressemble  au 
Cyclope  aveuglé.  »  On  reprochait  k  ce  même  Démade 
une  motion  illégale  :  «  Ce  n'est  pas  moi  (]ui  ai  rédigé 
ce  décret;  c'est  la  guerre  qui  l'a  écrit  de  la  pointe  du 
javelot  d'Alexandre.  »  Démosthène  «  est  composé  de 
mots,...  arrachez-lui  la  langue;  ce  n'est  plus  qu'une 
flûte  sans  bec  »  (Eschine). 

Cicéron  permet  à  l'orateur  des  expressions  presque 
poétiques  (verha  prope  poetarum).  Aristote,  moins  in- 
dulgent, ne  veut  pas  que  l'on  dise  :  «  La  philosophie 
est  le  rempart  des  lois  ;  »  «  Tu  avais  semé  la  honte, 
lu  as  moissonné  le  malheur.  »  Ainsi  Voltaire,  dans  un 
mouvement  d'humeur  contre  J.-J.  liousseau.  voyait 
un  exemple  des  «  excès  d'extravagance  »  où  tombent 
les  «  demi-beaux  esprits  »  touchés  de  «  la  manie  de  se 
singulariser,  »  dans  cette  image  :  «  Je  cultivais  l'espé- 
rance et  je  la  vois  se  flétrir  tous  les  jours.  »  L'auteur 
du  Dictionnaire  philosophique  est  plus  attique  ici  (jue 
les  atti(iues  eux-mêmes.  Démade  n'a-t-il  pas  dit  :  «  La 
pudeur  est  la  citadelle  de  la  beauté  ?  »  Les  ligures  poé- 
tiques sont  nombreuses  chez  Démosthène,  et  il  les 
emprunte  surtout  aux  scènes  de  la  nature.  —  Sans  le 
réveil  des  Thébains.  l'etîort  de  la  guerre  serait  tombé 
sur  Athènes  «  comme  un  torrent  d'hiver.  »  Un  revers 
frappe-t-il  la  cité  ?  aussitôt  Eschine  sort  de  son  repos, 
«  comme  s'élève  un  coup  de  vent  soudain.  »  L'attaque 
de  Philippe  est  «  une  grêle  (jui  ruine  les  moissons.  » 
Démosthène  doit  le  relief  pittoresque  de  son  style  à  la 
vivacité  de  son  imagination,  et  aussi  au  génie  même 
(le  sa  langue  maternelle,  colorée  et  expressive  *.  Les 

'  L'insouciance  des  Athéniens  sera  pour  eux  un  casse-cou 
(cV-Tp'*x^iXia'^f;"at).  Les  Byzantins  auraient  tout  subi,  avalé 
(eîdcppT.asoôat)  plutôt  que  de  tomber  aux  mains  de  Philippe.  Ce 
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Grecs  l'avaient  faite  à  Inu  image  et  la  maniaient  comme 
lin  |)iii(:eaii. 

La  liiiidicsse  des  images  de  Démostliène  n'a  pas 
toujours  trouvé  gràc(;  d(îvarit  Kschine;  il  en  relevé 
plusieurs  (|iie  la  vivacité  de  l'improvisation  pouvait 
seule  jiislili(M'.  «  \e  vous  rappelez-sous  pas  ses  paroles 
odieuses,  incioyables  ?  (>}mment  avez-vous  jamais  |)U 
les  subir  patiemment,  ô  hommes  de  fer?  Il  vous  disait 
à  la  tribune  :  Onéhourf/cotuic.  la  Hépuhliqiie  ;  on  a  laiW' 
les  sarments  de  la  démocratie  ;  on  a  tranché  le^'i  nn'f's  des 
a/l'aires  ;  nous  soinnies  emparjuetés ,  rcnisus  dans  des 
nattes  d^ osier  ;  on  nous  perce  le  derrière  comme  arec  des 
lardoires.  De  (pii  sont  ces  expressions,  atîreuse  bête. 
ou  plutôt  ces  monstres  de  langage?  »  Cicéron  a  bhirné 
des  images  moins  osées  :  «  La  mort  de  l'Africain  a 
dépouillé  la  République  de  sa  virilité  (castratam): 
Glaucia.  l'excrément  du  Sénat  (stercm  Curiœ),  />  el 
cependant  il  a  plaidé  en  faveur  de  Démostliène  les  cir- 
constances atténuantes.  Il  est  aisé,  dit-il.  de  reprendre 
à  froid  un  mot  de  feu  et  de  le  tourner  en  dérision, 
quand  les  âmes  enflammées  des  auditeurs  ont  eu  le 
temps  de  s'éteindre;  mais  ces  témérités  de  langage  ne 

prince  sondait  les  Hellènes  avec  une  sonde  d'or,  8'.'c/M^t-yé'Xt. 
Ce  verbe  signifie  proprement  :  éprouver  un  cheval  ouibrageu.^ 
par  le  son  des  clochettes,  et  il  éveille  l'idée  de  faire  tinter  les 
pièces  d"or  aux  oreilles  des  Grecs.  Le  moindre  revers  suflQt  à 
tout  renverser,  àvaxa-iTiae  :  se  dit  d'un  cheval  qui  se  cabre  et 
renverse  le  cavalier  en  secouant  sa  crinière,  /.»••"/:.  Il  serait 
aisé  de  multiplier  ces  exemples. —  Gorgias  donnait  au  flatteur 
l'épithète  de  Tz-bjyôu.ouGo;  (artiste-mendiant). 

^  Pour  les  diverses  critiques  du  style  de  Démostliène  par 
Eschine,  voir  Denys  d'Halicarnasse.  De  l'excellence  de  l'élocu- 
tion  de  Dèmosthène,  cliap.  33,  55,  56,  57.  Cf.  Contre  Ctésiphon, 
Didot,  p.  127,  I  166. 
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trouvent-elles  pas  leur  excuse  dans  la  chaleur  pas- 
sionnée du  débat  *  ? 

Nos  grands  écrivains  français  n'ont  jamais  laissé 
échapper  de  saillies  semblables  à  la  comparaison  évi- 
demment peu  attique  des  lardoires  :  cependant  ils  ne 
péchaient  point  par  excès  de  pruderie.  Eux  aussi,  ils 
sentaient  la  force  des  comparaisons  familières  :  «  La 
nature,  qui  seule  est  bonne,  est  toute  familière  et  com- 
mune »  (Pascal).  Bossuet  ne  parle-t-il  pas  de  la  com- 
plaisance de  certains  docteurs  «  qui  leur  a  fait  portei 
des  coussins  sous  les  coudes  des  pécheurs ,  chercher 
des  coumrlures  -à  leurs  passions...  »  Dans  une  de  ses 
lettres  (1697).  il  dit  des  pères  jésuites  d'abord  sympa- 
thiques au  quiétisme  de  Fénelon,  que,  du  jour  où 
Louis  XIV  se  prononça  contre  lui,  «  ils  firent  le  plon- 
geon »  et  l'attaquèrent.  Ses  premières  œuvres  portent 
la  marque  de  la  liberté  énergique  de  son  éloquence 
(laissez  débonder  votre  douleur...),  et  les  Oraisons  fu- 
nèbres elles-mêmes  renferment  des  expressions  d'une 
familiarité  très  expressive.  Le  cardinal  de  Bausset  a 
supprimé  les  coussins.  On  sait  comment  les  audaces 
compromettantes  des  Pensées  de  Pascal  ont  été  adou- 
cies (castratam);  les  scrupules  de  Port-Royal  ont  atteint 
môme  les  pures  hardiesses  du  style.  Le  conseil  de 
«  s'abêtir  »  devait  faire  ombrage;  mais  ne  pouvait-on 
laisser  passer  «  des  figures  tirées  par  les  cheveux  :  » 
on  «  s'entête  »  d'une  chose  songée  longtemps,  «  on 
s'en  coiffe;  »  l'homme,  «  cloaque  d'incertitude  et  d'er- 
reur: »  et  même  ces  «  trognes  armées  »  dont  les  halle- 
bardes rehaussent  la  majesté  royale?  La  vigueur  de 
l'imagination  et  la  passion  seront  toujours  la  source  et 
l'excuse  des  traits  en  apparence  les  plus  risqués. 

'  De  oratore,  III,  41  ;  Oratuy,H\  ci".  iMiue,  Lettres,  IX,  26. 


L';iiilitli(\so  est  assez  souvent  employée  dans  les 
plaidoyers  de  I)6mostli<'*ne;  elle  y  concourt  à  la  briè- 
veté en  mettant  rapid(*ment  face  à  face  deux  idées  que  la 
cloj)sy(li-e  ne  peiFiiottiiit  |)oiiit  toujours  de  dévfloi)|>er. 
J/antitJM'se  de  clioses  ou  h;  contraste  est  un  de  ses  pro- 
cédés favoris.  Vn  parallèle  j)res(pie  continuel  est  établi, 
dans  les  discours  de  V Amlnissade  et  de  la  Couronne, 
entre  la  naissance,  l'éducation,  la  famille,  la  vie  privée 
et  publique  des  deux  adversaires.  La  lumière  vive  et 
nette  de  l'Attique  avait  donné  aux  Atbéniens  le  ^''oût 
du  relief  lumineux.  Démostbène  savait,  à  cet  égard,  la 
force  des  contrastes  ( TrapâXXr^Àa  )  et  ne  dissimulait  pas 
son  dessein  d'en  profiter  :  «  A  ma  conduite  comparez 
la  leur;  la  lumière  jaillira  de  ce  parallèle.  » 

Xous  terminerons  ces  remarques  sur  l'élocution  de 
Démostbène  par  la  citation  de  fragments  où  se  re- 
trouvent (juebjues-uns  des  traits  do  la  pbysionomie 
expressive  de  son  éloquence. —  Qu'importe,  dites-vous, 
la  perte  de  Serrhium.  de  Dorisque?  Vous  croyez  faire 
un  bon  marché  en  achetant  la  paix  au  prix  de  telles 
concessions  ? 

Je  crains  qu'un  jour,  semblables  aux  emprunteurs  impru- 
dents qui  se  procurent  à  gros  intérêts  une  aisance  passagère, 
et  ensuite  se  voient  dépouillés  même  de  leur  patrimoine,  nous 
aussi,  nous  ne  payions  cher  notre  indolence  ;  et  que,  pour 
avoir  tout  rapporté  au  plaisir,  nous  ne  subissions  plus  tard  la 
nécessité  d'exécuter  beaucoup  de  choses  dures  auxquelles  nous 
nous  refusions  jadis,  et  de  trembler  pour  le  sol  même  de  la  pa- 
trie (/''^  Olynthienne)...  Il  vous  faut.  Athéniens,  secouer  cette 
mollesse  dès  aujourd'hui.  Voyez,  en  effet,  jusqu'où  cet  homme 
a  poussé  l'arrogance  :  il  ne  vous  laisse  même  plus  le  choix 
entre  l'action  et  le  repos;  il  menace;  il  profère,  dit-on,  des 
paroles  insolentes.  Incapable  de  se  contenter  de  ce  qu'il  a  pris, 
il  s'environne  chaque  jour  du  rempart  de  nouvelles  conquêtes, 
et  tandis  que  nous  temporisons  immobiles,  il  nous  cerne,  il 
nous  investit  de  toutes  parts. 
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Quand  donc,  Athéniens,  quand  lerez-vous  votre  devoir? 
Qu'attendez-vous?  un  événement?  la  nécessité?  Mais  quelle 
autre  idée  se  l'aire  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux?  Moi,  je 
ne  connais  point,  pour  des  hommes  libres,  de  nécessité  plus 
pressante  que  le  déshonneur.  Voulez-vous  toujours,  dites-moi, 
aller  de  çà  de  là  sur  la  place  publique,  vous  demandant  les 
uns  aux  autres  :  «  Que  dit-on  de  nouveau?  •>  Hé  !  qu'y  aurait- 
il  de  plus  nouveau  qu'un  Macédonien  vainqueur  d'Athènes  et 
dominateur  de  la  Grèce?  c(  F^hilippe  est-il  morf^  —  non,  il 
est  malade.»  Mort  ou  malade,  que  vous  importe  ?  S'il  lui  ar- 
rivait malheur,  vous  vous  feriez  bientôt  un  autre  Philippe, 
avec  la  vigilance  que  vous  apportez  aujourd'hui  à  vos  affaires 
(i""*^  Philippique). 

(lomplice  de  Philippe.  Eschine  a  été  l'instigateur  de 
la  guerre  sacrée,  origine  de  la  ruine  d'Athènes. 

La  république  pouvait  encore,  ce  semble,  supporter  ses  autres 
pcrlidies  et  lui,  réussir  à  les  dissimuler.  Mais  une  de  ses  ma- 
chinations a  mis  le  comble  à  toutes  celles  qui  l'avaient  précé- 
dée. C'est  à  ce  sujet  qu'il  vous  a  débité  le  plus  de  paroles,  en 
dissertant  sur  les  décrets  des  Locriens  d'Amphissa  et  dans 
l'espoir  de  travestir  la  vérité  ;  mais  il  n'y  a  point  réussi,  il  s'en 
faut  de  beaucoup.  Jamais,  Eschine,  tu  ne  te  laveras  du  crime 
par  toi  commis  à  cette  occasion  ;  ta  faconde  n'y  pourra  suffire. 

J'invoque  devant  vous,  hommes  d'Athènes,  tous  les  dieux 
et  toutes  les  déesses  qui  habitent  l'Attique,  et  Apollon  Pythien 
révéré  par  la  cité  comme  un  ancêtre.  Je  les  prie  tous,  si  je 
vous  dis  la  vérité,  si  je  l'ai  dite  au  peuple  dès  que  je  vis  ce 
misérable  mettre  la  main  à  cette  affaire  (car  je  la  pénétrai, 
oui,  je  la  pénétrai  aussitôt),  je  les  prie  de  m'accorder  boidieur 
et  salut;  mais,  si  par  haine  ou  animosité  personnelle  je  lui 
intente  une  accusation  mensongère,  qu'ails  me  privent  de  tous 
biens.  Pourquoi  cette  imprécation  et  ces  violents  elîorts?  c'est 
que,  malgré  les  registres  publics  à  l'aide  desquels  je  vais  le 
convaincre,  malgré  vos  propres  souvenirs.  Athéniens,  je  crains 
que  vous  ne  jugiez  encore  Eschine  incapable  de  tout  le  mal 
dont  il  est  l'auteur,  comme  il  arriva  quand,  par  ses  rapports 
menteurs,  il  causa  la  ruine  de  la  malheureuse  Phocide. 

Cette  guerre  d'Amphissa  qui  ouvrit  à  Philippe  les  portes 
d'Elatée,  le  mit  à  la  tète  des  Amphictyons,  précipita  la  chute 

8* 
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(If  loiilc  la  Orrcfî,  c'est  lui  qui  a  aidé  IMiilij»|U'  a  la  susciter, 
lui,  l'uuifjuc  auteur  rie  tous  nos  plus  jçrands  (l/îsastres.  Aussi- 
tôt je,  protestai  et  m'écriai  dans  l'asscniblée  :  a  C'est  la  j^uerre, 
Kschine,  que  tu  apportes  eu  Attique,  une  guerre  ampliictyo- 
nique  !  »  Mais  les  uns,  convoqués  pour  le  soutenir,  ne  me 
laissaient  point  parler;  les  autres,  dans  leur  surprise,  rne  soup- 
çonnaient de  lui  intente!',  par  inimitié  personnelle,  une  accu- 
sation chimériqMe.  Apprenez  donc  aujounl'hui.  Athéniens, 
puisqu'alors  vous  en  fiûes  empêchés,  la  nature,  le  but  de  ces 
intrigues  et  la  manière  dont  elles  ont  été  consommées.  Vous  y 
verrez  un  plan  bien  concerté,  vous  en  tiiere/  de  grandes 
lumières  sur  l'histoire  de  ces  temps-là,  et  vous  connaîtrez  toute 
riiabileté  politique  de  Philippe. 

il  ne  pouvait  se  tirer  de  la  guerre  qu'il  avait  avec  vous 
qu'en  faisant  des  Thèbains  et  des  Thessaliens  les  ennemis 
d'Athènes.  Malgré  ses  succès  sur  vos  généraux  aussi  malheu- 
reux que  malhabiles,  la  guerre  même  et  les  pirates  lui  taisaient 
souffrir  mille  maux.  Il  ne  pouvait  ni  exporter  les  productions 
de  son  pays,  ni  importer  celles  dont  il  avait  besoin.  Sur  mer, 
il  n'était  pas  alors  plus  fort  que  vous,  et  il  ne  pouvait  pénétrer 
en  Attique  si  les  Thessaliens  ne  le  suivaient,  si  les  thèbains 
ne  lui  livraient  passage.  Ainsi,  quoique  vainqueur  des  généraux 
envoyés  contre  lui  (leur  mérite,  je  ne  veux  pas  l'apprécier  ici), 
la  nature  des  lieux  et  la  situation  respective  des  deux  partis 
le  tenaient  en  échec.  Il  voyait,  d'ailleurs,  que  s'il  conseillait 
aux  Thèbains  ou  aux  Thessaliens  de  marcher  contre  vous  pour 
servir  sa  propre  haine,  nul  ne  l'écouterait  ;  mais,  s'il  se  faisait 
élire  général  sous  prétexte  de  la  cause  commune,  il  espérait 
plus  facilement  tromper  et  persuader.  Que  fait-il  donc  ?  admi- 
rez son  adresse    II  entreprend  de  susciter  une  guerre  aux 
Amphictyons,  de  semer  le  trouble  dans   leurs   assemblées, 
présumant  que  bientôt  ils  auront  besoin  de  lui.  Il  sentait  encore 
que  si  un  hiéroranémon  *  député  par  lui  ou  par  l'un  de  ses 


^  Le  conseil  amphictyonique  se  composait  de  trois  sortes 
de  députés  :  lo  les  pylagores,  ou  orateurs  de  l'assemblée  de 
Pyles  (les  amphictyons  se  réunissaient  aux  Thermopyles  en 
automne  et  à  Delphes  au  printemps).  2»  Les  hiéromnèmons  ou 
gardiens  des  archives  sacrées.  Le  conseil  était  présidé  par  un 
hiéromnémon.  Chaque  peuple    amphictyonique   envoy'ant  un 
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alliés  proposait  la  guerre,  les  Thébains  et  les  Tliessaliens 
entreverraient  le  piège  et  tous  se  tiendraient  sur  leurs  gardes. 
Mais  si  un  Athénien,  député  par  vous  ses  ennemis,  se  chargeait 
de  l'atfaire,  il  cacherait  aisément  ses  desseins  :  ce  qui  arriva. 
Comment  donc  y  parvint-il?  11  achète  cet  homme.  Comme  nul 
parmi  vous,  je  pense,  ne  se  défiait  de  rien,  ne  prévoyait  rien, 
selon  votre  habitude,  Eschine  est  proposé  pour  pylagore  ; 
trois  ou  quatre  assistants  lèvent  la  main  ;  il  est  proclamé. 

Investi  de  l'autorité  d'Athènes,  il  se  rend  auprès  des  Am- 
phictyons  et  laissant  là,  négligeant  tout  le  reste,  il  consomme 
l'œuvre  pour  laquelle  il  est  payé.  Ses  discours  spécieux  (eoTrpoa- 
(OTTooç),  les  fobles  qu'il  arrange  sur  la  consécration  de  la 
plaine  de  Cirrha,  persuadent  aux  hiéromnémons,  gens  simples 
peu  habitués  aux  beaux  discours  et  d'ailleurs  ne  se  défiant  de 
rien,  de  décréter  la  visite  du  canton.  Les  Amphissiens  le  culti- 
vaient comme  leur  propriété  ;  lui,  en  faisait  une  partie  du 
terrain  sacré.  Les  Locriens,  du  reste,  ne  nous  avaient  intenté 
aucun  procès,  ni  rien  fait  de  ce  qu'il  prétexte  aujourd'hui,  ;iu 
mépris  de  la  vérité  \  En  voici  la  preuve  :  Les  Locriens, 
j'imagine,  ne  pouvaient  faire  condamner  la  république  sans  la 
citer  en  justice;  qui  donc  vous  a  cités?  sous  quel  archonte? 
nomme-nous  un  citoyen  qui  le  sache,  Eschine.  Mais  tu  ne  le 
pourrais.  Tu  as  donc  allégué  des  prétextes  faux  et  des  men- 
songes. 

A  son  instigation,  les  Amphictyons  visitent  la  contrée  ;  les 
Locriens  fondent  sur  eux,  les  percent  presque  tous  de  leurs 
traits  et  se  saisissent  même  de  quelques  hiéromnémons.  De  là 
trouble,  plaintes  et  guerre  contre  Amphissa;  Cottyphos  est 
d'abord  mis  à  la  tète  de  l'armée  amphictyonique  ;  mais  les  uns 
n'arrivent  pas  au  rendez-vous,  les  autres  arrivent  et  ne  font 
rien.  A  la  session  suivante,  les  affidés  de  Thessalie  et  des 
autres  républiques,  pervers  dressés  de  longue  main ,  poussent 

hicromnémon  à  la  diète.  a\ait,  à  son  lour,  riioiuu'iir  de  In 
présidence.  3»  Les  théores  ou  cosacrifianls.  Los  théoivs  éluienl 
députés  à  Delphes  pour  consulter  l'oracle. 

*  Allusion  à  une  amende  de  50  talents  proposée,  selon 
Eschine,  contre  Athènes  au  sujet  de  boucliers  votifs.  Voir,  au 
chap.  XI,  le  récit  par  Eschine  de  cette  séance  du  conseil 
auiphicly()iii(|ii(\ 
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à  l'(':li'i  liiMi  itiiiii('-(lialo  de  IMiilipix;  (-oiiiiiic  (^tMiiMal.  Ils  avauMit 
s.'iisi  (Ins  pnHcxU's  plausibles  :  il  lallail,  disaieril-ils,  ou  contri- 
Itiicr  eu  (■oiiimiiii,  eiilrclciiir  dos  troupes  él^a^^('•|•es,  punir  les 
cités  (jui  n'obéiraient  pas,  ou  nommer  IMiilippe.  A  quoi  [jou 
plus  de  jtaioles?  Os  inliij^iu's  le  font  élirt;  général.  Aussitôt  il 
assemble  des  forces,  simule  une  marche  sur  Cirrha,  laisse  la 
Cirrliéens  et  Locriens  et  s'empare  d'Klati'e.  Si,  à  cette  vue, 
les  Thébains  aussitôt  désabusés  ne  s'étaient  réunis  à  nous, 
tout  l'elTort  de  la  guerre,  comme  un  torrent,  fondait  sur 
Athènes.  Mais  ils  l'arrétérenl  soudain,  grfice  surtout.  Athé- 
niens, à  la  bienveillance  de  (juelque  dieu,  mais  aussi,  autant 
qu'il  dépendait  d'un  seul  homme,  grAce  à  moi. 

Greffier,  donne-moi  les  décrets  des  Amphictyons  et  les  dates 
des  événements,  je  vt-ux  vous  faire  voir  quels  malheurs  a  pro- 
voqués cette  tête  impure,  sans  être  punie  (Sur  la  Couronne). 

IV.  La  lumière'  rnan(|Uf'  parfois,  à  demi,  à  la  dispo- 
sition des  plans  de  Déniostliène.  Quel  est.  par  exem- 
ple, dans  le  détail,  le  plan  du  discours  de  la  Couronne, 
celui  de  VAmbassade  surtout?  Les  critiques  se  sont 
livré  bataille  sur  cette  (juestion  :  à  l'examen  des  opi- 
nions diverses  émises  dans  ce  débat,  nous  substitue- 
rons quelques  observations  incontestables,  suggérées 
par  une  lecture  assidue  de  l'orateur. 

Démosthène,  artiste  accompli,  aurait-il  de  gaieté  de 
cœur  privé  des  chefs-d'œuvre  travaillés  avec  un  soin 
jaloux  •  de  l'une  des  formes  essentielles  de  la  beauté 
littéraire,  celle  de  l'ordonnance?  on  ne  peut  l'admettre, 
surtout  quand  on  le  voit  si  attentif  à  donner  le  mérite 

^  Il  est  instructif  d'étudier  à  ce  point  de  vue  cette  page  du 
Discours  de  la  Chersonèse  :  Didot.  p.  53,  §  39-47,  en  remar- 
quant les  mots  :  'r:ûâ)T&v  -N'vtova-.,  ...  S'sÛtcîov  eîâ'c'vai,  puis  eîS'oTa; 
...  èvvwxo'Ta;.  Démosthène  sait  toujours  où  il  va:  *  Mais  j'omets 
ces  détails  pour  ne  pas  m'écarter  de  mon  sujet  en  passant  ainsi 
d'un  propos  à  un  autre.» —  Voir  l'excellente  édition  des  Plai- 
doyers politiques  de  Démosthène  par  M.  Weil. 
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(le  rageiicement  à  de  simples  périodes.  Chacune  des 
pierres  dont  la  réunion  consliluera  l'édifice  oratoire 
est  taillée  i»ar  Démostlicne  avec  un  ait  admirable: 
chaijue  développement  partiel  ligure  lui-même  une 
[)etite  harangue  (|ui  a  son  commencement,  son  milieu 
et  sa  fin  :  c'est  un  corps  organisé  et  complet.  D'où 
vient  que  l'organisme  de  l'œuvre  totale  frappe  moins 
vivement  et  qu'il  est  assez  malaisé  de  la  désarticuler? 
c'est  (ju'ici  la  méthode  ordinaire  cède  le  pas  à  un  art 
supérieur,  qui  sort  des  règles  convenues  pour  atteindre 
à  des  eiïets  que  la  règle  n'enseignera  jamais.  Les  mo- 
dernes cherchent  dans  le  Pro  Corona  un  plan  dessiné 
selon  les  prescriptions  des  rhéteurs  ou  les  conseils  de 
Hulïon.  et  ils  ne  l'y  trouvent  pas  :  k  qui  la  faute?  Par- 
fois, au  rebours,  ils  découvrent  entre  certaines  parties 
de  l'œuvre  des  liens  mystérieux  (pii  n'existent  pas  : 
l'orateur  est-il  responsable  de  leurs  fantaisies?  Il  ne 
leur  a  pas  toujours  livré  son  secret:  c'était  à  eux  de  le 
surprendre.  Il  n'y  a  pas  toujours  chez  Démosthène  de 
plan  régulier  :  il  y  a  toujours  une  disposition  savante, 
justiliée  par  un  dessein  arrêté  et  calculé,  non  sin-  l'ob- 
servation des  pratiques  ordinaires,  mais  sur  l'etîet  à 
produire.  Ainsi,  les  artistes  à  (jui  est  due  la  merveille 
du  Parthénon,  permettaient  aux  colonnes  de  dévier 
de  la  perpendiculaire;  ils  rétrécissaient  certaines  par- 
ties de  l'ornementation  du  monument;  ils  diminuaient 
progressivement  les  intervalles ,  altéraient  la  droiture 
rectiligne  des  surfaces,  afin  d'atteindre  à  certaines 
illusions  de  perspective  :  la  ligne  droite  n'est  pas  tou- 
jours le  plus  court  chemin  pour  conduiie  au  terme  de 
l'art.  Démosthène,  comme  les  architectes  athéniens,  a 
usé  des  plans  obliques  et  des  courbures  ;  il  en  avait  le 
droit.  Un  boulanger  demandait  s'il  fallait  faire  la  pâte 
dure  ou  molle  :  «  Xe  peut-on  la  faire  bonne  ?  »  (Aristote). 
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—  (<  l)«'in(>sl,li('iH;.  (lil  l  lj)i<'n,  lu*  suit  pas  la  iiiclliridc. 
mais  il  va  selon  co  qui  est  avantageux.  />  Si.  sans  mé- 
thode ri  {,'0  lire  use.  il  enlève  les  sulfrages.  (ju'exij^er  de 
plus?  Tout  est  l)i<'ri  (|iii  Unit  l)i(în. 

A  les  entendre.  Esciiine  et  Démostliène  tiennent 
pai'fois  des  disr-ours  <<  confus,  embrouillés;  ^  les  deux 
orateurs  adiessent  cette  critique  piécisément  aux  pas- 
sages de  leurs  harangues  où  ils  sont  le  plus  clairs, 
trop  clairs  sans  doute  au  gré  de  l'adversaire.  C'est  une 
tactique  à  l'adresse  des  juges  :  on  veut  leur  persuader 
qu'ils  n'ont  pas  bien  entendu  l'orateur,  alors  (ju'ils 
l'ont  parfaitement  compris.  Ne  croyons  donc  pas  nos 
plaideurs  sur  parole.  Eschine  (et  sur  ce  point  il  se 
rend  justice)  ne  manque  pas  d'opposer  l'ordre,  la  clarté 
de  son  discours  à  la  confusion  préméditée  et  artifi- 
cieuse de  Démostliène,  Il  annonce  une  exposition 
«  toute  lumineuse  »  des  iniquités  de  son  ennemi:  il 
veut  qu'on  n'ait  «  aucune  peine  à  le  suivre.  »  En  efîet, 
le  plan  du  discours  Contre  Ctésiphon  est  nettement 
tracé  et  suivi  fidèlement.  Celui  du  plaidoyer  Contre 
Aristocrate,  un  des  plus  remarquables  plaidoyers  po- 
litiques de  Démostliène.  est  également  irréprochable  à 
cet  égard.  D'ordinaire  pourtant,  son  allure  est  moins 
méthodique  que  celle  d'Eschine,  d'Hypéride  ou  d'Iso- 
crate  :  il  indique  une  idée  et  la  laisse  de  côté;  plus 
loin  il  y  revient  et  la  développe;  il  annonce  une  preuve 
et  il  diffère  de  la  donner;  il  signale  lui-même  le  plan 
qu'il  dit  vouloir  suivre,  et  il  ne  le  suit  pas  (Contre 
Timocrate.  deuxième  partie).  Démosthène  trace  de 
fortes  lignes  générales  qui  découpent  le  sujet  en  ses 
parties  essentielles,  mais  ce  qui  remplit  les  intervalles 
est  disposé  sans  ordre  rigoureux.  A  l'occasion,  il  réca- 
pitule les  griefs  énoncés,  les  faits  démontrés.  Ces 
points  de  repère,  jalons  indicateurs  de  la  route  déjà 
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faite  et  de  celle  (jiii  reste  à  parcouiir.  ne  sont  pas 
superflus.  L'orateur  (juitte  assez  souvent  sa  voie  pour 
s'engager  cà  droite  et  ta  gauche  dans  des  sentiers  où  il 
ne  perd  ni  son  temps  ni  sa  peine,  car  ils  l'acheminent 
au  but;  mais,  au  lieu  de  la  ligne  droite,  ce  sont  des 
détours  et  des  mouvements  de  va-et-vient,  semblables 
à  ceux  d'une  libre  improvisation  :  «  Mais  parlons  du 
décret  d'invitation  (au  repas  du  Prytanée);  j'ai  failli 
oublier  ce  point,  l'un  des  plus  importants  de  ma  cause.» 
S'il  est  parfois  malaisé  de  suivre  Démosthène  dans 
les  sinuosités  de  son  plan,  il  ne  l'est  jamais  de  mar- 
quer l'idée  maitresse  de  ses  discours.  Chacun  d'eux 
est  inspiré  par  une  pensée  dominante,  âme  de  la  com- 
position entière.  Ainsi  le  discours  de  la  Couronne  est 
tout  entier  dans  les  lignes  qui  serviront  d'épigraphe 
au  chapitre  XI.  Cette  unité  de  la  pensée  capitale  et  de 
l'impression  communiquée  fait  la  véritable  unité  du 
discours.  Démosthène,  orateur  obstiné,  tenace,  s'at- 
tache cà  ne  pas  le  paraître.  Il  insiste  sur  les  preuves 
déterminantes,  mais  non  de  suite;  il  les  quitte  et  les 
reprend.  Une  fois  l'auditeur  mis  au  point  qui  lui  agrée, 
il  sait  l'y  maintenir  sans  le  fatiguer  de  redites  mono- 
tones; au  contraire,  il  s'appli(]ue  à  dissimuler  la  per- 
sistance de  ses  moyens  sous  la  variété  des  formes  et 
l'habileté  des  entrecroisements.  Ses  plans  ne  figurent 
pas  une  chaîne,  mais  un  filet  que  n'aurait  pas  désa- 
voué Vulcain. 

La  composition  de  Démosthène  ressemble  à  l'ordre 
dispersé  de  la  tactique  militaire.  Ce  n'est  pas  la  dis- 
position régulière  du  régiment  au  défilé,  marchant 
avec  ensemble  et  symétrie,  avec  toutes  ses  parties  à 
leur  place  réglementaire.  Ses  exordes,  on  l'a  vu,  n'ont 
jamais  le  panache  dont  se  parent  volontiers  les  dis- 
cours d'apparat.  Narration,  confirmation,  l'éfutation, 
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pK'niK'iil  jnirl  à  l;i  [nrléfM'ii  irr^'^Milicrs,  sîins  rn(''tlio(lc 
|M'(';(;ih(^;  l;i  [xMoiJiison  (jst  partoiil  à  la  fois,  coiniric  un 
bon  ^(^iK'înil  ;iiiiriio  tout  de  sa  prescrire.  La  fiarant,MJc 
entière  est  iiru;  h'^noii  <''p;ir|iilirM'  en  tirailleurs  avan- 
(;ant.  reculaiit,  obli(]u;int  ;i  droite,  à  gauche,  selon  les 
accidents  du  lerrain  et  les  nécessités  de  la  lutte.  Tous 
les  arguments,  soldats  disséminés,  concourent  à  la 
même  action,  l"rapj>ent  le  même  ennemi,  obéissent  a 
une  même  pensée  directrice;  mais  qu'il  y  a  loin  de  cet 
ordre  a  celui  de  la  parade  !  L'observation  scrupuleuse 
des  règles  de  l'art  est  subordonnée  ici  aux  besoins  de 
l'action.  L'art  vrai,  le  seul  nécessaire,  c'est  l'ait  de 
vaincre. 

La  liberté  des  plans  de  Démostbène  tient  à  une  cause 
personnelle,  le  génie  de  l'orateur;  et  à  des  causes  gé- 
nérales, les  habitudes  traditionnelles  de  l'éloquence 
des  Atti(]ues.  Les  diversions  leur  étaient  familières  (en 
dépit  de  la  loi  qui  défendait  de  s'écarter  du  sujet), 
mais  surtout  les  réfutations  anticipées,  écrites  après 
coup.  La  composition  du  discours  d'Eschine  Contre 
Ctésiphon  nous  semble  irréprochable,  sauf  quelques 
longueurs  dues,  dans  la  seconde  partie,  à  ce  procédé 
des  prolepses.  En  général,  les  harangues  échangées 
entre  Eschine  et  Démostbène  sont,  tout  ensemble,  des 
attaques  et  des  répliijues,  ou  des  répliques  et  des  du- 
pliques à  la  fois.  Ils  les  ont  remaniées  après  le  débat, 
selon  les  moyens  employés  par  l'adversaire.  Ces  addi- 
tions, pièces  de  rapport  souvent  considérables,  sont 
autant  de  surcharges  encombrantes  ;  elles  troublent 
l'économie  du  discours  primitif  et  nuisent  à  la  simpli- 
cité et  à  la  netteté  de  la  composition.  Deux  œuvres 
pétries  ensemble  ne  peuvent  guère  avoir  l'homogénéité 
harmonieuse  d'un  ouvrage  fondu  d'un  seul  jet. 

V.  On  demandait  à  Démostbène  :  quelle  est  la  pre- 
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mière  qualité  de  l'orateur?  l'action.  —  Et  la  seconde? 
l'action.  —  Et  la  troisième?  encore  l'action.  —  Ce 
trait  semble  prouver  surtout  que  Démosthène  avait 
beaucoup  soufl'ertdes  imperfections  de  la  sienne.  Chez 
lui,  l'action.  «  l'éloquence  du  corps  »  selon  Cicéron, 
avait  été  assez  longtemps  défectueuse;  de  là  des 
échecs  qui  l'avaient  découragé  d'abord  :  «  Je  suis  de 
tous  les  orateurs  celui  qui  se  donne  le  plus  de  peine; 
j'ai  presque  épuisé  mes  forces  à  me  former  à  l'élo- 
quence, et  avec  cela,  je  ne  ifUis  me  rendre  agréable 
au  peuple.  Des  matelots  ignorants  (allusion  à  Démade). 
des  ivrognes  occupent  la  tribune,  ils  sont  écoutés,  et 
moi  l'on  me  dédaigne.  »  Le  comédien  Satyres  con- 
naissait la  cause  du  mal  et  lui  enseigna  le  remède.  Il 
lui  fit  réciter,  puis  récita  lui-même  des  vers  d'Euri- 
pide. Démosthène  fut  frappé  de  la  différence  de  l'effet 
qu'ils  produisaient  dans  sa  bouche  et  dans  celle  de 
son  ami;  il  vit  la  puissance  de  l'art  de  la  déclamation, 
et  au  prix  d'une  lutte  opiniâtre,  il  réussit  à  l'acquérir, 
sans  corriger  toutefois  son  action  d'une  certaine  im- 
pétuosité, objet  des  critiques  d'Eschine. 

A  Rome,  un  orateur  se  permet  les  gestes  les  plus 
véhéments;  il  peut  «  toucher  la  terre  »  comme  An- 
toine, sans  blesser  le  goût  des  connaisseurs.  L'Attique 
Eschine,  hôte  assidu  de  la  palestre,  reproche  à  son 
rival  de  ne  l'avoir  pas  fréquentée  :  Démosthène  y  eût 
contracté  la  souplesse  mesurée,  la  proportion  har- 
monieuse des  mouvements,  cette  grâce  et  dignité  des 
attitudes  si  goûtée  des  Grecs.  Au  lieu  de  cela,  il  a 
conservé  l'habitude  des  allures  brusques  et  empor- 
tées :  il  ne  monte  pas  à  la  tribune,  il  y  «  bondit;  »  il 
ne  se  présente  pas  à  Vecclesia,  il  s'y  élance.  N'atten- 
dez pas  de  lui  qu'il  tienne  la  main  sous  son  manteau, 
à  l'exemple  de  Périclès,  calme  à  la  tribune  et  droit 
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comrruî  hi  slatiie  d'MUi'nù.  Il  laisse  à  Solon  ce  main- 
tien, image  de  la  modération  des  anciens  orateurs;  ii 
prrf(^r(;  (1(îs  gestes  déréglés  comme  sa  conduite.  A  la 
tril)iJiie.  il  se  jette  à  droite;,  à  gauche  (•/.•V/./.q)  ttscv.o'.vôjv 
aeaoTov);  il  se  démène  comme  «.  une  bête  lauve.  » 

Dans  son  Discours  de  réceiplion  à  l'Académie  fran- 
çaise, nulïon  a  (leint  (l<;  vives  couleurs  rélo(]uence 
d'action  (jui  «  pjirle  au  corps,  »  et  celle  cpji.  née  de  la 
pensée  et  de  l'âme,  parle  à  l'âme  et  à  l'esprit.  Démos- 
thène,  maître  de  ces  deux  éloquences,  a  uni  l'en- 
traînement de  l'action  à  celui  de  la  conviction  raison- 
née  et  de  la  passion.  Qu'on  se  le  figure  à  la  tribune, 
animé  d'indignation  contre  un  misérable  accusateur, 
tout  plein  des  hautes  pensées  et  des  sentiments  géné- 
reux dus  au  souvenir  des  ancêtres,  tout  entier  enfin 
au  double  pathétique  des  gestes  et  du  discours,  et  l'on 
pourra  se  faire  une  idée  des  transports  que  provo- 
(|uaient  sur  des  Athéniens  des  morceaux  semblables 
à  celui-ci  : 

Tel  fut  le  principe,  le  premier  fondement  de  la  réconcilia- 
tion d'Athènes  et  de  Thèbes,  cités  que,  jusqu'alors,  ces 
hommes  avaient  poussées  à  l'inimitié,  à  la  haine,  à  la  défiance... 
Pour  moi,  je  porte  la  confiance  jusqu'à  dire  :  si  l'on  peut  au- 
jourd'hui indiquer  un  parti  meilleur  ou  même  autre  que  celui 
que  j'embrassai,  je  m'avoue  coupable.  Oui,  si  l'on  (lécouvre 
aujourd'hui  une  mesure  dont  l'exécution  eut  été  alors  plus 
avantageuse,  mon  devoir,  j'en  conviens,  était  de  ne  pas  l'igno- 
rer. Mais  s'il  n'en  est  pas,  s'il  n'en  fut  jamais,  si  à  présent 
même  on  n'en  peut  révéler  aucune,  que  devait  faire  le  con- 
seiller de  la  cité?  Entre  les  projets  praticables  qui  s'offraient, 
n'était-ce  pas  de  choisir  le  meilleur?  C'est  ce  que  j'ai  fait, 
Eschine,  quand  le  héraut  demandait  :  «  Qui  veut  conseiller  le 
peuple"!  ))  et  non  :  c(  Qui  veut  censurer  le  passé,  »  ou  «  Qui 
veut  garantir  l'avenir?  »  Dans  un  pareil  moment,  tu  restais 
assis  et  muet  dans  nos  assemblées  ;  moi,  je  montais  k  la  tri- 
bune, j'y  parlais.  Mais  si  tu  n'as  rien  dit  alors,  aujourd'hui  du 
moins  dis -nous  quel  autre  langage  je  devais  trouver,  quelle 
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occasion  favorable  j'ai  négligé  de  saisir,  à  quelle  alliance,  à 
quelle  démarche  je  devais  plutôt  engager  les  Athéniens. 

Mais  que  dis-je  ?  ou  abandonne  toujours  le  passé,  personne 
n'en  fait  nulle  part  un  sujet  de  délibération  ;  l'avenir  seul  ou 
le  présent  appelle  les  conseils  d'un  ministre.  Alors  des  périls 
menaçaient  la  patrie  ;  d'autres  déjà  fondaient  sur  elle  ;  examine 
ma  conduite  au  milieu  de  cette  crise,  et  ne  calomnie  pas  l'évé- 
nement. Car,  si  la  Divinité  décide  du  succès  des  entreprises, 
la  sagesse  du  conseiller  se  manifeste  par  le  conseil  même.  Ne 
me  fais  donc  pas  un  crime  de  ce  que  Philippe  a  vaincu  ;  l'issue 
du  combat  dépendait  des  dieux,  non  de  moi.  Mais  que  je  n'aie 
pas  pris  toutes  les  mesures  que  pouvait  suggérer  la  prudence 
humaine,  que  je  n'aie  pas  mis  dans  l'exécution  droiture,  zèle, 
ardeur  au-dessus  de  mes  forces  ;  que  mes  entreprises  n'aient 
pas  été  glorieuses,  dignes  d'Athènes  et  nécessaires,  montre- 
le-moi  et  viens  ensuite  m'accuser.  Si  le  coup  de  foudre  a  éclaté 
plus  fort  que  nous,  que  tous  les  Hellènes,  que  pouvais-je  faire  ? 
Un  armateur  a  tout  fait  pour  la  sûreté  de  son  vaisseau  ;  il  l'a 
muni  de  tout  ce  qui  semblait  devoir  le  préserver;  mais  une 
tempête  vient  fjtiguer,  briser  coniplèlement  les  agrès  :  accu- 
sera-t-on  cet  homme  du  naufrage?  Je  ne  gouvernais  pas  le 
navire,  dirait-il  ;  et  moi  je  ne  commandais  pas  l'armée,  je 
n'étais  pas  maître  de  la  Fortune  ;  au  contraire,  la  Fortune  est 
maîtiesse  de  toutes  choses. 

Raisonne  donc,  Eschine,  et  ouvre  les  yeux.  Si  tel  a  été 
noti'e  destin,  quand  les  Thébains  combattaient  avec  nous,  à 
quoi  fallait-il  nous  attendre  s'ils  n'avaient  pas  été  nos  alliés, 
mais  les  auxiliaires  de  Philippe,  résultat  pour  lequel  cet  ora- 
teur avait  épuisé  toute  son  éloquence?  La  bataille  livrée  k  trois 
journées  de  l'Attique  jeta  la  cité  dans  un  péril,  une  consterna- 
tion extrêmes  ;  si  elle  avait  été  perdue  sur  notre  territoire, 
que  n'avions-nous  pas  ta  redouter  !  Pensez-vous  que  nous 
pussions  encore  subsister,  nous  réunir,  respirer?  Mais  un 
jour,  puis  deux,  puis  trois  nous  offrirent  bien  des  moyens  de 
salut.  Sans  ce  délai...  Mais  il  !ie  convient  pas  de  parler  des 
malheurs  dont  nous  ont  préservés  quelque  divinité  tutélaire  et 
cette  alliance  qui  fut  le  rempart  d'Athènes  et  dont  tu  es,  toi, 
l'accusateur. 

Tous  ces  détails  s'adressent  h  vous,  juges,  et  à  ceux  qui, 
hors  de  cette  enceinte,  nous  entourent  et  m'écoutent.  Car  pour 
ce  misérable  quelques  paroles  nettes  et  précises  suffisaient. 


Si,  lorsque  Athf^nos  (l(';lil)f';rait,  l'avenir,  Eschine,  se  dévoilait  h 
loi  seul  entre  tous,  tu  devais  d(';s  lors  le  révéler.  Si  tu  ne  le 

prévoyais  [i.is,  tu  es  roiiiplfiMc  de  la  même  ignorance  que  les 
autres.  Pourquoi  donc  m'accuscr,  (juand  je  ne  t'arcuse  pas? 
Dans  cette  circonstance  (je  ne  dis  rien  encore  des  autres),  je 
lus  citoyon  nieillcur  que  loi  ;  car  je  me  livrai  à  ce  qui  semblait 
<^tre  l'intérêt  commun,  sans  reculer  devant  aucun  péril  per- 
sonnel, sans  même  y  songer  ;  et  loi,  tu  n'as  donné  aucun  avis 
meilleur  :  autrement  on  n'aurait  pas  suivi  le  mien,  et  tu  ne 
rendis  en  cette  occasion  aucun  service.  Au  contraire,  ce  qu'au- 
rait fait  l'homme  le  plus  dépravé,  le  plus  hostile  à  sa  patrie, 
tu  Pas  fait  après  l'événement.  En  même  temps  qu'Aristrate  à 
Naxos,  Aristolaos  à  Thasos,  ces  implacables  ennemis  de  notre 
République,  citent  en  jugement  les  amis  des  Athéniens,  dans 
Athènes  Eschine  accuse  Démosthène.  Cependant  celui  qui 
épiait  les  infortunes  do  la  Grèce  pour  en  tirei-  gloire,  mé- 
rite de  périr  et  n'a  le  droit  d'accuser  personne  ;  et  l'honjme 
qui  profite  des  mêmes  circonstances  que  les  ennemis  de  l'Etat, 
ne  saurait  aimer  sa  patrie.  Tout  le  prouve  en  toi  :  ta  vie,  les 
actes,  tes  discours,  ton  silence.  S'occupe-t-on  d'une  affaire 
qui  importe  à  la  cité?  Eschine  est  muet;  survient-il  un  revers, 
une  disgrâce?  Eschine  parle.  Ainsi,  dans  un  corps  atteint  de 
quelque  mal  les  fractures  et  les  luxations  se  réveillent. 

Mais  puisqu'il  insiste  si  fort  sur  l'événement,  je  vais  avan- 
cer une  chose  qui  peut-être  semblera  étrange  (rafvâoolov). 
Au  nom  de  Jupiter  et  des  dieux,  que  nul  ne  s'étonne  de  ma 
hardiesse,  mais  considérez  avec  bienveillance  ce  que  je  dis. 
Quand  l'avenir  se  serait  révélé  à  tous,  quand  tous  l'auraient 
prévu,  quand  toi,  Eschine,  tu  l'aurais  attesté,  pubHé  de  tes 
cris  et  de  tes  vociférations,  toi  qui  n'as  pas  ouvert  la  bouche, 
même  alors  Athènes  ne  devait  pas  se  désister  de  la  voie  qu'elle 
a  suivie,  pour  peu  qu'elle  tînt  compte  de  sa  gloire,  de  ses 
ancêtres,  de  la  postérité.  Aujourd'hui,  en  effet,  elle  paraît 
avoir  échoué  dans  une  entreprise,  sort  commun  à  tous  les 
hommes,  lorsque  la  Divinité  l'ordonne  ainsi.  Mais  alors,  si 
après  s'être  estimée  digne  de  commander  aux  autres,  elle  eût 
al3diquè  cet  honneur,  on  raurnit  accusée  d'avoir  livré  toute  la 
Grèce  à  Philippe.  Si  elle  avait  abandonné  sans  combat  ce  que 
nos  aïeux  ont  acheté  au  prix  de  tant  de  périls,  qui  ne  t'aurait 
conspué,  Eschine?  Car  le  mépris  ne  serait  retombé  ni  sur  la 
République  ni  sur  moi.  Et  de  quels  yeux,  par  Jupiter,  regar- 
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derions-nous  les  étrangers  qui  se  rendent  à  Athènes,  aujour- 
d'hui que  les  choses  en  sont  au  point  où  nous  les  voyons,  et 
que  Philippe  a  été  nommé  cliel'  et  maître  absolu,  si  d'autres 
avaient  combattu  sans  nous  pour  em})éclier  cette  honte,  et  cela 
(juand  jamais,  dans  le  passé,  Athènes  n'a  préféré  une  sûreté 
sans  gloire  à  d'honorables  dangers  !  Qui  des  Flellènes,  qui  des 
Barbares  ignore  que  les  Thébains,  et  les  Lacédénioniens  avant 
eux,  au  fort  de  leur  puissance,  et  le  roi  de  Perse  lui-même 
auraient  permis  avec  joie,  avec  gratitude  h  notre  République 
de  conserver  ses  possessions,  de  les  accroître  à  son  gré, 
pourvu  qu'elle  consentit  à  obéir,  à  laisser  à  un  autre  l'empire 
de  la  Grèce  ?  Mais  apparemment  les  traditions  nationales  et  le 
génie  propre  des  Alhénieus  d'alors  leur  taisaient  repousser 
une  telle  conduite  comme  intoléraole,  et  nul,  en  aucun  temps, 
n'a  jamais  pu  persuader  à  Athènes  de  s'unir  à  la  puissance 
injuste,  de  se  faire  esclave  pour  être  en  sûreté.  Mais  combattre 
pour  la  prééminence  et  l'honneur  et  la  gloire  au  mépris  du 
danger,  voilà  ce  que  dans  tous  les  age^'  '^lle  a  persévéré  de 
faire  ;  et  ces  maximes  sont  à  vos  yeux  si  bc  '^s,  si  conformes  à 
votre  caractère,  que  vous  réservez  vos  plus  magnifiques  éloges 
à  ceux  de  vos  ancêtn  s  qui  les  ont  pratiquées,  et  c'est  à  bon 
droit.  Qui  n'admireiait,  en  eflet,  la  vertu  de  ces  honuiies  ca- 
pables d'abandonner  ville  et  patiie,  de  se  retirer  sur  leurs 
galères  plutôt  que  de  recevoir  la  loi?  L'auteur  de  ce  conseil, 
Thémislocle,  ils  l'élurent  général  ;  (iyrsilos  avait  proposé  de 
se  soumettre  :  ils  le  lapidèrent;  et  vos  feniines,  la  sienne, 
(^ar  les  Athéniens  d'alors  ne  cherchaient  ni  un  orateur,  ni  un 
général  qui  leur  assurât  une  servitude  heureuse  ;  ils  ne  vou- 
laient pas  de  la  vie,  s'ils  ne  pouvaient  vivre  en  liberté.  En 
effet,  chacun  d'eux  se  croyait  né  non  seulement  pour  son 
père  et  pour  sa  mère,  mais  encore  pour  la  patrie.  Où  est  la 
différence?  l'homme  qui  se  croit  né  pour  ses  seuls  parents 
attendra  la  mort  du  destin,  de  la  nature;  le  citoyen  (jui  se 
croit  né  aussi  pour  la  patrie  mouna  volontiers  plutôt  que  de  la 
voir  esclave,  et  les  insultes  et  les  outrages  iinj)osés  par  la  né- 
cessité à  une  ville  asservie  lui  seront  plus  affreux  que  le 
trépas. 

Si  donc  j'osais  dire  que  c'est  moi  qui  vous  ai  engagés  à 
avoir  des  sentiments  dignes  de  vos  ancêtres,  il  n'est  personne 
qui  n'eût  le  droit  de  me  reprendre.  Mais  je  déclare  que  ces 
belles  résolutions  vous  appartiennent,  et  je  nmntre  (pi'avant 
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moi  la  fU'puhlifjiic  rtait  aniriu'c  df  vos  pfns<^ps  g/'nj'Tniisfs  ; 
seul<ifficiit  j'iijoiilc  (jiio,  (Inris  tout  cv  (iirello  a  fait,  une  pari 
aussi  revient  à  mes  services,  dépendant  Eschine  accuse  mon 
administration  tout  entière;  il  vous  iFrile  contre  moi,  il  m<' 
signale  comme  l'auteur  de  vos  périls,  de  vos  alarujes  ;  il  veut 
me  priver  d'une  couronne,  honneur  d'un  moment,  mais  c'est 
vous  ravir  à  vous  les  éloj^es  de  tout  l'avenir.  Oui,  si  condam- 
nant Ctésiplion,  vous  dcclaiez  par  là  que  ma  politiipje  n'a  jias 
été  la  meilleure,  vous  paraîtrez  avoir  failli  et  nofi  pas  avoir 
succombé  à  l'aveugle  malignité  du  sort.  .Mais  non,  .\lliéniens, 
non,  vous  n'avez  pu  faillir  en  bravant  les  dangers  pour  la  li- 
berté et  le  salut  de  tous  :  j'en  jure  par  ceux  de  nos  ancêtres 
qui,  les  premiers,  affrontèrent  les  hasards  à  Marathon,  par 
ceux  qui  se  sont  rangés  en  bataille  à  Platée,  par  ceux  qui  ont 
combattu  sur  mer  à  balamine,  à  Artémisium,  et  par  beaucoup 
d'autres  vaillants  hommes  couchés  dans  les  monuments  publics. 
La  ville,  les  jugeant  dignes  du  même  honneur,  les  a  tous  en- 
sevelis de  la  même  manière,  et  non  pas  seulement  les  heureux 
et  les  vainqueurs.  Ce  fut  justice,  car  l'œuvre  des  hommes  de 
cœur,  tous  l'avaient  accomplie  ;  mais  leur  sort  fut  celui  que  la 
divinité  avait  assigné  à  chacun. 

Et  après  cela,  homme  exécrable,  misérable  scribe,  afin  de 
me  ravir  l'estime  et  la  bienveillance  des  Athéniens,  tu  as  parlé, 
toi,  de  trophées,  de  combats,  d'exploits  anciens,  souvenirs 
dont  la  cause  n'avait  nul  besoin.  Mais  moi,  qui  venais  exhorter 
la  République  à  se  maintenir  au  premier  rang,  quels  senti- 
ments, histrion  de  troisième  ordre,  devais-je  apporter  à  la 
tribune?  Ceux  d'un  conseiller  de  bassesses?  la  mort  eût  été 
mon  juste  partage.  Vous  non  plus.  Athéniens,  vous  ne  devez 
pas  juger  dans  le  même  esprit  les  causes  privées  et  les  causes 
publiques.  Dans  les  affaires  qu'amène  la  vie  de  chaque  jour, 
considérez  les  lois  et  les  faits  particuliers  ;  s'agit-il  d'une  dé- 
cision d'Etat?  ayez  devant  les  yeux  les  principes  de  vos  an- 
cêtres, et  qu'en  entrant  au  tribunal  pour  juger  d'un  intérêt 
public,  chacun,  avec  le  bâton  et  la  tessére,  (symboles  de  sa 
charge)  croie  prendre  le  génie  d'Athènes,  s'il  pense  que  son 
devoir  est  de  faire  des  choses  dignes  d'elle.  Mais  cet  hommage 
rendu  incidemment  (sjxttsgwv)  aux  exploits  de  vos  aïeux,  m'a 
fait  omettre  quelques  décrets  et  quelques  faits  ;  je  reprends 
donc  mon  récit  où  je  l'avais  laissé  (Discours  de  la  Couronne). 

Tel  est  le  développement  que  Démostliène  appelle 
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le  paradoxe  de  son  discours.  Deux  raisons  nous  ont 
engagé  à  ne  pas  le  détacher  du  cadre  qne  lui  a  donné 
l'auteur.  Ce  serment  immortel  plus  honorable  à  Dé- 
mosthène,  selon  le  cardinal  Duperron,  que  si  l'orateur 
eût  ressuscité  les  guerriers  dont  il  évoque  le  souvenir, 
n'est  pas  un  morceau  élo(iuent  mis  en  lumière  à  la  lin 
du  discours,  comme  la  prosopopée  d'Eschine.  C'est  une 
digression,  une  sorte  de  parenthèse  non  préméditée 
en  apparence,  et  qui  semble  jaillir  spontanément  de 
l'âme  de  l'orateur.  Cicéron,  Mirabeau  l'auraient  sans 
doute  réservé  pour  la  péroraison;  Démosthène.  artiste 
profond,  s'en  est  gardé.  Ce  trait  donne  une  idée  de  la 
savante  économie  de  ses  grands  discours.  De  plus, 
isoler  l'apostrophe  aux  héros  de  Marathon,  c'est  l'af- 
faiblir. Il  faut  l'amener,  comme  a  fait  l'orateur  lui- 
même,  et  marquer  la  progression  du  crescendo  sublime 
dont  le  coup  de  tonnerre:  Oo  (là  zobc,  h  Mapa6à)vt...est 
le  point  culminant.  Après  cet  éclat  de  foudre,  l'orateur 
par  degrés  s'apaise.  Démosthène  semble  obéir  à  l'ins- 
piration qui  le  gouverne,  comme  les  flots  de  la  mer 
obéissent  à  la  force  qui  les  soulève  et  les  aplanit.  En 
réalité,  il  demeure  en  pleine  possession  de  son  génie; 
tout  en  paraissant  suivre  docilement  les  mouvements 
de  son  âme,  il  les  dirige.  Jupiter  éclaircit  le  ciel  et 
tonne  à  son  gré  :  il  en  est  de  même  de  Démosthène, 
olympien  lui  aussi,  mais  non  plus  à  la  façon  de  Péri- 
clès  ;  car  il  laisse  éclater  une  véhémence  de  passions, 
de  paroles  et  d'action  que  Périclès  a  ignorée.  11  a  les 
élans  du  lion  qui  bondit  sous  le  fer  qui  l'a  percé;  il 
appelle  à  lui  tous  les  dieux,  toutes  les  déesses  de  l'At- 
tique,  et  Apollon  Pythien  contre  le  dévol  impur  qui 
ose  le  traiter  de  sacrilège.  Il  interrompt  une  citation 
pour  lui  lancer  une  imprécation  fulminante  ;  il  l'écrase 
avec  mépris  :  «  Que  les  dieux,  que  les  Athéniens  ici 
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piésciits  t(;|)('i(l(;nlini.s(';r;iljl('iii(;iil.  iiiiscnible.  iiiccliaut 
citoyen,  méchant  actoiir  !  » 

(Juand  iJenys  d'IIalicarnasse  lisait  une  page  d'iso- 
ciate.  il  sentait  comme  l'impression  d'iinf?  huile  lim- 
pide coulant  doucement  à  travers  son  oreille.  Il  crovail 
<;nleiidre,  iiripassihle,  riiarnionie  calme  d'un  cli;ini 
sj)ondaï(jU(;  sui-  le  mothî  dorien.  I*rend-il  un  discour> 
de  D63mosthèn(i  ?  l'enthousiasme  le  saisit.  Il  est  agité, 
en  tout  sens,  des  passions  diverses  qui  maîtrisent  le 
cœur  humain  ;  «  il  ressent  les  transports  des  prètre> 
de  Cyhèle.  »  Du  temps  de  iMutarque.  on  voyait  au 
Prytanée.  «  à  droite,  en  entrant,  ^  un  portrait  de  Dé- 
mosthène  l'épée  à  la  ceinture.  Cette  épée  est  llam- 
boyante  aux  mains  de  Démosthène  à  la  tribune  ;  elh* 
est  l'attribut  du  roi  de  l'éloquence,  comme  au  premier 
cercle  de  V Enfer  du  Dante,  elle  consacre  le  comman- 
dement d'Homère,  «  le  poète  souverain.  » 

VI.  La  modestie  est  une  pudeur  (jue  les  anciens  ont 
en  général  peu  connue.  «  Je  suis  le  pieux  Énée  dont 
la  renommée  a  publié  la  gloire  par  delà  les  astres.  >• 
A  qui  lui  demande  son  nom  et  sa  race,  le  fils  de 
Vénus,  inconnu  en  Libye,  est  obligé  de  redire  les 
échos  de  cette  renommée  supra-sidérale.  Par  sa  va- 
nité ingénue,  Cicéron  était  digne  de  vivre  aux  temps 
héroïques.  Justement  fier  d'un  consulat  d'où  son  en- 
thousiasme poétique  datait  la  renaissance  de  Home, 
le  vainqueur  de  Catilina  veut  chanter  ses  propres  louan- 
ges sur  tous  les  tons,  en  prose  et  en  vers  {Ad  Attir 
cum,  I,  19).  Isocrate.  timide  rhéteur,  se  louait  lui- 
même  avec  une  assurance  intrépide  ;  il  se  vantait 
d'avoir,  dans  le  Panégyrique,  éclipsé  ses  devanciers, 
vaincu  et  découragé  d'avance  tous  ses  rivaux.  L'au- 
teur de  VAntidosi^  pouvait  impunément  faire  au  lec- 
teur les  confidences  de  son  orgueil  ;  bon  gré  mal  gré, 
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il  lui  aurait  fallu,  à  la  tribune,  imiter  la  discrétion  de 
Démosthène. 

Le  discours  de  la  Couronne  est  une  apologie  ;  l'ora- 
teur en  sent  les  périls  et  dans  l'examen,  si  honorable 
1^  pour  lui,  de  son  administration,  il  s'efface  le  plus  pos- 
sible; s'il  désire  être  couronné  au  théâtre,  c'est  dans 
l'intérêt  même  d'Athènes  :  «  La  proclamation  au  tliéà- 
tre  ne  sert-elle  pas  les  intérêts  de  ceux  qui  l'accor- 
dent? Tous  les  témoins  de  cette  récompense  se  tournent 
au  service  de  la  patrie,  et  louent  moins  le  mérite  qui 
la  reçoit  que  la  gratitude  qui  la  donne.  »  A  mesure 
que  l'orateur  avance  dans  la  justification  de  son  mi- 
nistère et  qu'il  se  rend  maître  de  la  sympathie  de 
l'auditoire,  il  ose  être  moins  réservé;  mais  que  de 
circonspection  encore  !  Au  moment  où  les  juges  vont 
prononcer  la  sentence,  l'orateur  veut  faire  oublier  les 
mouvements  de  fierté  même  légitime  qui  ont  pu  lui 
échapper,  il  ne  se  prévaut  plus  que  du  mérite  d'avoir 
été  «  honnête  citoyen.  »  Voisine  de  l'émulation, 
l'envie  devait  se  produire  aisément  dans  une  cité  pas- 
sionnée pour  l'égalité,  où  tous  avaient  les  mêmes 
droits,  les  mêmes  ambitions,  et  où  nul  n'était  ni  assez 
haut  ni  assez  bas  pour  ne  pas  être  susceptible  d'éveil- 
ler des  sentiments  jaloux.  Le  citoyen  désigné  à  l'envie 
par  l'éclat  d'une  gloire  singulière  avait  un  seul  moyen 
de  se  la  faire  pardonner  de  ses  compatriotes  :  c'était 
de  les  y  associer.  L'orateur  du  discours  de  la  Couronne 
a  usé  de  cet  artifice  et  il  a  été  absous. 

La  tâche  de  l'orateur  était  difficile  à  Athènes  :  tous 
y  avaient  leur  franc-parler,  excepté  le  conseiller  sin- 
cère. «  La  franchise  est  un  droit  commun  dans  notre 
cité,  à  ce  point  que  vous  l'avez  étendu  aux  étrangers 
et  aux  esclaves.  L'on  voit  ici  l'esclave  plus  libre  dans 
son  langage  que  le  citoyen  dans  quelques  autres  répu- 
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l)li(|lJt'.^  :  iiiiii.s  ((îlLcî  lihiîiLc  vous  l'avez  cornplôU^iMMil 
l»;iiiiii«;  (le  la  tribune.  »  Aussi  les  démagogues  s'abais 
seiit-ils  devant  l;i  niultitude,  dispensatrice  des  grâces, 
l»()iir  la  maîtriser  et  jouir. 

Que  désirez-vous?  quel  décret  proposer?  que  faire  afin  df* 
vousromplaiic  '  V...  l'our  vous  désabuser,  Athéniens,  n'cii  croyez 
pas  mes  paroles,  mais  laites  ce  simple  raisoimement  :  Kst-il 
un  seul  orateur  qui,  montant  à  la  tribune,  ait  jamais  dit  :  '^  Je 
me  présente,  citoyens,  avec  l'intention  de  me  saisir  d'une 
partie  de  vos  finances  et  non  de  servir  vos  intérêts.  »  Non, 
assurément  ;  mais  tous  protestent  de  leur  désintéressement,  de 
leur  patriotisme  et  se  parent  de  nobles  motifs.  D'où  vient  donc, 
je  vous  le  demande,  ()ue  le  Peuple  (ju'ds  chérissant  tous  ten- 
drement, n'est  pas  plus  heureux  aujourd'hui  qu'autrefois, 
tandis  que  ces  hommes  qui  ont  toujours  parlé  pour  vous  et 
jamais  pour  eux,  ont  passé  de  l'indigence  à  la  richesse?  c'est, 
Athéniens,  qu'ils  disent  vous  aimer,  alors  qu'ils  n'aiment 
qu'eux-mêmes  {53^  Exordé). 

Dans  telle  circonstance  *,  Démosthène  a  usé  du  dé- 
tour familier  aux  sermonnaires  de  la  Cour  de  Louis 
XIV;  il  a  félicité  les  Athéniens  de  qualités  dont  il  les 
sait  dépourvus,  afin  de  les  encourager  à  les  acquérir. 
Mais,  d'ordinaire,  loin  de  flatter,  il  réprimande  en 
ami  véritable.  —  Le  peuple  d'Athènes.  «  jadis  tuteur 
de  la  liberté  commune,  »  est  tombé  bien  bas.  A  la 
merci  de  sa  mollesse,  il  juge  de  sa  force  par  son  em- 
bonpoint, de  la  vigueur  de  la  République  par  l'abon- 
dance des  marchés.  Les  -places  regorgent  de  provi- 
sions de  toute  espèce  ;  tout  ce  cpii  flatte  les  sens  s'y 

*  Aristophane,  Chevaliers.  —  Cléon  :  «  Cher  Peuple,  juge 
une  seule  cause  par  jour,  c'est  assez  ;  puis  va  au  bain,  mange, 
avale,  dévore;  voilà  les  trois  oboles.  Veux-tu  que  je  te  serve 
un  bon  plat?...  Quand  tu  te  moucheras,  Peuple,  essuie  les 
doigts  à  ma  tète.  —  Le  Charcutier  :  Non.  à  la  mienne  î  « 

»  Contre  Leptine;  Didot.  p.  260.  |  139  et  suiv. 
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donne  rendez-vous  des  divers  points  de  la  Grèce  ; 
mais  pour  les  provisions  essentielles,  linances  de 
l'État,  dévouement  des  alliés,  désintéressement  dans 
les  charges  publiques,  courage  à  la  guerre,  «  c'est 
une  indigence  digne  de  risée.  » 

—  Oui,  mon  ami,  les  affaires  extérieures  vont  mal,  mais  à 
l'intérieur,  quelle  prospérité  !  —  Qu'a-t-on  à  me  montrer  à 
l'appui?  des  créneaux  reblanchis,  des  chemins  réparés,  des 
routes,  des  bagatelles!  Mais  jetez  donc  les  yeux  siu"  les  admi- 
nistrateurs de  ces  futilités  :  les  uns  ont  passé  de  la  misère  à 
l'opulence,  les  autres  de  l'obscurité  à  la  splendeur;  quelques- 
uns  se  sont  bâti  des  maisons  plus  magnifiques  que  les  édifices 
publics.  Enfin,  plus  la  fortune  de  l'État  s'est  abaissée,  plus 
celle  de  ces  hommes  a  grandi.  Où  est  la  cause  de  ces  désordres? 
Jadis  le  peuple,  osant  aller  ci  la  guerre  en  personne,  était  le 
maître  de  ses  gouvernants,  le  dispensateur  de  tous  les  biens. 
Chaque  citoyen  s'estimait  heureux  de  recevoir  de  sa  main  un 
honneur,  une  magistrature,  quelque  avantage.  Aujourd'hui, 
c'est  le  contraire.  Les  gouvernants  sont  les  maîtres  des  biens, 
tout  se  fait  par  eux  ;  et  vous,  peuple,  on  vous  coupe  les  nerfs, 
on  vous  mutile  dans  vos  richesses,  dans  vos  alliés  ;  vous  voilà 
devenus  des  comparses,  bons  seulement  à  faire  nombre  :  trop 
heureux  si  ces  hommes  vous  distribuent  l'obole  du  théâtre,  ou 
vous  amusent  de  processions  religieuses  avec  banquets  sacrés; 
et,  pour  comble  de  lâcheté,  quand  ils  vous  donnent  votre  bien, 
vous  les  en  remerciez  comme  d'une  grâce.  Ils  vous  tiennent 
emprisonnés  dans  vos  murs,  ils  vous  amorcent,  vous  appri- 
voisent et  vous  manient  à  leur  gré.  Or,  jamais  fierté  juvénile 
et  généreuse  hardiesse  animèrent- elles  des  hommes  fa(:onnés  à 
une  vie  mesquine  et  humiliée  ?  {S'-  OJynthienne). 

Le  poète  des  Chevaliers  avait  déjà  exprimé  les  mô- 
mes pensées  avec  une  vigueur  encore  plus  hardie.  Le 
général  Démosthène  annonce  au  marchand  de  boudins 
Agoracrite  l'oracle  qui  l'appelle  à  supplanter  Cléon 
dans  la  faveur  du  peuple.  —  Dewosthhie  :  «  Félicité, 
richesse,  puissance,  aujourd'hui  tu  n'as  rien,  demain 
tu  auras  tout,  chef  de  l'heureuse  Athènes.  —  Ayora- 
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crilr  :  (jiic  ik'  iik;  laisscs-tii  laver  raes  tripes  et  ven- 
(Uv  iiKîs  lioiidins,  iiii  lieu  (U;  t<;  mo(jiier  de  moi?  — 
l>é.  :  0  riiril)(''cil<;  !  tes  tripos  !  Vois-tu  ces  j^radins 
(;li;ii'j^'és  (i(;  pc^iiph^  ?  —  A(/.  :  Oui  —  /V.  ;  Tu  seras  leur 
maille  à  tons,  le  maître  du  marché,  des  poils,  du 
Pnyx  ;  tu  fouleras  aux  pieds  le  Sénat,  tu  pourras  cas- 
ser les  généraux,  les  charger  de  chaînes,  les  jeter  en 
prison,  et  tu  feras  la  débauche  au  Prytanée.  —  A(j.  : 
Moi?  —  Dé.  :  Oui.  toi.  Mais  tu  ne  vois  pas  toutencoF'e; 
monte  sur  ton  éventaire  et  regarde  toutes  ces  iles 
qui  entourent  Athènes  —  Ay.  :  Je  les  vois.  Kh  bien? 
—  Dé.  :  Ces  entrepôts,  ces  navires  marchands?  —  Ag.  : 
Oui,  sans  doute.  —  Dé.  :  Est-il  un  mortel  plus  heu- 
reux que  toi  ?  Tourne  encore  l'œil  droit  vers  la  Carie, 
et  le  gauche  vers  Chalcédoine.  —  A(j.  :  C'est  donc  un 
bonheur  de  loucher?  —  Dé.  :  Non,  mais  c'est  toi  qui 
vas  trafiquer  de  tout  cela.  »  —  Aristophane  revient  à 
la  charge  dans  les  Guêpes  contre  les  grugeurs  du  bon 
peuple,  leur  dupe.  «  Ces  gens-là  extorquent  aux  alliés 
des  cinquantaines  de  talents  par  la  menace  et  l'inti- 
midation. Et  toi,  tu  te  contentes  de  grignoter  les 
miettes  de  ta  propre  puissance...  Pour  prix  de  tant  de 
fatigues  et  sur  terre  et  sur  mer,  on  ne  te  donne  pas 
même  une  gousse  d'ail  pour  manger  avec  tes  petits 
poissons  ;  et  pourtant  tu  es  leur  maitre.  » 

La  comparaison  de  Démosthène  et  d'Aristophane 
est  ici  tout  à  la  louange  de  l'orateur.  Démosthène  ou- 
vre les  yeux  du  peuple  sur  les  malversations  et  les 
procédés  de  corruption  de  ses  gouvernants  :  son  but 
est  de  leur  ôter  tout  crédit,  de  rétablir  l'ordre  dans 
l'administration  et  les  vertus  civiques  dans  les  cœurs. 
Aristophane  ameute  le  menu  populaire  contre  les  dé- 
tenteurs de  la  puissance  publique,  sans  essayer  de  le 
rendre  meilleur.  Il  veut  faire  rendre  gorge  aux  con- 
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cussionnaires,  intrigants  repus  des  deniers  de  l'État, 
à  seule  fin  de  gorger  le  peuple  à  son  tour.  Demande- 
t-il  en  effet  à  voir  la  richesse  publi(jue  tourner  «à  la  pros- 
périté d'Athènes?  non,  mais  k  la  jouissance  univer- 
selle :  «  S'ils  voulaient  assurer  le  bien-ôtre  du  peuple, 
rien  ne  leur  serait  plus  facile.  Nous  avons  mille  cités 
qui  nous  paient  maintenant  tribut  ;  qu'ils  ordonnent  à 
chacune  d'elles  de  nourrir  vingt  Athéniens,  et  nos 
vingt  mille  citoyens  ne  mangeront  que  du  lièvre,  ne 
boiront  que  le  lait  le  plus  pur;  et  sans  cesse  couron- 
nés de  guirlandes,  —  au  milieu  de  parfums  suaves 
comme  l'exemption  du  service  militaire.  —  ils  jouiront 
des  délices  auxquelles  leur  donnent  droit  et  le  grand 
nom  de  leur  patrie  et  les  trophées  de  Marathon  » 
(Guêpes).  Démosthène  n'entend  pas  ainsi  le  rôle  de 
censeur  public  ;  libre  de  passion  de  parti,  il  ne  fla- 
gelle pas  telle  catégorie  de  citoyens  au  profit  d'une  au- 
tre ;  il  fait  le  procès  à  la  cité  entière.  11  n'excite  pas 
de  basses  convoitises,  mais  des  sentiments  généreux. 
Les  audaces  d'Aristophane  étaient  sans  péril  :  il  perce 
les  démagogues  de  ses  traits  en  s'abritant  derrière 
l'avidité  envieuse  de  la  multitude  :  il  tient  le  langage 
qui  fera  plus  tard  le  crédit  des  amis  de  Philippe  :  vive 
la  paix  à  tout  prix  et  la  bonne  chère  à  bon  marché  ! 
Démosthène  brave  le  ressentiment  des  Athéniens  ;  il 
se  désigne  lui-môme  à  leurs  coups,  quand  il  les  blesse 
pour  les  guérir.  La  Fontaine  conseille  à  celui  qui  fré- 
quente la  Cour  du  lion  de  n'être 

Ni  fade  adulateur  ni  parleur  trop  sincère. 

et  de  répondre  quelquefois  «  en  Normand.  »  Avec  le 
lion  populaire  Démosthène,  au  besoin,  dédaignait  les 
biais,  il  n'avait  rien  du  courtisan.  On  n'ose  pas  tou- 
jours dire  la  vérité  aux  princes  :  parfois  ils  ne  la  mé- 
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rit(inl  ^îiirii'.  Les  bons  citoyeii>  la  «lisent  aux  |)eij|)les  : 
mais  v('ij|«'Fit-ils  toujours  en  prolittT? 

VII.  Kschino  cxallait  les  ancrlres  pour  mieux  déiii- 
^M<'r  l)(';mostli('ii<'  :  Drmosthrne  c<';lf'*hrait  l'AtlM'THvs  de 
ThémisLocle  et  de  .Milti;id«;  aliii  d'élever  rAtliènes  de 
son  siècle  à  leur  liaiiteiii"  :  <^  Toute  harangue  adressée  à 
une  illustre  Hépuhliijue  doit  jjaraitre  au-dessus  de 
l'oratcMir  et  se  mesurer,  non  à  l'importance  d'un  seul 
citoyen,  mais  à  la  majesté  d'Athènes.  »  Fidèle  à  .sa 
miixime.  Démosthène  a  toujours  soutenu  la  cause  de 
riionneur  de  sa  patrie.  Adversaire  des  politifjues 
«  faux  monnayeurs  »  dont  les  conseils  tendaient  à  al- 
térer le  caractère  national,  il  a  travaillé  à  lui  conser- 
ver sa  pureté,  depuis  le  discours  contre  Leptine  (355) 
jusqu'a])rès  le  jour  de  Chéronée,  où  «  le  soleil  de  la 
(iièce  s'est  éteint.  »  11  ne  parle  pas  à  des  Siphniens. 
à  des  Cytimiens  ou  à  des  gens  de  cette  espèce,  mais 
à  un  peuple  que  sa  gloire  oblige  à  de  hautes  préten- 
tions, à  de  mâles  desseins.  Céder  àPliiiiiipe.  quand  la 
dignité  des  ancêtres  se  dresse  aux  yeux  des  Athéniens 
pour  les  obliger  à  l'émulation  de  leurs  vertus,  plutôt 
mourir  que  de  donner  un  tel  conseil  !  La  haute  opi- 
nion qu'un  peuple  a  de  lui-même  est  un  des  éléments 
de  sa  force.  Démosthène  entretient  ces  sentiments 
tiers  au  cœur  de  ses  contemporains  :  il  veut  les  main- 
tenir à  leur  propre  niveau  en  les  élevant  au-dessus 
des  autres  hommes  :  ils  étaient  dignes  jadis  de  com- 
mander :  (ju'ils  se  montrent  dignes  aujourd'hui  de  ne 
pas  servir  ! 

Athènes  comptait  plus  d'un  citoyen  frappé  surtout 
des  imperfections  de  sa  constitution  et  disposé  à 
louer  cà  son  détriment  celle  de  Sparte,  prévention  as- 
sez commune  :  on  est  blessé  des  défauts  de  son  gou- 
vernement ;  on  n'aperçoit  que  les  qualités  des  gouver- 
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nements  voisins.  Leptine,  Jiostile  aux  immunités,  allé- 
guait que  Lacédémone  ne  donnait  point  de  récom- 
pense pareille.  C'est  l'occasion  pour  Démostliène  de 
judicieuses  réllexions  sur  l'imitation  des  coutumes 
étrangères.  En  eflet,  chaque  peuple  a  son  génie,  par- 
tant ses  mœurs,  ses  lois.  Cliacpie  système  politique  a 
ses  avantages,  <à  la  condition  que  tous  les  règlements 
y  concourent  au  même  but  et  s'inspirent  du  même  es- 
prit. Telle  loi  bonne  dans  un  pays  devient  mauvaise 
dans  un  autre,  si  au  lieu  d'y  trouver  des  lois  alliées  et 
sympathiques,  elle  s'y  voit  dépaysée  comme  parmi 
des  étrangères.  Moins  imitateurs  de  leurs  voisins 
qu'imités  par  eux,  les  Athéniens  étaient  fiers  de  l'ori- 
ginalité de  leur  constitution,  image  de  l'originalité  de 
leur  génie.  Aussi  avaient-ils  raison  de  maintenir  entre 
leur  génie  et  leurs  lois  l'accord  qui  en  facilite  l'exécu- 
tion et  en  garantit  la  durée  ^ 

Démostliène  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  les  défauts 
de  la  constitution  démocratique,  mais  il  ne  veut  pas 
qu'on  invoque  l'abus  pour  proscrire  l'usage.  Quelle 
institution  humaine  ne  donne  accès  aux  abus  ?  Il  est 
aisé  de  tromper  le  peuple  (Contre  Leptiné)  :  est-ce 
une  raison  de  le  déclarer  incapable  ?  Au  géomètre  de 
choisir  le  géomètre,  au  pilote  d'élire  le  pilote  :  telle 
était  l'une  des  maximes  favorites  de  Platon,  insinuant 
(ju'aux  philosophes  seuls  il  appartient  de  gouverner 
les  hommes.  Aristote  goûte  peu  cette  opinion; —  si  les 
individus  isolés  ne  valent  pas  le  savant  spécialiste, 
tous  réunis  vaudront  mieux  ou,  au  moins,  autant  que 
lui.  (Nul  n'a  jamais  eu  plus  d'esprit  que  M.  de  Voltaire, 
si  ce  n'est  M.  tout  le  monde);  et  puis,  dans  bien  des 

'  Contre  Leptine,  Didot,  p.  254,  |  iOo  et  sq.  — Thucydide, 
II,  37  ;  Esprit  des  lois,  Y,  1  ;  XIX,  5. 
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cas,  l'iirtisto  n'est  pas  le  meilleur  aj»pr<'*cialeijr  de  son 
œuvre.  I/architecte  sera  content  de  la  maison  qu'il  a 
hruie  ;  le  |)(^re  de  famille  (jiii  riiabile  pourra  IV'tre 
moins.  «  Le  meilleur  juge  d'un  festin  n'est  pas  le  cui- 
sinier, mais  le  convive  V  »  Méconnaissons  donc  la 
compétence  des  majorités,  »  si  une  multitude  dégra- 
dée ne  les  compose.  »  I/un  des  avantages  du 
pouvoir  du  plus  grand  nombre,  c'est  qu'on  ne  le 
verra  jamais  sciemment  agir  contre  son  intér<^t.  Au 
contraire,  l'intérêt  du  monarque  et  celui  des  sujets 
sont  difTérents  (5^  OUjuthieiiné). 

Démostliône  n'a  pas,  sur  tous  les  points,  jugé  ses 
concitoyens  avec  impartialité  :  «  Votre  bon  naturel 
vous  engage  à  ne  pas  vous  agrandir,  à  ne  point  usur- 
per la  domination  :  mais  vous  empêcbez  tout  autre  de 
la  saisir;  s'il  l'a  surprise,  vous  la  lui  ravissez.  Enlin 
vous  êtes  ardents  à  faire  obstacle  à  l'ambitieux  qui  con- 
voite l'empire,  et  à  entraîner  tous  les  peuples  à  la  li- 
berté. »  Athènes  appelait  les  peuples  à  la  liberté  par- 
ce qu'elle  se  fortifiait  elle-même  en  se  faisant  des 
alliés  des  gouvernements  populaires.  Mais  n'a-t-elle 
jamais  abusé  de  l'hégémonie,  et  la  dureté  même  de 
son  autorité  n'a-t-elle  pas  été  une  des  causes  de  sa 
défaite  par  Lysandre  ?  Ce  ne  sont  pas  les  arts  d'Athè- 
nes, ni  même  ses  plaisirs,  qui  l'ont  perdue  dans  sa 
lutte  avec  Sparte,  mais  le  poids  d'une  tyrannie  intolé- 

*  Politique,  III,  6.  La  multitude  est  meilleure,  en  général, 
que  les  individus;  «  un  repas  à  frais  communs  (spavo;)  est  tou- 
jours plus  splendide  que  celui  dont  un  seul  fait  la  dépense 

L'eau  est  d'autant  plus  incorruptible  qu'elle  est  en  plus  grande 
masse.  »  Dans  la  Morale  à  Nicomaque^  X,  10,  |  4,  Aristote 
déclare  la  foule  incapable  de  raison,  de  vertu  :  il  la  frappe  de 
déchéance.  Le  politique  a  cassé  la  sentence  du  moraliste. 
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rable  à  ses  alliés,  et  la  hauteur  de  prétentions  que  ne 
justifiaient  pas  toujours  sa  sagesse  politique  ou  ses 
vertus.  Athènes  a  régné  sur  la  Grèce  durant  soixante 
et  treize  ans,  Lacédémone  pendant  vingt-neuf.  Thèbes, 
après  Leuctres,  recueillit  leur  héritage.  Aucune  des 
trois  cités  ne  sut  mériter  de  le  conserver.  Les  Thé- 
bains  s'étaient  rendus  insupportables  par  leur  orgueil 
de  parvenus.  Maître  de  l'Acropole  d'Athènes,  Lysan- 
dre,  vêtu  en  sacrilicateur  comme  le  ministre  des  ven- 
geances divines,  avait  immolé  de  sa  main  le  général 
athénien  Philoclès,  signal  de  regorgement  des  trois 
mille  prisonniers.  Athènes  fut  plus  humaine  relative- 
ment dans  l'usage  des  droits  de  la  guerre,  mais  que 
de  crimes  encore  à  lui  reprocher  !  En  se  décimant 
tour  à  tour,  les  cités  prépondérantes  avaient  préparé 
les  voies  au  Macédonien.  Sous  prétexte  de  veiller 
avec  un  soin  jaloux  au  maintien  d'une  sorte  d'équili- 
bre hellénique,  elles  avaient  sacrifié  la  concorde, 
c'est-à-dire  la  force  nationale,  à  la  passion  de 
l'égalité. 

Nul  n'a  jamais  souffert,  disait  Démosthène,  que  la 
cité  investie  de  l'hégémonie  abusât  de  son  pouvoir,  et 
tous  aujourd'hui  laissent  Philippe  pillei"  et  mutiler  la 
(irèce  à  son  gré. 

Les  Hellènes  ont  pu  souffrir  de  la  domination  de  Sparte  et  de 
la  nôtre  ;  mais  du  moins  leurs  injustes  maîtres  étaient  des  en- 
fants de  la  Grèce.  Nos  fautes  pourraient  se  comparer  aux  dis- 
sipations d'un  fils  légitime  d'opulente  maison  :  on  le  blâme,  on 
l'accuse,  mais  on  ne  saurait  méconnaître  sa  qualité  de  (ils,  ni 
ses  droits  à  l'héritage  dont  il  abuse.  Mais  qu'un  esclave  ou  un 
enfant  supposé  perde  et  dissipe  une  fortune  étrangère,  com- 
bien plus  révoltante,  ô  Hercule,  et  digne  de  colère  serait  une 
telle  conduite  aux  yeux  de  tous!  Et  ces  sentiments  ne  sont 
pas  les  nôtres  à  l'égard  de  Philippe  et  des  spoliations  de  cet 
homme  qui  n'est  pas  Grec,  qu'aucun  lien  n'unit  aux  Grecs, 
qui  n'est  même  pas  un  barbare  d'illustre  origine,  mais  de  cette 

9* 
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mis^iralilo  Man'-doirie  on  Ton  nv.  pouvait  pas  mAme  jadis  arhe- 

Irr  iHi  1(011  f'srlavf!  f.'/'"^"  l*hHippi(fur). 

Oui,  II)  Macï'doinft  était  dédaignée  avant  Philippe*  ; 
fMiilipf)r'  était  faiblf  ot  potit  au   détnit  ;   niais   il   fst 
devenu  ^'land  à  la  faveur  des  divisions  on  la  famille 
lielléni(]ue  a  gaspillé  ses  forces,  ot  grâce  aux  inimitiés 
défiantes  de  cités  opprimées  plus  longtemps  et  |»liis 
impérieusement  par  Athènes  que  par  tonte  autre.  Le 
joug  de  Philippe,  adroit  politique,  n'eiïrayait  pas  des 
villes  fatiguées  de  dominations  tyranni(jues.  d'autant 
plus  insupportables  fjue  la  communauté  d'origine  et 
l'égalité  des  droits  excitaient  dans  le  cœur  des  sujets 
une  jalousie  plus  envenimée.  Démosthéne  s'indigne  de 
voir  un  barbare  user  impunément  de  licences  refusées 
en  Grèce  à  des  Grecs:  il  ne  peut  soulTrir  l'idée  qu'Athènes 
soit  jamais  capable,  après  une  longue  et  glorieuse  su- 
zeraineté, d'abdiquer  le  protectorat  des  Hellènes.  Ces 
sentiments  du  patriote  se  comprennent,  mais  a-t-il  au 
même  titre  le  droit  de  s'étonner  de  la  demi-indifférence 
des  peuples  témoins  d'un  conflit  entre  deux  maîtres  dont 
le  plus  redouté  n'était  pas  l'étranger?  Aux  plus  belles 
époques  de  l'histoire  grecque,  le  sentiment  national 
n'avait  pas  été  unanime.  Que  devait-ce  être  après  plus 
d'un  siècle  deluttesintestines, de blessuresréciproques, 
de  lassitude  et  de  dépérissement  moral  ?  Athènes  avait 
sauvé  la  Grèce  des  Barbares  :  elle  en  fut  récompensée 
par  la  royauté  consentie  du  monde  hellénique  :  mais 
elle  abusa  de  son  pouvoir,  et  le  jour,  où  elle  se  vit  en 
face  de  Philippe,  elle  se  trouva  seule.  Son  héroïsme 
dans  le  présent,  son  despotisme  dans  le  passé  concou- 
raient à  faire  le  vide  autour  d'elle.  A  l'heure  dernière 
Thèbes  lui  tendit  la  main,  mais  il  était  trop  tard.  Le 
reste  de  la  Grèce  ou  avait  été  forcé  de  subir  la  loi  ma- 
cédonienne, ou  l'avait  acceptée  doucement.  Rarement 
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les  peuples  ont  un  sort  différent  de  celui  (ju'ils  méritent, 
et,  en  dépit  de  la  fatalité,  excuse  facile,  ils  sont,  comme 
les  individus,  les  premieis  artisans  de  leur  fortune. 


CHAPITRE    VII 

les  joutes  oratoires  dans  les  debats  politiques 

d'atiifnes 

I.  Observer  la  physionomie  propre  à  chaque  race  et 
replacer  les  œuvres  littéraires  dans  le  milieu  ()ui  les  a 
vues  naître,  tel  est  le  principe  de  la  ci'itiijue  historique. 
Trop  négligé  par  les  anciens  et  leurs  scrupuleux  imi- 
tateurs du  dix-septième  siècle,  ce  principe  s'est  imposé, 
depuis  le  dix-huitième,  au  critique  soucieux  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité.  Hors  de  là  on  peut  «  vétiller,  » 
selon  l'expression  de  Pope,  mais  non  critiijuer  vrai- 
ment. Fidèles  à  cette  méthode,  cherchons  dans  l'esprit 
artistique  et  dans  certaines  dispositions  morales  des 
Grecs  l'intelligence  exacte  de  leur  éloquence. 

Dans  les  plaidoyers  de  V Ambassade  et  de  la  Cou- 
ronne,  la  lutte  de  Démosthène  contre  Eschine  se  con- 
fond, à  certains  égards,  avec  sa  lutte  contre  Philippe. 
Ici  l'orateur  s'attache  à  démasquer  le  député  prévari- 
cateur ;  là,  vaincu  par  Philippe  et  ses  alliés  de  l'agora, 
désigné  à  la  haine  publique  comme  auteur  de  désastres 
irréparables,  il  se  glorifie  d'avoir  été  l'âme  de  la  lutte 
où  la  patrie  a  sucombé;  et  tandis  que  son  adversaire, 
justifié  en  apparence  par  Chéronée,  veut  humilier  et 
perdre  un  rival,  celui-ci,  confondant  sa  cause  avec 
celle  de  la  cité,  établit  entre  le  ministio  d'Athènes, 


:?0i  i.'Ki.()gi'K\r,K  rdinioii.  k>  i.nh'.K. 

AUi('iit',>  iiK'iiir  cl  les  ;ii('ii\  ijih*  srjlidariU'*  ijiii  loir»'  Irs 
Alfirnicns  ;i  o|>lor  entre  hi  juslificalion  do  I)r';mosth('îne 
on  l;i  ((iiKhifiiiiMlidn  (\('>  liéins  de  Marallir)ii.  Démos- 
llièiie  plaide  si  bien  sa  cause  et  celle  de  riionneiir 
nnlional ,  (jue  le  peuple  pioflarne.  îi  la  confusion 
d'Kscliine.  (pu;  l'inspirateur  de  Cliéron/îe  a  bien  mérité 
de  la  jjatric.  Jamais  spectacle  fut-il  plus  im|)Osant  (jue 
celui  d'un  peuple  se  vengeant  de  ses  vainijueurs  par 
une  protestation  maj,'nifi(jue  du  droit  contre  la  force, 
du  devoir  contre  l'intérêt?  Jamais  aussi  j)lus  belle 
œuvi'c  oratoire  n'iionora  la  tribune  politi(]ue.  Voilà  le 
grand  côté  de  la  lutte  de  Démostbone  contre  Eschine 
et  des  deux  discours  où  elle  s'est  manifestée  avec  le 
plus  d'éclat.  Mais,  sans  donner  prise  au  reproche  de 
rabaisser  de  si  hautes  œuvres  et  de  rapetisser  des 
colosses,  il  est  permis  de  les  considérer  sous  tous 
leurs  aspects.  Démosthène  n'est  pas  seulement  un 
conseiller  public  animé  contre  Eschine  d'une  haine 
patriotique;  il  est  aussi  son  rival  en  éloquence.  Chez 
lui,  l'artiste  s'unit  au  citoyen  ;  et  dans  cette  grave  et 
généreuse  figure,  des  passions  et  certains  traits  parti- 
culiers permettent  de  reconnaître,  à  côté  du  ministre 
d'État,  l'homme  et  l'Athénien.  A  plus  forte  raison  voit- 
on  l'émule  et  l'artiste  paraître  au  premier  plan  dans 
Eschine.  qui  fut  toujours  orateur  beaucoup  plus  que 
citoyen. 

Les  auditeurs  de  Démosthène  sont  des  artistes  épris 
du  beau  langage  ;  ils  l'ont  en  si  haute  estime  que,  pour 
les  engager  à  se  donner  ta  Philippe,  Eschine  n'oublie 
pas  de  louer  l'éloquence  du  Macédonien.  Ils  écoutent 
leurs  orateurs  comme  des  virtuoses  ;  ils  assistent  aux 
débats  de  la  tribune  comme  on  ferait  à  un  spectacle- 
concert  propre  à  enchanter  également  l'esprit  et  les 
oreilles.  Les  discours  panégyriques,  ditlsocrate.  où  se 
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discutent  les  intérêts  des  cités  ou  ceux  de  la  Grèce 
entière  ont,  de  l'aveu  de  tous,  une  grande  analogie 
avec  les  compositions  rythmiques  et  musicales,  et 
donnent  le  même  plaisir  à  l'auditeur  (Antidosis).  Le 
peuple,  dit  l'auteur  de  VOratoi'  (51 .63).  est  très  sensible 
à  l'harmonie.  «  Que  dans  un  vers,  une  longue  ou  une 
brève  échappe  au  poète  mal  à  propos,  tout  le  théâtre 
se  récrie.  »  Au  contraire,  au  forum,  l'assemblée  acclame 
avec  ravissement  la  chute  heureuse  d'un  dichorée  (com- 
probatit).  La  cité  de  Minerve  était  plus  délicate  encore 
à  cet  endroit.  Les  Athéniens  détournaient  leur  atten- 
tion des  raisons  les  plus  solides  pour  bafouer  une 
formule  de  serment  inusitée,  ou  une  faute  de  pronon- 
ciation dans  l'accent.  Un  mouvement  d'épaules  dis- 
gracieux, un  geste  brusque  ou  mal  ajusté  aux  paroles, 
une  expression  insolite  excitait  les  rumeurs  du  Pnyx  ; 
il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  être  poursuivi  des 
traits  des  comiques.  A  la  tribune,  et  même  devant  un 
modeste  tribunal,  l'orateur  athénien  est  comme  en 
scène  :  il  y  doit  satisfaire  de  tout  point  aux  exigences 
artistiques  de  l'auditoire.  La  vertu  plaît  davantage 
relevée  par  la  beauté  du  corps.  Au  même  titre  les  im- 
perfections physiques,  à  Athènes,  déprécient  l'élo- 
quence et  en  compromettent  le  succès.  Pélisson  abu- 
sait, disait-on,  de  la  permission  accordée  aux  hommes 
d'être  laids  :  Paris  était  plus  indulgent  qu'Athènes. 
Socrate  est  peut-être  le  seul  Hellène  à  qui  les  Athé- 
niens aient  pardonné  sa  laideur;  encore  est-il  possible 
qu'il  eût  échappé  à  la  ciguë,  s'il  avait  eu  la  beauté 
d'Alcibiade. 

Les  plaideurs  des  causes  civiles  de  Démosthène 
manquent  parfois  des  avantages  séduisants  prodigués 
à  ce  favori  des  Athéniens  ;  ils  s'en  excusent  de  leur 
mieux.  Si  l'extérieur  laisse  à  désirer  chez  eux,  ils  n'en 


flemoiJi^Mil  pas  ukmiis  d»-  |)ravcs  gf»Fis  :  Ma  lij(inf.  '^  dit 
Apollodore,  «  est  jh*ii  ajrioablo  ;  ma  (I/Triarcln*.  préci- 
pitée; ma  voix.  raïKjijo  ;  jft  hî  sais,  Athéniens.  Je  ne 
suis  |)as  (le  ceux  (juo  la  natuif  a  favorisés,  (les  défauts 

(|ui  choqnont  m'ont  plus  d'iino  fois  fait  tort,  mais » 

celîi  ne  l'omprclie  pas  de  valoir  mieux  (jiie  son  adver- 
saire Stéphanos  et  d'avoir  raison  contre  lui.  .\irobule 
réclame  de  Pantrnnétos  une  somme  d'argent  prêtée; 
le  débiteur  essayait  de  le  payer  de  railleries  :  il  le 
traitait  de  grand  trotteur  (zoL/h  j3a5îCo)v);  comme  si  W 
bon  droit  se  mesurait  à  la  longueur  des  enjambées. 
«  Quant  à  ma  démarche,  à  ma  maniêie  de  parler, 
juges,  je  vous  en  parlerai  en  toute  franchise  :  je  me 
connais,  je  sais  mes  défauts  ;...  le  seul  profit  qu'ils  me 
rapportent,  c'est  de  déplaire  à  (pjel(|ues  citoyens. 
N'est-ce  pas  un  maJtieur  pour  moi  ?  Mais  (ju'y  faire,  et 
si  je  prête  de  l'argent,  est-ce  une  raison  pour  ne  pas 
me  le  rendre  et  me  faire  payer  encore  une  amende  ? 
non  assurément...  Chacun,  il  me  semble,  est  tel  que 
la  nature  l'a  fait.  Détruire  son  ouvrage  est  impossible; 
sans  cela  nous  nous  ressemblerions  tous  les  uns  aux 
autres.  »  Ma  partie  adverse  est  laide,  donc  elle  a  tort. 
Mon  créancier  bredouille,  donc  nous  sommes  quittes. 
Ces  déductions  abusives  sont  redoutées  des  plaignants 
disgraciés  de  la  nature  et  les  obligent  à  des  excuses 
candides. 

II.  Au  nombre  des  vertus  les  plus  souhaitables,  les 
Grecs  plaçaient  la  vertu  afjonistiqup,  précieux  composé 
de  la  taille,  de  la  vitesse  et  de  la  force.  Cette  vertu, 
un  des  éléments  du  bonheur,  faisait  l'admiration  des 
Hellènes  aux  grands  jeux  de  la  Grèce.  Pindare  célé- 
brait, comme  les  plus  glorieux  des  mortels,  les  cou- 
reurs et  les  pugilistes  couronnés  à  Olympie.  Elle 
faisait  leurs  délices  au  théâtre,  où  les  poètes  comiques 
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et  tragiques  leur  offraient  deux  spectacles  également 
goûtés,  celui  de  combats  de  passions  et  de  combats  de 
raisonnements.  La  vertu  agonistique  brillait  de  même 
devant  les  tribunaux,  témoins  de  luttes  d'escrime  où 
l'on  rivalisait  de  vigueur  et  d'agilité  d'esprit.  Eschine 
et  Démosthène  usent  parfois  de  comparaisons  qui 
assimilent  leurs  débats  aux  luttes  gymniques.  Visconti 
mentionne  deux  statues  de  Lysias  et  d'Isocrate  repré- 
sentés en  athlètes,  emblème  de  l'analogie  des  luttes 
de  l'arène  avec  celles  de  la  tribune  et  du  barreau. 
L'idée  de  concours,  de  lutte  (aYwv),  est  une  des  idées 
essentielles  de  l'esprit  des  Grecs  ;  on  la  rencontre  dans 
leurs  écrits  à  tout  moment.  Les  idées  d'un  peuple 
sont  un  reflet  naturel  de  ses  mœurs.  Chez  les  Grecs, 
si  épris  de  gloire  que  c'était  là,  au  jugement  indulgent 
d'Horace,  leur  seule  avidité  :  prœter  laudem,  nullius 
aimris,  la  vie  était  un  exercice  d'émulation  perpétuel. 
Athènes  avait  des  concours  de  force,  de  vitesse,  de 
beauté  ;  des  récompenses  y  étaient  offertes  à  l'excel- 
lence de  tous  les  talents. 

Mais,  parmi  les  spectacles  qui  faisaient  de  la  cité  de 
Minerve  un  séjour  enchanté,  il  n'en  était  pas  de  plus 
recherché  que  les  luttes  d'éloquence,  vraies  fêtes  de 
l'esprit,  où  le  sentiment  de  l'art  effaçait  trop  aisément 
celui  du  juste.  Les  Athéniens  goûtaient  ce  divertisse- 
ment en  fins  connaisseurs,  sans  grand  souci  de  la 
cause  même.  Eschine  regrette  le  bon  vieux  temps, 
loué  par  son  père  Atrométos,  vieillard  de  quatre-vingt- 
quinze  ans,  où  les  juges  étaient  plus  attentifs  qu'aujour- 
d'hui. «  Rien  de  si  ridicule  au  contraire  que  ce  qui  se 
pratique  de  nos  jours.  Le  greffier  lit  le  décret  de  l'ac- 
cusé ;  les  juges  inattentifs  et  distraits,  écoutent  cette 
lecture  comme  un  détail  étranger,  comme  une  chan- 
son.» Les  auditeurs  d'Eschine  et  de  Démosthène  sont 


friîinds  siiiloul  (If*s  h(*aii\  morceaux  d'éloqueiir»!  qui 
font  vioUînce  à  la  distiaction.  Ouant  au  sujf^t  ni^Tne  du 
prorï's,  il  est  souvent  laissé  dans  l'ombre,  l/acousé 
est  intérossc'î  ;i  Mattor  rvAio  disposition  du  tFil)imal  :  il 
détouiiie  l'iiLtcnlion  du  point  capital,  il  se  jette  volon- 
tiers sur  des  digressions  agréables.  Tout  doucement  la 
clepsydre  s'épuise,  le  jour  s'écoule  et,  au  mépris  du 
serment  des  liéliastes  :  «  Je  pOF'terai  une  sentence  sur 
l'ohjet  du  débat.  »  on  lève  la  séance  sans  avoir  statué. 
Devant  un  auditoire  ainsi  disposé,  il  n'est  pas  sur- 
prenant de  voir  les  débats  politiques  se  transformer 
parfois  en  joutes  oratoires.  Aux  yeux  de  Démostbène, 
l'accusateur  de  Ctésiphon  ne  songe  pas  sérieusement  à 
obtenir  justice  de  prétendus  délits,  mais  seulement  à 
«  faire  parade  de  son  talent.  »  En  effet,  dans  leurs 
duels  les  plus  acbarnés  en  apparence,  parfois  les  Grecs 
poursuivent,  à  côté  d'une  vengeance  personnelle,  un 
succès  littéraire.  Ardents  à  une  lutte  passionnée, 
Escbine  et  Démosthéne  cberchent  à  s'écraser  l'un 
l'autre  sous  le  poids  de  la  réprobation  de  la  cité,  mais 
aussi  à  s'accabler,  à  la  face  de  toute  la  Grèce,  de  leur 
supériorité  oratoire.  Aussi  prennent-ils  leur  temps 
pour  se  livrer  à  ces  passes  académiques.  En  344,  Dé- 
mostbène laisse  pressentir  la  mise  en  accusation 
d'Escbine  député  prévaricateur,  mais  l'attaque  directe 
et  formelle  est  intentée  seulement  en  342,  prés  de  cinq 
ans  après  l'ambassade  incriminée.  Démosthéne.  il  est 
vrai,  attribue  ce  délai  à  un  motif  honorable,  le  désir 
de  ne  pas  troubler  par  des  débats  intempestifs  la  Ré- 
publique aux  prises  avec  Philippe  :  «  J'en  ai  dit  assez 
pour  réveiller  vos  souvenirs.  Épargnez-nous,  grands 
dieux,  l'examen  rigoureux  de  ces  perfidies  !  Contre 
aucun  coupable,  méritàt-il  la  mort,  je  ne  voudrais  pro- 
voquer un  châtiment  acheté  au  prix  du  péril  et  du 


JOUTES   ORATOIRES.  209 

malheur  de  tous  ^  »  A  son  tour,  Escliine  prononce  sa 
harangue  contre  Ctésiphon  en  330  seulement.  Sans 
cloute,  il  avait,  dès  338,  au  lendemain  de  Chéronée, 
attaqué  la  motion  de  l'ami  de  Démosthène,  mais  les 
plaidoiries  avaient  été  remises  à  huitaine...  d'années. 
Pourquoi  cet  ajournement  si  considérable  ? 

C'est  là  une  des  objections  favorites  de  Démosthène; 
il  y  revient  sans  cesse,  afin  d'édifier  les  juges  sur  la 
bonne  foi  de  son  ennemi.  —  Si  j'étais  coupable,  pour- 
quoi ne  pas  me  dénoncer  au  moment  même  du  délit, 
ne  pas  me  convaincre,  pris  sur  le  fait?  «  Que  penser 
d'un  médecin  qui,  n'ayant  rien  ordonné  à  son  malade 
pendant  toute  la  maladie,  viendrait,  après  la  mort,  aux 
cérémonies  du  neuvième  jour,  faire  aux  parents  le 
détail  des  remèdes  qui  l'auraient  guéri  ?  »  Au  milieu 
même  des  événements,  tu  n'aurais  pas  osé  me  traduire; 
l'évidence  des  faits ,  l'indignation  [publique  t'auraient 
aussitôt  confondu.  Aujourd'hui,  le  moment  te  paraît 
favorable  de  m'insulter  «  comme  du  haut  d'un  tombe- 
reau, »  et  de  faire  ta  cour  à  Alexandre.  —  Aux  re- 
proches embarrassants  de  Démosthène,  Eschine  répli- 
que par  l'étalage  de  beaux  sentiments  et  surtout  par 
des  injures  : 

Après  la  bataille,  nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  de  songer  à 
ton  châtiment  ;  envoyés  en  ambassade,  nous  travaillions  au  sa- 
hit  de  la  patrie.  Mais,  non  content  de  l'impunité,  tu  sollicites 
des  récompenses,  tu  livres  Athènes  à  la  risée  de  la  Grèce  ! 

^  Bien  précieuses  seraient  ici  des  confidences  analogues  à 
celles  de  la  correspondance  de  Cicéron  ;  l'orateur  romain  y  fait 
parfois  des  aveux  très  instructifs.  Avec  Démosthène,  qui  n'a 
pas  laissé  de  lettres  Ad  familiares,  le  critique  n'a  pas  la  res- 
source, là  où  l'histoire  est  muette,  de  pénétrer  dans  l'intimité 
de  l'arrière-scène  et  d'y  prendre  sur  le  fait  les  sentiments  et 
les  motifs, 
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Alors  jo  nip  \he,  et  je  t'arxuse...  Mon  silence,  Démoslh/'nc, 
était  (I M  à  la  sirnpiicilr  dr  ma  vie.  Content  de  peu,  je  ne  désire 
pas  ni'einichii'  j)ar  d<'s  voies  honteuses.  Aussi  je  parle,  je  me 
lais  d'apn^s  une  volonté  lY'fléchie,  et  non  au  gré  (le  profusions 
ruineuses.  Mais  toi  !  payé,  tu  deviens  muet!  l'or  dépensé,  tu 
cries!  Tu  ne  parles  ni  à  Ion  heure,  ni  selon  tes  convictions, 
mais  à  l'ordre  de  qui  te  soudoie. 

A  côté  de  ces  motifs  oratoires  ou  sincères,  il  en  est 
un  autre,  non  avoué,  mais  puissant.  Si,  en  dehors  des 
considérations  polili(jues  (jui  ont  pu  favoriser  l'ajour- 
nement,  l'adversaire  ditîère  volontiers  les  hostilités 
durant  de  longues  années,  c'est  afin  de  s'assurer  de 
plus  grandes  chances  de  victoire  ;  il  n'y  a  pour  lui  nul 
péril  en  la  demeure.  Aussi,  au  lieu  de  dénoncer  l'en- 
nemi le  jour  où  le  crime  est  commis,  on  épie  patiem- 
ment le  moment  le  plus  favorable  à  l'humiliation  d'un 
rival  :  c'est  aflaire  d'à-propos  ;  l'opportunité  devient 
ici  l'auxiliaii'e  de  l'artiste.  Démosthène  livrait  le  secret 
de  son  adversaire  en  disant  :  Eschine  a  voulu  m'accu- 
ser  à  son  heure,  à  son  aise  ;  «  Aujourd'hui  seulement 
il  entre  en  lice  ;  il  s'imagine,  ce  semble,  que  vous  êtes 
venus  assister  à  un  combat  d'orateurs  (p-rjTÔpcov  àYôjva) 
et  non  examiner  la  conduite  d'un  ministre  :  juger  les 
beautés  d'un  discours,  et  non  peser  les  intérêts  de 
l'État.  » 

Parfois  l'émulation  des  deux  adversaires  est  voisine 
de  la  jalousie  ;  celle  de  Démosthène  paraît  «  hyperbo- 
lique »  à  Eschine.  Peut-être,  en  effet,  n'en  fut-il  pas 
exempt.  Tantôt  il  peint  son  adversaire  orateur  incom- 
parable, homme  d'État  prodigieux,  se  rengorgeant  au 
milieu  des  applaudissements  de  l'assemblée,  et  des- 
cendant de  la  tribune  «  avec  une  majesté  grande  » 
({xàXa  aepwç)  ;  tantôt  ce  sont  des  allusions  malignes 
aux  avantages  physiques  et  à  certaines  supériorités  de 
son  rival.  Démosthène  se  refusait  à  improviser  :  Eschine 


était  toujours  prêt.  Démosthène  ne  laissait  jamais 
éteindre  sa  lampe  ;  il  creusait  laborieusement  son 
sillon  :  Eschine  semblait  ignorer  le  travail  de  la  lime 
et  était  éloquent  d'abondance.  Démosthène  félicite 
Eschine  de  son  excellente  mémoire  :  lui-même  en  a 
manqué  dans  une  circonstance  cruelle.  Eschine  sait 
débiter  de  longues  tirades  «  tout  d'une  haleine  ;  »  il  a 
la  prononciation  claire,  la  voix  harmonieuse  et  sonore  : 
Démosthène  relève,  à  plusieurs  reprises,  ces  qualités 
d'Eschine  sur  un  ton  ironique,  imprégné  d'envie  :  — 
Eschine  est  heureusement  doué  pour  le  métier  d'acteur 
tragique  ;  il  sait  poser  avec  dignité,  se  draper  à  la 
Selon.  C'est  «  une  belle  statue,  »  et  quels  poumons  ! 
Jamais  crieur  public  n'en  eut  de  plus  retentissants. 
Ses  deux  frères,  les  greffiers,  sont  aussi  des  porte-voix 
émérites  ({isYaXo^^tovoO  ;  c'est  un  talent  de  famille. 

La  puissance  de  la  voix  était  un  avantage  particu- 
lièrement goûté  des  anciens.  Cicéron  en  appréciait  la 
valeur,  à  en  juger  par  ce  trait  des  Verrines  :  «  Quelle 
voix,  quels  poumons,  quelle  vigueur  pourraient  soute- 
nir l'effort  nécessaire  à  l'accusation  de  ce  seul  attentat  !  » 
Des  poumons  de  fer  (ferrea  vox)  étaient  des  auxiliaires 
indispensables  devant  les  multitudes  tumultueuses  du 
Forum  ou  du  Pnyx.  Le  jour  où  il  harangua  les  Dix- 
Mille  en  Arcadie,  Eschine  dut  se  trouver  bien  de  la 
solidité  des  siens.  Même  dans  les  salles  de  nos  assem- 
blées modernes,  une  voix  frêle  peut  compromettre, 
aux  jours  d'orage,  la  victoire  de  l'orateur.  Il  lui  faut 
un  organe  capable  de  maîtriser  le  tumulte  et  l'oreille. 
Mirabeau  avait  une  voix  caressante  dans  le  diapason 
de  la  séduction,  «  horriblement  résonnante  dans  les 
accents  de  la  fureur.  »  Aurait-il'été,  au  même  degré  et 
aussi  constamment,  le  dominateur  de  la  Constituante, 
sans  l'appoint  de  ce  formidable  tonnerre  ?  «  Dans  les 
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cxorciccs  j)ijl)Ii(s,  dil  Arislolf;,  colui  (|i]i  jkjssj'mIc  cc.^ 
trois  ;ivant;ij(('s,  la  force*  de  la  voix,  l'Iiarnioriie,  le 
rytliiTifî,  on\He.  le  prix.  Au  ih&Mre,  les  comédiens  au- 
joiird'liiii  l'emportent  sur  les  poêles;  de  même  dans 
l(;s  joutes  |)oliti(|ij(îs  (TroXir.xo'KàYôjvaç),  l'orateur  doué 
d'une;  helle  action  emporte  les  sulfr'ages.  » 

Le  charme  de  la  voix.  éN'ment  principid  d»î  l'action, 
devait  exercer  une  séduction  bien  forte  sur  l'organisa- 
tion musicale  et  artisti(jue  des  Athéniens,  pour  (pje 
Démosthéne  poursuivit  celle  d'Eschine  de  sarcasmes 
si  opiniâtres.  Il  la  raille  à  toute  occasion  ;  nous  pour- 
i-ions  dire  qu'il  la  léfute.  tant  elle  semble  «Mre  un  ar- 
gument en  faveui-  de  son  rival  et.  chez  lui.  un  insli  u- 
ment  naturel  de  victoire.  Démosthène,  dit  P^schine,  a 
la  voix  «  aiguë,  aigre  :  »  il  est  obligé  de  la  <^  tendre 
avec  effort.  »  Celle  d'Eschine.  véritable  voix  de  «  si- 
rène. »  mérite  que  l'orateur  de  V Ambassade  plaide 
contre  elle  : 

Si  vous  le  serrez  de  près,  il  ne  saura  que  dire  ;  il  ne  lui 
servira  de  rien  de  faire  éclater  sa  voix  et  de  l'avoir  exercée. 
La  voix,  il  semble  nécessaire  de  toucher  aussi  ce  sujet. 
Eschine,  me  dit-on,  tout  fier  de  la  sienne,  se  flatte  de  vous 
subjuguer  par  une  illusion  théâtrale.  Or  ce  serait,  à  mes  yeux, 
Alhéniens,  l'inconséquence  la  plus  étrange.  Quand  il  jouait  les 
malheurs  de  Thyeste  et  des  Troyens,  vous  l'avez  sifflé,  chassé 
de  la  scène,  presque  lapidé,  réduit  enfin  à  renoncer  même  aux 
troisièmes  rôles  ;  et  quand,  non  plus  comédien  sur  la  scène, 
mais  politique  chargé  des  plus  graves  intérêts  de  la  patrie,  il 
a  causé  d'innombrables  calamités,  vous  laisseriez  sa  belle  voix 
vous  captiver  !  Non,  loin  de  vous  une  si  sotte  contradiction. 
Songez  qu'il  faut  considérer  la  beauté  de  la  voix,  s'il  s'agit 
d'éprouver  un  crieur  public,  mais  que  le  mérite  d'un  député, 
d'un  citoyen  qui  a  prétendu  se  mêler  au  gouvernement,  se 
mesure  à  l'intégrité,  à  la  grandeur  des  sentiments,  quand  il 
agit  en  votre  nom;  à  l'amour  de  l'égalité,  au  milieu  de  vous... 
L'éloquence,  la  voix  ou  tel  autre  avantage  semblable,  joint  à 
la  probité  et  à  l'émulation  dans  la  vertu,  doit  être  pour  vous 


tous  une  cause  de  joie,  un  motif  d'encouragement  ;  car  ce  bien 
devient  commun  au  peuple  entier.  Mais  ces  talents  se  rencon- 
trent-ils chez  un  méchant,  vénal,  incapable  de  résister  à  un 
peu  d'or?  fermez-lui  la  tribune  ;  ne  l'écoutez  qu'avec  des  sen- 
timents amers  et  hostiles.  En  effet,  la  perversité,  devenue 
puissance  auprès  de  vous,  se  tourne  contre  l'Etat.  Voyez  com- 
bien ce  qui  fait  l'orgueil  d'Eschine  a  suscité  de  périls  à  la  Ré- 
publique !  (Ambassade). 

Le  dépit  mal  dissimulé  que  ces  qualités  d'Eschine 
l'enchanteur  inspiraient  à  Démosthène,  fut  vraisem- 
blablement avivé  le  jour  où  un  tournoi  oratoire 
solennel  parut  tourner  à  sa  confusion,  en  présence  du 
roi  de  Macédoine.  La  malveillance  d'Eschine,  peintre 
de  cette  scène,  est  évidente  ;  elle  laisse  cependant 
entrevoir  la  vérité.  Les  députés  délibéraient  sur  le 
langage  à  tenir  devant  le  prince;  Démosthène  promet 
«  d'ouvrir  des  sources  d'éloquence  intarissables,  de 
coudre  la  bouche  »  du  roi  de  Macédoine.  L'audience 
est  donnée.  Démosthène.  le  plus  jeune  des  ambassa- 
deurs, «  à  ce  qu'il  nous  dit,  »  est  invité  à  parler  le 
dernier. 

Tous  étaient  attentifs,  on  comptait  sur  des  paroles  d'une 
puissance  irrésistible  ;  car  ses  magnifiques  promesses  (je  l'ai 
su  depuis)  étaient  parvenues  jusqu'à  Philippe  et  à  ses  courti- 
sans. Dans  cette  disposition  de  tous  les  auditeurs,  ce  lion  de 
la  tribune  bégaie,  mort  de  peur,  un  exorde  ténébreux,  fait 
quelques  pas  dans  son  sujet,  puis  tout  à  coup  se  tait,  se  dé- 
concerte, et  finalement  ne  peut  plus  retrouver  la  parole.  Phi- 
lippe voyant  son  embarras,  l'encourage  \  lui  dit  qu'il  ne  doit 
pas  s'imaginer  avoir  éprouvé  la  disgrâce  d'un  acteur  sur  le 
théâtre  ;  il  l'invite  à  rappeler  peu  à  peu  et  tranquillement  sa 
mémoire  et  à  continuer.  Mais  une  fois  troublé  et  le  fil  de  son 

*  Ainsi  Louis  XIV  dut  uu  juur  réconforter  Massillon.  — 
«  C'est  le  plus  petit  inconvénient  du  inonde  que  de  demeurer 
court  dans  un  sermon  ou  dans  une  harangue  »  {Caractères). 
Labruyère  en  parlait  à  son  aise. 
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(^r.ril  perdu,  il  ne  put  se  i(;m(;ttre  cl  ne  lit  de  nouveaux  elloits 
(jue  pour  Hîtomber.  Comme  on  ne  disait  [dus  rien,  linlroduc- 
tcur  nous  lit  retirer...  Les  olïiriers  de  Philippe  nous  rappellent. 
liOrsque  nous  sommes  rentrés  et  assis,  le  prince  se  met  à  ré- 
pondre brièvement  et  par  ordre  à  ehacun  de  nos  discours.  Il 
s'arrêtait  surtout  au  mien,  et  avec  raison,  puisrpie  je  n'avais, 
h  mon  sens,  rien  omis  d(;  ce  qui  était  à  dire,  et  plusieurs  fois 
il  prononça  mon  nom.  Pour  Démoslhéne,  dont  le  rôle  avait  été 
si  ridicule,  il  ne  lui  adressa  pas  un  mot,  que  je  sache;  aussi 
cet  homme  sufToquait  de  dépit  (Ambassade). 

Démoslhéne  ne  voulait  pas  rester  sur  cette  défaite  ; 
une  seconde  journée  lui  laissait  espérer  une  revanche; 
cette  fois  il  demanda  à  parler  le  premier,  mais  sans 
beaucoup  plus  de  succé.s,  selon  Eschine  :  —  Ce  fécond, 
cet  habile  orateur  oublia  tous  les  points  importants,  il 
dit  ce  qu'il  aurait  du  taire  et  omit  ce  qu'il  convenait 
de  dire.  Heureusement  Eschine  était  là  ;  il  combla  les 
lacunes  de  la  harangue  plate  et  ridicule  de  Dèmosthène 
et  fit  oublier  ses  impertinences. 

III.  Ainsi,  en  présence  môme  de  l'envahisseur,  les 
ministres  d'Athènes  investis  de  ses  pouvoirs,  respon- 
sables de  son  salut,  se  souviennent  de  leurs  rivalités 
oratoires  ;  ils  s'obstinent  à  leurs  petites  passions 
d'émulés  en  beau  langage.  Faut-il  s'étonner  de  les 
retrouver  artistes  rivaux  dans  leurs  débats  privés?  Ils 
sont  presque  aussi  attentifs  à  apprécier  leurs  paroles 
que  leurs  actes.  Une  fois  Dèmosthène  louera  la  briè- 
veté d'Eschine,  plus  souvent  il  critiquera  ses  longueurs. 
Eschine  tournera  en  ridicule  l'action  véhémente  de 
Dèmosthène,  contrefera  son  attitude,  quand,  au  mo- 
ment de  prendre  la  parole,  il  se  gratte  le  front  (z^Â'Iolç 
TYjv  x£(f aXvjv)  ;  il  raillera  tel  de  ses  gestes.  «  comme  si 
le  salut  de  la  Grèce  dépendait  d'un  mot.  d'un  mouve- 
ment de  la  main.  »  Il  épilogue  sur  une  expression, 
sur  une  métaphore  ;  il  s'amuse  à  faire  le  maître  de 


rhétorique  dans  le  procès  de  la  Couronne,  au  milieu 
de  la  discussion  la  plus  grave  qui  fut  jamais  soutenue 
devant  un  peuple  dont  l'honneur  même  est  en  cause. 
Qu'est-ce  que  «  arracher  »  l'alliance  de  la  paix,  pour 
dire  «  séparer  ?  »  N'est-ce  pas  là  un  terme  aussi  dé- 
plaisant que  l'homme  qui  se  le  permet  ?  Démosthène 
se  vante  d'avoir  «  muni  notre  ville  de  murs  d'airain  et 
d'acier.  »  Quel  orgueil  et  quel  langage  prétentieux  ! 
Est-il  de  bon  goût  de  dire  :  «  La  Pythie  philippise  ?  » 
Ces  façons  de  parler  irrévérencieuses  sont  d'un  mal- 
appris. 

Eschine  a  son  tour  :  —  Il  use  de  grands  mots, 
d'apostrophes  emphatiques  qui  sentent  le  théâtre  : 
«  0  terre,  ô  soleil,  ô  vertu  !  »  Il  se  souvient,  il  est 
vrai,  de  son  métier  d'acteur  tragi(iue,  mais  le  prendre 
sur  le  ton  majestueux  d'un  Rhadamante,  quand  on 
s'appelle  Eschine,  quelle  impertinence  (Sm-  la  Coït- 
ronne)  !  Ailleurs,  Démosthène  écrit  une  page  de  cri- 
tique littéraire,  artistique  et  même  théâtrale,  à  propos 
d'ïambes  du  Phénix  d'Euripide  et  d'une  statue  de  Selon. 
Par  moments,  le  procès  de  V Ambassade  tourne  à  un 
assaut  d'érudition  poétique.  Eschine  a  déclamé  des 
vers  de  Selon  et  essayé  d'en  tirer  des  arguments  contre 
Démosthène.  Démosthène  lui  renvoie  le  coup,  et  en 
cite  du  même  Solon  sur  l'amour  de  l'oi'  et  la  vénalité  ; 
à  un  fragment  d'Euripide  réplique  un  fragment  de 
Sophocle  ;  à  lettré,  lettré  et  demi.  Eschine  veut  dé- 
truire par  avance  l'elTet  d'une  citation  d'Homère  ta  la- 
quelle doit  recourir  un  stratège,  défenseur  de  Timarque  : 
«  Vous  devez  nous  parler  d'Achille,  de  Patrocle, 
d'Homère  et  d'autres  poètes,  coinme  si  nos  juges 
étaient  des  ignorants  ;  vous  faites  les  importants,  vous 
affectez  une  érudition  vaniteuse  qui  prétend  à  humilier 
le  peuple.  Nous  allons  montrer  que,  nous  aussi,  nous 
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ne  sommes  pas  dépourvus  de  lettres  et  de  connais- 
sances. Puisqu'ils  citent  les  sages  et  recourent  aux 
sentences  exprimées  dans  leurs  vers,  jetez  avec  moi 
les  yeux,  Athéniens,  sur  des  poètes  philosophes  qui, 
de  l'aveu  de  tous,  réunissaient  le  génie  à  la  vertu. 
Voyez  comme  ils  distiiigiiciit  une  ane<:tion  modesUî  et 
bien  assortie  de  rinleiiipérance  d'un  libeilinage  inju- 
rieux »  (Amhassade).  EtEschine  fait  lire  par  le  greffier 
(sûr  cette  (ois  d'être  écouté),  puis  il  commente  lui- 
même  des  tirades  de  l'Iliade  et  d'Euripide,  »  poète  très 
moral  \  » 

Les  soucis  artistiques  (jui  pres(jue  jamais  n'aban- 
donnent les  orateurs  grecs,  se  concilient  mal  avec  les 
cris  de  mort  dont  leurs  invectives  retentissent.  Ils 
réclament  avec  passion  la  tête  de  leur  adversaire  ;  ne 
les  prenez  pas  au  mot.  Ils  s'exercent  à  des  diatribes 
dont  l'éloquence  a  hérité  de  la  poésie  ïambique.  Le 
poète  ïambique  mord,  le  pamphlétaire  déchire,  comme 
le  lackiste  gémit  :  c'est  un  genre.  L'un  n'est  pas  aussi 
mélancolique,  ni  l'autre  aussi  méchant  qu'on  pourrait 
croire.  Le  respect  de  la  lettre  de  la  loi  a  pu  dicter  à 
un  conseil  de  guerre  cet  arrêt  :  l'accusé  est  condamné 
i^  à  mort;  2<^  ta  cinq  francs  d'amende.  —  D'ordinaire 
l'accusateur  attique  réclame  d'abord  le  supplice  de 
son  adversaire,  mais  il  ne  lui  tient  pas   longtemps 

*  Cicéron,  brillant  imitatenr  des  orateurs  grecs,  est,  lui 
aussi,  pamphlétaire  et  artiste  dans  sa  deuxième  action  Contre 
Verres.  Telle  partie  du  De  Signis  est  comme  un  amalgame 
de  réquisitoire  politique  et  de  fragments  d'une  Revue  sur  le 
Musée  des  Antiques  ou  sur  le  Salon.  De  même  dans  la  Piso- 
nienne  (18,  20,  41),  l'orateur  oublie  ses  diatribes  violentes 
contre  un  ennemi  traité  de  «  furie,  monstre,  bête  brute,  pour- 
ceau châtré,  »  pour  faire  œuvre  de  philosophe  érudit  et  de 
lettré  délicat. 


rigueur,  et  se  contente  d'une  amende.  Cai*  il  n'a  rien 
de  sanguinaire  ;  il  est  d'Athènes,  la  cité  humaine  par 
excellence,  qui  rejetait  de  ses  frontières  le  fer,  les 
pierres,  le  bois  coupables  d'homicides  inconscients, 
et  punissait  un  aréopagite  pour  avoir  tué  im  moineau 
réfugié  dans  son  sein  '.  Les  auditeurs  aussi  étaient 
trop  artistes  pour  être  des  juges  sévères.  Le  procès  de 
['Ambassade  ne  reçut  pas  de  sanction.  Les  deux  adver- 
saires s'étaient  l'un  l'autre  douloureusement  blessés  : 
les  Athéniens  les  estimaient  quittes.  Les  juges,  réjouis 
de  cet  échange  d'invectives  et  charmés  des  beautés  de 
leur  éloquence,  s'étaient  retirés  satisfaits  sans  songer 
à  punir.  Le  dénouement  du  procès  de  la  Couronne  ne 
fut  guère  plus  rigoureux.  Démosthène  s'était  attaché  à 
exagérer.  Eschine  à  atténuer  les  conséquences  d'une 
condamnation  pour  l'ami  de  Ctésiphon.  «  Xe  craignez 
rien  pour  Démosthène  :  s'il  est  privé  d'une  couronne, 
prix  de  ses  héroïques  vertus,  cet  Ajax  magnanime 
ne  se  tuera  pas  de  désespoir.  »  Nous  ne  savons  ce 
qu'eût  fait  Démosthène  répudié  par  les  Athéniens  : 
Eschine  désavoué  ne  songea  pas  à  se  pendre.  Battu 
dans  une  joute  oratoire  où  la  vertu  avait  été  moins  en 
cause,  à  ses  yeux,  que  l'éloquence,  il  prend  doucement 
son  parti  de  cet  échec  et  se  retire  à  Rhodes,  cédant  la 
place  à  son  rival.  A  l'âge  de  quarante-huit  ans,  dit  un 
écrivain  du  dix-septième  siècle,  M™^  de  Montbazon 
était  encore  si  belle  qu'elle  elfaçaitM"'^  de  Roquelaure, 
la  plus  belle  personne  de  la  cour  et  âgée  seulement  de 
vingt-deux  ans.  Un  jour  elles  se  trouvèrent  ensemble 

^  Esprit  des  lois,  V,  19.  L'aréopage,  à  son  tour,  fit  mourir 
un  enfant  qui  avait  crevé  les  yeux  à  un  oiseau.  Pour  la  phi- 
lanthropie (l'Athènes,  cf.  E.  Havet,  Origines  du  Christianisme, 
I,  185  et  suiv- 
ie 
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il;iii>  iiiK^  asscinl)lé«  ;  M""  il»'  no<|ij<*laijni  (ut  obligiM* 
(le  se  retirer.  Los  grandes  dames  du  siècle  de  Louis  XIV 
Si*  soumettaient  ;ï  l'empire  de  la  lieaulè  ;  celui  de  l;i 
l)«;aulé  de  l'esprit  lut.  de  même,  reconnu  <•!  i<'spect<'* 
par  l'adviMsaiie  de  l)émostliène. 

-Milon,  condiimné  à  ;ill»'i'  >ii\(jurer  les  ligues  (!<* 
Provence  et  les  poissons  de  Marseille,  pouvait  ('mpor- 
ter  dans  son  exil  de  cruels  ressentiments  et  nourrir 
des  projets  de  V(;n^^e;inr'e.  Eschine  n'y  sonj^eait  j»as;  il 
ne  rongea  pas  son  cœur  a  digérer  un  allront  >anglant. 
Sans  doute,  l'orateur  bel  esprit  avait  été  picpié  de  sa 
délaite,  mais  l'objfît  de  son  culte,  réloijuence.  lui  de- 
meurait. L'exilé  volontaire,  sans  payer  les  mille 
drachmes  auxquels  la  loi  le  condamnait,  continua  de 
vivre  dans  la  jouissance  de  son  art;  il  ouvrit,  dit-on. 
une  école  où  il  goûtait.  [)lus  vivement  (pje  jamais  peut- 
être,  les  délicatesses  du  beau  langage  en  les  enseignant. 
Il  réjouissait  ses  disciples  et  lui-même  de  la  lecture  de 
ses  harangues,  même  de  celle  sous  l'eflorl  de  laquelle 
il  avait  succombé.  Après  avoir  entendu  l'accusation 
d'Eschine.  les  auditeurs  se  récriaient  :  «Hé  !  comment, 
avec  un  tel  discours,  avez-vous  pu  ne  pas  triompher!  >> 
—  «  Attendez,  »  reprend  le  maître,  et  il  leur  lit  la 
réplique  de  Démosthène.  L'admiration  des  auditeurs 
éclate  :  «  Hé  !  que  serait-ce,  si  vous  aviez  entendu  la 
bête  elle-même  !  » 

Au  lieu  de  rougir  de  l'écrasante  réfutation  de  Démos- 
thène, il  la  déclame  en  public,  il  la  loue  d'un  cœur 
léger.  Artiste  avant  tout,  il  y  trouve  la  réalisation  d'un 
art  parfait:  il  l'apprécie  en  dilettante  désintéressé. 
Clésidès  est  connu  par  un  tableau  injurieux  pour  la 
reine  Stratonice.  Cette  princesse  ne  lui  ayant  pas  fait 
une  réception  honorable,  il  la  peignit  se  roulant  {coia- 
tantein)  avec  un  pêcheur  que  l'on  disait  fort  avant  dans 


ses  bonnes  grâces.  11  exposa  son  tableau  dans  le  port 
(l'Éphèse  et  s'enfuit  à  toutes  voiles.  La  reine,  selon 
Pline  l'ancien  (XXXV,  40),  défendit  qu'on  enlevât  le 
tableau  «  à  cause  de  la  ressemblance  extrême  des 
portraits.  »  Le  détachement  de  cette  reine  artiste  est 
celui  d'Escliine  roulé  dans  la  fange  par  Démosthène  et 
lui  applaudissant.  Cette  façon  galante  de  faire  valoir 
lui-même  une  œuvre  qui  le  llétrit,  inspirait  à  Laharpe 
un  profond  étonnement  :  «  Je  ne  conçois  pas,  je  l'avoue, 
comment  il  eut  le  courage  de  lire  à  ses  disciples  la 
harangue  de  Démosthène.  On  peut,  sans  crime,  être 
moins  éloquent  qu'un  autre  ;  mais  comment  avouer 
sans  rougir  qu'on  a  été  si  évidemment  convaincu  d'être 
un  calomniateur  et  un  mauvais  citoyen  ?  »  L'un  des 
avantages  de  la  critique  historique  est  de  prévenir  ou 
d'atténuer  ces  sortes  de  surprises.  On  ne  partage  pas 
celle  de  l'auteur  du  Lycée,  quand  on  a  considéré  dans 
les  œuvres  des  deux  émules,  à  côté  de  l'inimitié  poli- 
tique et  privée,  l'inlluence  des  préoccupations  artis- 
ti(iues  et  les  caractères  d'ime  joute  oratoire. 


CHAPITRE   VIII 


l'invective  dans  l'éloquence  grecque 


1.  Les  anciens  ignoraient  la  liberté  de  la  presse, 
mais  ils  pratiquaient  la  liberté  de  l'injure.  Pour  les 
orateurs,  les  saturnales  et  leur  licence  de  langage 
duraient  toute  l'année.  La  liberté  de  la  tribune  grecque 
a  égalé  celle  du  théâtre  comique  ;  elle  a  même  duré 
plus  longtemps.  Le  législateur  contraignit  la  comédie 


;'i  iii()(l(''i('r  SCS  .'iiidiicfs  {Ad  Pistnirs,  iH\ )  ;  celles  de 
l'él()(|iieii<:(;  ii'(jiit  jiiiniiis  été  conbTiiies.  Los  débonle- 
ineiits  do  l;i  cornédio  ;in(:ionno  n'avaient  que  trop 
mérité  d'étro  réprimés  par  la  loi.  Jamais  les  ïambes 
d'Arcliilo(jiie  n'ont  ou  pins  de  lid  et  d'emportement 
(pje  les  pamphlets  d'Aristophane  contre  Hyjierholos  et 
Cléon  ;  c'est  une  débauche  d'oiitraj^es.  un  (lot  d'insultes, 
l'ivresse  de  la  colère.  Les  (.'}H:r.aln'rs  nous  oiïr(;nt  plus 
d'une  fois  le  spectacle,  moins  réjouissant  pour  nous 
que  pour  le  peuple  d'Athènes,  de  duos  d'injures  qui 
rappellent  les  hardiesses  des  fêles  de  Priape  et  de 
]5acchus.  Le  tombereau  de  Thespis  y  déverse  sur  la 
vie  publi(juc  et  privée  du  personnage  des  ordures  flé- 
trissantes (jui  sentent  peu  l'atticisme.  De  même  sur  le 
Pnyx  et  devant  le  tribunal,  les  orateurs  vomissent 
l'un  contre  l'autre  la  calomnie  et  l'outrage,  sans  goût 
ni  mesure.  Des  deux  parts  même  acharnement,  même 
violence.  C'est  la  lanière  de  cuir  cinglant  sans  relâche 
le  sabolllagellé,  c'est  l'eau  bouillonnante  faisantgronder 
le  vase  d'airain  impuissant  à  la  contenir.  Le  Chœur  : 
«  Notre  homme  (Cléon)  est  en  ébullition.  Assez  !  assez  I 
il  déborde  ;  retire  un  peu  de  bois  et  écume  ses  me- 
naces. » 

Au  lieu  de  calmer  la  fureur  de  la  dispute,  le  choeur 
l'excite;  il  irrite  Cléon  et  Agoracrite  l'un  contre  l'autre 
comme  deux  coqs.  Le  Chœur  :  «  Mords,  déchire  ton 
ennemi,  arrache-lui  la  crête,  ne  reviens  qu'après  lui 
avoir  dévoré  le  jabot...  Frappe,  frappe  le  scélérat  qui 
a  jeté  la  confusion  dans  les  rangs  des  chevaUers,  ce 
voleur  public,  ce  gouffre  de  rapines,  ce  charybde  dé- 
vorant, ce  scélérat,  ce  scélérat  !  Je  ne  peux  assez  ré- 
péter ce  nom.  car  il  est  scélérat  mille  fois  par  jour. 
Allons,  frappe,  pousse,  renverse,  écrase,  hais-le  comme 
nous  le  haïssons,  étourdis-le  de  tes  coups  et  de  tes 
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cris...  Frappe-le  de  tout  cœur,  meurti-is-lui  le  ven- 
tre à  coups  de  tripes  et  de  boyaux,  cliâtie-le  à  tour 
de  bras.  —  0  vigoureux  lutteur  !  0  cœur  intrépide,  tu 
es  le  sauveur  de  la  cité,  de  nous  tous  !  L'as-tu  assez 
battu  à  plate  couture  dans  cet  assaut  d'injures  !  Com- 
ment t'exprimer  ma  joie  et  te  louer  dignement  ?  » 
Aristophane  est  ici  un  commentateur  cruel  de  l'élo- 
(juence  athénienne.  Agoracrite  et  Cléon,  nous  le  re- 
grettons pour  la  tribune  grecque,  font  songer  parfois  à 
Démosthène  et  à  Eschine.  Cette  assimilation  est  justi- 
fiée par  l'étude  de  leurs  plaidoyers  considérés  comme 
pamphlets.  Signalons  d'abord  les  causes  qui  ont  rendu 
la  ressemblance  possible. 

La  première  est  l'infériorité  de  la  délicatesse  morale 
des  anciens.  Les  orateurs  d'Athènes  et  de  Rome  s'in- 
spiraient peu  de  la  grandeur  d'âme  du  Juste  de  Platon. 
«  Laisse  les  gens  te  mépriser,  si  bon  leur  semble,  et 
même,  par  Jupiter  !  souffre  patiemment  qu'ils  te  frappent 
de  cette  façon  ignominieuse  que  tu  as  dite  (sur  la  joue); 
car  ce  mal  n'est  rien,  si  tu  es  vraiment  honnête  homme 
et  si  tu  pratiques  la  vertu  »  {Gor(fias).  Au  pardon  des 
injures,  vertu  recommandée  par  les  païens  mêmes, 
notamment  dans  le  De  officus(J.,  11,  25)  et  difficile  en 
tout  temps,  les  anciens  d'ordinaire  préféraient  la  ven- 
geance. «  Je  sais,  dit  le  religieux  Pindare,  aimer  un 
ami,  mais  rendre  haine  pour  haine.  Je  courrai  sus  à 
mon  ennemi  k  l'improviste,  en  suivant  les  détours  de 
sentiers  obliques  »  (2""^  Pythique).  Il  a  fait  beaucoup  de 
bien  à  ses  amis,  de  mal  à  ses  ennemis  ;  telle  est  l'épitaphe 
la  plus  honorable  des  grands  personnages,  tel  est 
l'éloge  envié  des  cités.  Périclès  le  décerne  aux  an- 
cêtres des  guerriers  dont  il  prononce  l'oraison  funèbre. 

Dans  la  République  romaine,  où  longtemps  l'aristo- 
cratie fut  maîtresse,  la  liberté  satirique  était  tempérée 
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I»;ir  l;i  ciMiiilc  de  |»»'rii-  srHjs  !♦•  bjiton.  f(/f'inidm'  fiistU, 
(lis;iil,  llofacc. 

D.ihiiiit  M<îtf'lli  inalurii  Nœvio  |)oel*. 

Les  Mrlcllus  (lntinrroiil  du  hûlon  à  Néciwi  le  poète. 
(Ce  m^me  l)âton  lornhail  plus  tard,  à  Paris,  en  atten- 
dant l'ahr-i  de,  la  Uastille.  sur  les  épaules  d'un  autre 
l)()(He.  A  rouet,  de  la  main  non  du  M('3tellus-<:hevalier 
de  Rohan,  mais  de  ses  la(juais  :  c'est  déroger  de  hâ- 
tonner  les  gens  en  personne).  Les  héros  d'Homère  ne 
dérogeaient  pas  en  échangeant  des  injures  grossières. 
Dépouillé  de  sa  captive.  Achille  traite  Agamemnon 
d'impudent,  de  chien  ;  il  va  tirer  du  fourreau  «  sa 
grande  épée  ;  »  Minerve  aux  yeux  bleus  l'arrête  :  — 
Point  de  violences.  Achille,  mais  d'outrages  en  paroles. 
lu  peux  en  rassasier  ton  cœur.  Achille,  avec  l'agré- 
ment de  la  sage  déesse,  reprend  de  plus  belle  : 
«  Ivrogne,  fjiii  as  l'elTronterie  d'un  chien  et  le  cœur 
d'un  cerf,  roi  mangeur  de  peuple  (^rj'xoCôfvor:),  etc..  » 
Entre  rois  ces  familiarités  étaient  permises.  Mais  un 
vilain,  Thersite,  s'avisait-il  de  leur  dire  des  vérités 
blessantes,  de  vigoureux  coups  de  sceptre  (le  bâton 
héroïque),  appliqués  sur  ses  épaules  jusqu'au  sang, 
rappelaient  l'insolent  au  respect  des  puissances. 

Sceptre  et  bâton  furent  ignorés  de  la  démocratie 
d'Athènes.  Le  droit  de  dilTamation  y  était  illimité.  Une 
loi  de  Solon,  citée  avec  éloge  dans  la  Leptinienne,  pro- 
tégeait les  morts  contre  la  médisance,  mais  non  les 
vivants.  Fermer  la  bouche  à  qui  insulte,  c'aurait  été 
porter  atteinte  à  l'une  des  prérogatives  de  la  constitu- 
tion démocratique.  L'auteur  de  VÉloge  funèbre  attri- 
bué à  Démosthène  relève  dans  les  démocraties  l'avan- 
tage de  favoriser  ce  que  nous  appelons  les  enquêtes 
parlementaires.  L'oligarchie,  le  despotisme  surtout  les 


goûte  peu,  ou  les  rend  inutiles.  Le  coupable  s'ac- 
commode avec  le  maître,  et  sa  faute  demeure  ignorée 
du  public  ou  impunie.  «  Mais  dans  une  démocratie, 
une  des  choses  belles  et  justes  auxquelles  le  sage  doit 
fermement  s'attacher,  est  la  liberté  de  publier  la  vé- 
rité avec  franchise  et  sans  obstacle.  L'auteur  d'une 
action  honteuse  ne  peut  séduire  tout  un  peuple  ;  il  est 
humilié  par  celui  qui  révèle  la  vérité  ignominieuse, 
humilié  par  le  plaisir  que  les  témoins  goûtent  à  écou- 
ter l'accusateur.  »  Ce  privilège  du  gouvernement  po- 
pulaire est  encore  relevé  dans  le  plaidoyer  Contre 
Androtion  :  «  Selon  savait,  oui,  il  savait  que  le  gou- 
vernement le  plus  hostile  aux  citoyens  impurs  est 
celui  où  il  est  permis  à  tous  de  leur  reprocher  leurs 
infamies.  Ce  gouvernement  quel  est-il?  le  démocra- 
tique...; car  dans  une  oligarchie,  il  est  défendu  de 
médire  des  chefs,  leur  vie  dépassât-elle  en  turpitudes 
celle  d'Androtion.  »  La  morale  publique  ne  gagnait 
pas  toujours  à  cette  «franchise  »  autant  que  les  démo- 
crates athéniens  semblaient  le  croire.  Mais,  remarque 
Montescpiieu,  c'est  là  «  le  génie  de  la  République,  où 
le  peuple  aime  <à  voir  les  Grands  humiliés.  » 

Nausicaa  accuse  les  Phéaciens  d'aimer  la  «  médi- 
sance amère  »  et  «  les  propos  insolents  *.  »  L'Athénien, 
né  malin  et  gouailleur,  mérite  le  même  reproche.  Le 
spectacle  d'une  dispute  mêlée  d'invective  lui  plaisait  d 
l'égal  d'un  combat  de  cailles,  surtout  si  le  scandale 
l'assaisonnait.   Jeunes  et  vieux  étaient  accourus  au 


'  Odyssée,  VI,  273.  Les  sobriquets  étaient  à  la  mode  à  Athè- 
nes. Démosthène  avait  reçu  ceux  cVArgas,  de  Battalos;  la 
mère  d'Eschine,  celui  (VEmpuse ;  Lycurgue,  celui  d'Ibis;  Aris- 
tophon,  celui  d'Ardette  (Hypéride,  Didot,  t  II,  p.  388)  ;  Hé- 
gésippe,  celui  de  Crobylos;  Hégésippe  à  la  houppe. 


procrs  (le  'riiii;n(|iic.  coiiiinc  un  (MM'liiiii  piil»lirw(invoitc 
aiiioiiid'liiii  les  ;iii(licnc<*s  îi  huis-clos.  Ij-  pouph* 
(l'AtliriKîS  est  de  rciix  (jui  |»n'*f(''fr*rit  un  bon  mot.  lurmc 
injurieux.  ;i  un  ;iiiii.  Dénioslhf'no  lui  ost  tout  dévoué; 
(•('p<'H(l;iFil,  il  |)('iiii('t  à  Ksoliirn;  do  rinsiillcr.  cjnwiw*' 
riiili|)po.  (lil  notre  or;it(Mjr.  no  pormotlrait  pas  a  Dé- 
niostliènc;  d'iiisultoi'  Kscliino  en  sa  présence.  Les  Ira- 
{^^(pics  n'oubliaient  pas  de  satisfaire  à  ce  goiil  du 
l)ublic  athénien.  l.Wjn.r  de  Soj)hocle  .se  termiiif  pai 
une  lon}<ue  (hspute  (spiooçi'.!;  aYÔJv)  souvent  injuiieuse. 
Teucer  y  tiaitc  Ménéhis  de  <^  fou.  »  de  "  voh'in-  (h* 
sutTra[,'es.  >^  A^^Mmemnon  survient  :  hi  scène  se  prolonge 
et  s'aigrit.  Teucer,  pi(pjé  des  (jualilications  de  ''  gros 
bœuf,  »  d'  «  esclave,  »  de  «  barbare,  »  liumilie  Aga- 
memnon  en  lui  rappelant  ses  titres  de  famille.  —  Ton 
père  Atrée  a  servi  à  son  frère  Thyeste  l'abominable 
festin  où  il  a  mangé  ses  projues  enfants  :  ta  mère,  une 
Cretoise,  fut  surprise  en  adultère  et  jetée  dans  les  Ilots, 
en  pâture  aux  poissons  muets,  etc..  Devant  llysse. 
qui  enlin  est  venu  apaiser  la  querelle,  Agamemnon 
s'excuse  d'avoir  refusé  d'abord  la  sépulture  à  Ajax  : 
«  Il  n'est  pas  facile  à  un  roi  d'être  juste.  »  Il  ne  songe 
pas  à  s'excuser  de  ses  violences  de  langage.  Les  spec- 
tateurs, loin  d'en  être  surpris,  lui  en  avaient  su  gré. 

A  ces  causes  générales,  ajoutons-en  de  particulières 
aux  mœurs  de  l'éloquence  et  à  l'organisation  judiciaire 
d'Athènes.  En  transformant  leurs  harangues  en  pam- 
phlets, les  orateurs  athéniens  faisaient  des  diversions 
utiles  à  leur  cause  :  ils  détournaient  l'attention  du  juge 
du  point  capital,  quelquefois  difficile  ta  établir  S  et  du 

^  Voir  p.  14o.  —  Les  Romains  usèrent  de  ce  même  procédé  ^ 
de  digression  (^rapsV.êact;  ;  Quintilien,  IV,  3).  L'indignation,  la 
pitié,  l'envie  haineuse,  l'invective  {convicium)  sont  autant  de 
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même  coup,  ils  se  ménageaient  sa  complaisance  en 
flattant  un  de  ses  goûts  les  plus  prononcés.  Aristophane, 
dans  l'espoir  de  flétrir  un  ennemi  détesté,  versait  à 
pleines  mains  le  gros  sel  sur  un  auditoire  mêlé,  où 
fontes  les  conditions,  tous  les  rangs  étaient  confondus 
dans  un  théâtre  inii(iue.  Sa  muse,  sublime  et  bouflonne, 
tantôt  agite  avec  lacchos  le  flambeau  sacré  des  initiés  ; 
tantôt  auprès  de  Xanthias  ((irenouillcs),  elle  souille 
volontairement  son  aile  de  la  fange  des  carrefours  *. 
De  même,  l'orateur  athénien,  parlant  devant  une  as- 
semblée non  d'élite,  mais  fort  mêlée,  oubliait  souvent 
la  dignité  d'un  ui-t  empreint  jadis  de  la  gravité  de  la 
philosoi)liie  morale  :  il  se  souvenait  des  instincts  d'un 
peuple  jaloux,  ami  de  l'outrage,  disposé  à  se  venger 
par  là  des  talents  supérieurs  et  des  puissants.  A  côté 
des  mouvements  de  la  plus  haute  éloquence,  il  ne  crai- 
gnait pas  de  s'échapper  en  invectives  railleuses  ou 
effrontées.  A  défaut  d'argument,  il  employait  l'insulte, 
et  le  procédé  réussissait  souvent,  llypéride.  Dinarque, 
Stratoclès,  accusateurs  de  Démosthène  dans  l'affaire 
d'Harpale,  poursuivent  le  «  patient  '-^  »  de  charges 
étrangères  et  d'outrages  de  toute  sorte  ;  mais  des  faits 
précis,  des  preuves  concluantes,  point.  Ils  se  dispen- 
sent de  ce  qui  peut  opérer  la  conviction  :  il  semble 

moyens  •  de  reposer  le  juge  »  et  de  l'assouplir.  Parfois  l'iu- 
veclive  est  le  fond  même  du  discours,  par  exemple  daus  la 
Pisonienne. 

^  «  Tels  sont  les  hymnes  que  les  Muses  à  la  belle  chevelure 
inspirent  au  poète  habile  et  qui  ravissent  le  peuple  assemblé, 
alors  que  riiiromlelle  printanière  ij^nzouilie  sous  le  feuillage... 
Muse  divine,  conspue  Morsinios  et  Mélanthios  d'un  épais  et 
large  crachat,  et  partage  avec  moi  rallégresse  de  cette  fête  » 
{La  Paix). 

'^  J.  Girard,  Etudes  sur  l'éloquence  attiqiie. 

10* 
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(|ii('  r.'icciisr  soit  rorivriinni  d'avnnrf.  Pour  cuU'uiwr 
un  Irihiiniil  |»o|)iil;iir<'.  (juc  linil-il  If  jjIijs  souvent?  (\*'s 
passions  on  df's  rnisonnfmfnls  passionn^'s  dont  le  pa- 
(h(''li(pifMlissiiiiiil('  l;i  f.iihlosscou  l'absenco  dos  pronvos. 
Les  flémonstrations  rij^oiinMises  nVîtaionl  pas  \\\\ïs  né- 
cessaires aux  oraleiirs  allipriieiis  (jii'à  Swift,  ((iiand  il 
voiibiit  soulever  les  Irlnridnis  coiilre  M.  \\  ood  et  sa 
petite  monnaie  de  riiivrc.  dans  un  pamphld  mal  fondé 
en  raison.  m;iis  on  l.i  [tiission  d  l'art  trir)mj»li<'Ml  d(*  la 
vérité  et  du  dioit*. 

A  Athènes,  le  droit  d'initiative  du  ministère  public 
est  étendu  au  public  entier  :  tout  citoyen  [»eul  intenter 
à  un  autre  citoyen  une  action  rriminelle.  f>ette  disjto- 
sition   de  la   loi   favorisait  la  délation,   encourageait 
l'inimitié.  Les  sycophantes.  aboyeurs  du  peuple  cupides 
ou  haineux,  espéraient  obtenir  une  partie  de  la  fortune 
du  condamné  ;  en  tout  cas,  ils  satisfaisaient  leur  haine. 
De  plus,  la  décision  du  procès  n'était  pas  confiée  à 
quelques  juges  graves  et  pénétrés  de  la  sainteté  de 
leurs  fonctions,  ni  même  à  un  jury  peu  nombreux  et 
choisi,  mais  à  une  multitude  (quelquefois  quinze  cents 
personnes)  ignorante  des  lois  et  accessible  k  toutes 
les  passions  populaires.  Cette  race  de  juges,  irritabb' 
et  rancunière,  est  armée  d'un  dard  cuisant,  toujours 
prêt  à  percer.    Chercher  à  l'attendrir,  c'est  vouloir 
«  cuire  un  caillou  »  (Aristophane).  Aussi,  comme  l'ac- 
cusé caresse  ce  maître  redouté  !  Les  plus  grands  st- 
prosternent  devant  lui,  «  lui  chassent  les  mouches, 
prennent  l'éponge  dans  le  pot  et  cirent  ses  chaussures  » 
(Guêpes).  Les  plus  puissants  mendient  sa  clémence,  et 
malheur  à  qui  jadis  l'a  blessé  ! 

Figurez-vous  un  percepteur  tombant  dans  ce  guêpier  : 

*  Taine,  Histoire  de  la  littérature  anglaise,  t.  III. 


i/iWEcrrvE.  227 

quelle  revanche  le  menu  peuple  va  prendre  !  Tel  est, 
dans  le  plaidoyer  Contre  Euhulide,  le  cas  du  pauvre 
Euxithée;  tel  et  pire  encore  est  celui  d'Androtion  dont 
l'accusateur  est  Démosthène.  Androtion,  abusant  lâ- 
chement de  leur  condition  précaire,  a  molesté  deux 
courtisanes,  Sinope  et  Phanostrate  ;  il  a  saisi  leur 
mobilier  ;  prétend-il  se  venger  sur  elles  des  outrages 
des  libertins,  qui,  au  lieu  de  le  payer  de  ses  complai- 
sances, l'ontbattu?  Androtion,  persécuteur  impitoyable, 
réduit  les  pauvres  à  se  cacher  sous  leur  lit,  à  passer 
par-dessus  le  toit  chez  le  voisin  ;  tyran  plus  insuppor- 
table que  ne  furent  jamais  les  Trente,  il  force  le  domi- 
cile des  citoyens,  ou  le  transforme  en  prison  !  Voilà, 
sous  les  yeux  du  peuple  souverain,  les  agissements 
d'un  magistrat  indigne,  ardent  à  poursuivre  les  inno- 
cents, alors  que  ses  infamies  le  déclarent  incapable  de 
fonction  publique  ;  car  on  le  sait  «  souillé  des  excès 
les  plus  révoltants,  impudent,  audacieux,  orgueilleux, 
voleur,  bon  h  tout  plutôt  qu'à  exercer  une  charge  dans 
une  démocratie  {Contre  Androtion).  »  Nous  en  pas- 
sons, et  de  plus  sévères.  Auprès  d'un  monarque  de 
faubourg,  nécessiteux  *  et  vindicatif,  l'invective  ne  pou- 
vait manquer  d'être  bien  accueillie  et  la  ditïamation 
efficace. 

La  loi  athénienne  oblige  tout  citoyen  à  se  défendre 
en  personne  devant  les  tribunaux.  Souvent  le  plai- 
gnant, inhabile  à  l'éloquence,  va  demander  un  plai- 
doyer au  logographe  ;  mais  l'un  et  l'autre  ont  grand 
soin  de  dissimuler  ce  recours  étranger.  L'auteur  de  la 

'  11  cattend  le  triobole  pour  acheter  sou  dîner  {Guêpes,  vers 
300  et  suiv.).  Les  confiscations,  dont  il  espère  avoir  sa  part, 
allument  sa  convoitise.  Lysias,  Contre  Epicrate  ;  Oratores  atlici, 
Didot,  p.  21:2,  §  1. 
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plMidniiic*  r.i  f'rnprfMiiff  de  l'osprit  et  rio  la  ita.s>ir)[|  du 
clinit;  le  (  liciil  la  jironofice  av(3r,  ra<'(<'jit  sincAn*  d'un 
ressmlimciit  proprr.  ot  réclame  von^'earice  aver 
l'jiF'dfMir  (1(5  l'outragé.  Ij*  |)l;iiil('ij|-  (jij  lo  prévenu,  chez 
les  inodeines,  ne  prend  pas  la  par(de  lui-rnérne  à  l'au- 
dience. ]m  (lésiràt-il.  il  ii'ii  |»as  le  loisir  d'invectiver 
contre  le  inii((istrat.  îiiiIciii-  du  réipiisitoire.  I,e  plaideur 
et  rac('usé  }(recs  clieicJKMit  à  se  justifier-  eux-nièmes 
en  atta(juant  la  partie  adverse  ou  l'accusateur.  Si  le 
logograplie,  se  substituant  au  client,  parait  à  la  barre, 
etatta(pie  directement  l'adversaire,  il  s'attache  à  prou- 
ver ])ar  l'animosité  de  son  attaque  (ju'il  |)oursuit  en  lui 
un  ennemi  pi'ivé.  Plus  son  discours  sera  violent,  moins 
on  sera  tenté  de  croiriî  (ju'il  a  pris  la  défense  d'autrui 
pour  de  l'argent.  L'avocat  moderne  proteste  de  son 
impartialité  désintéressée  :  le  logographe,  de  son  ini- 
mitié personnelle  ou  paifois  de  sentiments  tout  con- 
traires :  ITypéride  croit  utile  de  s'avouer,  devant  l'aréo- 
page, l'amant  de  IMiryné,  sa  cliente.  —  A  plus  forte 
raison  le  plnignant  lui-même  ne  se  contraint-il  pas,  à 
l'occasion,  pour  exhaler  ses  afïections  i)ropres. 

Le  logographe  fouille  la  vie  entière  de  l'adversaire 
et  l'outrage  sans  pitié.  Ces  outrages  sont  l'exception 
dans  la  bouche  de  nos  avocats.  Scapin  engage  Argante 
à  se  dérober  aux  risques  fâcheux  des  plaidoiries  : 
«  Quand  il  n'y  aurait  <à  essuyer  que  les  sottises  que 
disent  devant  tout  le  monde  de  méchants  plaisants 
d'avocats,  j'aimerais  mieux  donner  trois  cents  pistoles 
que  de  plaider.  »  Ces  sottises  ne  sont  rien  auprès  des 
invectives  grecques.  Le  logographe  a  d'autant  moins 
de  vergogne,  que  le  plus  souvent  son  discours  est  mis 
dans  la  bouche  d'autrui.  Il  reculerait  peut-être  devant 
certaines  calomnies  articulées  à  visage  découvert  ;  des 
injures  anonymes  méprisent  toute  pudeur.  C'est  ainsi 
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qu'on  le  verra  s'associer  à  l'infamie  d'un  lils  outrageant 
publiquement  l'honneur  de  sa  mère,  dans  l'espoir  d'in- 
firmer le  témoignage  d'un  frère  dont  il  trouve  à  propos 
de  faire  un  bâtard  (Contre  Stéphanos). 

Les  logographes  athéniens  distinguent  avec  soin  la 
conmclion  (eXs^yoç)  de  Vinvective  (koidoçAo).  C'est  la 
théorie  ;  dans  la  pratique  ils  les  confondent,  sauf  les 
cas  où,  dans  le  partage  d'une  même  cause  entre  deux 
orateurs,  l'invective  était  plus  spécialement  réservée 
à  l'un  d'eux,  comme  dans  le  discours  Conti'e  Andi'otion 
ou  Contre  Aristofjiton.  Parfois  l'invective  était  comme 
imposée  à  l'orateur,  quand  il  avait  k  établir  l'indignité 
de  l'auteur  d'un  projet  de  loi.  En  eiïetjUne  loi  de  Selon 
interdisait  la  tribune  et,  par  suite,  le  droit  de  soumettre 
au  peuple  une  proposition  même  régulière,  aux  ci- 
toyens de  mœurs  infâmes  et  aux  dissipateurs  de  leur 
patrimoine.  Un  tribunal  moderne  verrait  dans  la  dif- 
famation de  l'accusé  une  manœuvre  étrangère  à  la 
cause.  Dans  certains  cas,  à  Athènes,  flétrir  c'était  ar- 
gumenter ;  le  pamphlet  était  une  démonstration  (jui 
désarmait,  en  l'avilissant,  l'adversaire  à  qui  ses  mœurs 
défendaient  même  d'avoir  raison.  La  loi  sur  l'indignité 
ou  la  flétrissure  légale  (oLzi^iia)  était  donc  très  favorable 
à  l'invective  :  il  était  toujours  aisé,  dans  une  cité  de 
mœurs  relâchées,  d'attaquer  la  vie  privée  d'un  adver- 
saire politique  :  c'est  un  sophisme  d'amour-propre  si 
ordinaire  de  déclarer  méchant  celui  dont  les  actes 
blessent  nos  passions  ou  nos  intérêts  ! 

Les  modernes  considèrent  la  valeur  d'une  motion, 
non  les  mœurs  de  celui  qui  la  fait  ;  ils  regardent,  non 
d'où  elle  vient,  mais  quelle  elle  est.  Parfois  les  Grecs 
se  sont  refusés  à  distinguer  le  personnage  politique  de 
l'homme  privé,  comme  si  un  citoyen  de  mauvaises 
mœurs  ne  pouvait  ouvrir  un  avis  utile.  Socrate  décla- 
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rait  inrapjibic  do  hiori  administifr  l'Klat  rhomrn<'  iri 
cn[),'il»Ip,  do   hioii   goiivornor  sa  maison  (Mdmornhlrs. 
m,  4).  «  l.os  aiï.'iiros  d'un  partiriilior  sont  moins  nom 
brcuses  que  Ic^s  alTairos  piildiiiiios  ;  voilà  toulo  la  dilTô- 
rence.  »  Ce  pr('\jiigé  socratiquf!  scmhlo/^treiin  écho  de 
la  loi  de  Solon,  (prEschine  commente  en  ces  termes 
contre  Timarqiie  :   «  Dans  la  pensée  du  léf^nslateur. 
celui  (pii  a  m;il  îidministré  sa  famille  ne  traitera  pas 
mieux  la  chose  piihiiipie  :  il  est  impossible  que  le  m<^me 
homme  soit  particulier  vicieux  et  bon  magistrat,  et  il 
ne  convient  pas  de  laisser  monter  à  la  tribune  un  ora- 
teur plus  soucieux  de  mettre  de  l'ordre  dans  ses  haran- 
gues que  dans  sa  vie.  »  —  «  Qui  tram(frcHm  les  lois  par 
ses  mauvaises  mœurs,  détruit  la  démocratie  »  (H ypéride  ). 
Ainsi,  attaquer  la  vie  privée  n'est  pas  seulement  un 
droit,  mais  encore  un  devoir;  c'est  une  épreuve  éli- 
minatoire salutaire  à  la  cité.  Parla,  «  les  inimitiés  per- 
sonnelles tournent  au  bien  du  gouvernement.  )^  selon 
le  mot  consacré  à  Athènes.  Malheureusement  les  ora- 
teurs, en  abusant  de  la  loi  de  l'indignité,  en  altéraient 
la  vertu  bienfaisante  ;  trop  souvent  l'éloquence  pam- 
phlétaire et  les  ressentiments  privés  en  profitaient 
plus  que  l'État. 

II.  Les  outrages  des  orateurs  grecs  provoque- 
raient aujourd'hui  des  conflits  sanglants;  à  Athènes, 
on  les  subissait  avec  une  sorte  de  résignation  philoso- 
phique; les  grands  hommes  préféraient  encore  l'humi- 
liation passagère  de  l'insulte  à  l'ostracisme.  D'ailleurs 
les  coups  reçus  n'étaient  jamais  mortels ,  et  l'on  était 
réconforté  de  l'espoir  de  les  rendre  à  l'occasion.  Mor- 
dant, mordus,  outrageant,  outragés  :  telle  était  la  con- 
dition commune,  adoucie  par  la  facilité  des  revanches 
et  le  sentiment  de  l'égalité.  Ainsi  Glaucète.  Ménalopos, 
Androtion.  Timocrate  furent-ils  moins  émus  sans  doute 


l'invective.  231 

que  le  lecteur  moderne  des  injures  mises  par  Démos- 
thène  (Contre  Tiwocrate)  dans  la  bouche  de  son  client 
Diodore.  De  même,  Aristogiton.  un  de  ces  impassibles 
dont  le  front  ne  rougit  jamais,  pouvait  recevoir,  sans 
en  être  accablé,  l'assaut  de  son  accusateur.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  Aristogiton  a  commis  les  méfaits  im- 
putés, et  dans  ce  cas  l'auteur  de  tels  actes  était  ca- 
pable d'en  soutenir  la  peinture;  ou  il  est  innocent,  et 
alors  l'odieuse  exagération  de  son  ennemi  reste  sans 
elîet  sur  un  auditoire  incrédule.  Aristogiton  a  laissé 
son  père  en  prison;  le  vieillard  meurt  :  son  excellent, 
fils  néglige  de  l'ensevelir,  et  môme  il  intente  un  procès 
à  ceux  qui  se  sont,  à  leurs  frais,  acquittés  de  son  de- 
voir: il  bat  sa  mère;  sa  sœur,  il  l'a  vendue  «  pour 
l'exportation  \  »  Une  femme,  Zobia,  l'avait  recueilli  : 
il  traîne  devant  les  magistrats  et  essaie  de  vendre  sa 
bienfaitrice.  Jeté  en  prison,  il  vole  k  un  codétenu  un 
billet  de  valeur  (YpaixpLaTsrov,  une  lettre  de  change  ?) 
et  avec  cela  il  lui  mange  le  nez  ! 

'  'Ett'  è^a-j-w-YY)  àTTÉS'ûTo.  Cette  façon  d'établir  ses  parents  est 
aussi  reprochée  à  Timocrate  :  <-  Un  député,  liôte  de  Timocrate 
et  habitant  de  Corcyre,  cité  ennemie  d'Athènes,  voulait  avoir 
cette  sœur  (passons  sur  le  motif).  Combien?—  Tant. — Prends- 
la...  Et  maintenant  elle  est  à  Corcyre.  »  Et  voilà  comme  on 
fait  les  bonnes  maisons  !  —  Satyros  déclare  à  Philippe  qu'il 
ne  tirera  aucun  profit  (^cepS'avâ)  cùfîe'v)  des  fdles  de  son  ami 
Apollophane,  quand  il  prie  ce  prince  de  les  lui  donner  (Am6rt5- 
sade).  Le  Mégarien  des  Acharniens,  d'Aristophane,  eût  été 
moins  désintéressé.  Il  vend  ses  deux  petites  fdles  pour  une 
botte  d'ail  et  un  litre  de  sel.  «  Mercure,  dieu  du  commerce, 
puissé-je  vendre  de  même  et  ma  mère  et  ma  femme  !  »  Avec 
de  tels  hommes,  Philippe  trouvait  aisément  h  s'accommoder. 
—  Andocide  avait  vendu,  à  deniers  comptants,  au  roi  Évago- 
ras,  son  .imi,  une  petite-fille  d'Aristide,  sa  propre  cousine  et 
pupille.  C'était  sa  manière  de  la  doter. 
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D'il [»n''s  rii(»rnFnc  piivr*.  ju^î^'Z  h*  citoyen  : 

Nul  dans  Athènes  n'est  souillé  de  vires  plus  nombreux  ni 
plus  jçrands.  Pounjuoi  donc  le  conserver?  C'est  le  chien  du 
jtruplr,  disent  (Micl(|ues-iins  ;  oui,  mais  un  de  ces  niAtins  (jui, 
au  lieu  de  mordre  ceux  (ju'ils  appellent  des  loups,  rnanj<ent  les 
brebis  dont  ils  se  prétendent  l(;s  j^aidiens.  Quel  orateur  a-t-il 
cité  en  justice  depuis  qu'il  a  repaiu  à  la  tribune?  aucun,  mais 
beaucou[)  de  simples  particuliers.  Il  iaut  tuer,  dit-on,  le  chien 
qui  a  un(!  lois  ^oùté  de  la  chair  des  moutons.  Tuez-donc  au 
plus  tôt  Aristogiton  ;  il  ne  vous  rend.  Athéniens,  aucun  des 
services  dont  il  se  vante  ;  il  est  dans  ses  desseins  tout  crimi- 
nel et  impudent...  Il  s'avance  sur  la  place  publique  comme 
une  vipère  ou  un  scorpion,  le  dard  dressé;  il  s'élance  d'un 
côté,  de  l'autre,  épiant  une  malheureuse  victime  à  percer  de 
ses  calomnies  ou  à  affliger  de  quelque  mal,  ou  à  intimider 
pour  la  rançonner.,.  Voilà  le  méchant  que  les  dieux  infernaux, 
loin  de  lui  être  miséricordieux,  relégueraient  parmi  les  impies; 
et  vous,  non  contents  de  pardonner  à  ce  coupable  livré  à  votre 
justice,  vous  lui  accorderiez,  avec  l'impunité,  des  faveurs  refu- 
sées aux  bienfaiteurs  de  l'Etat! 

Si  un  cancer,  un  ulcère  rongeur  ou  quelque  autre  mal  a 
triomphé  des  remèdes,  les  médecins  le  brûlent  ou  l'extirpent 
avec  le  fer.  De  même  bannissez  tous,  enlevez  d'Athènes  cette 
bête  incorrigible,  exterminez-la  de  la  cité,  sans  attendre 
qu'elle  vous  ait  blessés.  Nul  de  vous  peut-être  ne  fut  jamais 
mordu  par  une  vipère  ou  une  tarentule,  et  je  vous  souhaite  de 
ne  jamais  l'être.  Cependant,  à  la  vue  de  l'un  de  ces  animaux, 
vous  vous  hâtez  de  le  tuer  ;  de  même,  Athéniens,  dès  que 
vous  apercevez  le  reptile  plein  de  fiel  et  de  venin  appelé  syco- 
phante,  n'attendez  pas  qu'il  morde  chacun  de  vous,  mais  que 
toujours  le  premier  menacé  le  frappe  *  ! 

Eschine  n'a  pas  mieux  traité  Timarque  :  et  pourtant 
il  déclare  user  envers  lui  d'une  modération  clémente. 
Il  pourrait  livrer  son  enfance  à  l'opprobre  :  il  y  renonce 

'  La  comparaison  des  orateurs  avec  les  vipères  semblait 
consacrée  à  Athènes.  C'est  comme  destructeiu*  de  ces  reptiles 
que  Lycurgue,  magistrat  intègre,  accusateur  redouté,  avait  été 
surnounné  VIbis. 
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généreusement  :  il  y  a  prescription;  il  la  veut  oublier 
comme  les  actes  des  Trente,  antérieurs  à  l'archontat 
d'Euclide.  Mais  avec  (luelle  verve  le  pamphlétaire  se 
dédommage  sur  l'adolescence  et  l'âge  viril  de  l'accusé  ! 
Nous  ne  citerons  rien  de  ce  réquisitoire,  dont  le  cy- 
nisme égale  celui  de  la  vie  du  personnage.  LdMidienne 
est  plus  abordable;  elle  ofîre  le  caractère  particulier 
d'un  pamphlettribunitien,  et  rappelle  les  harangues  des 
plébéiens  soulevant  la  colère  populaire  contre  l'inso- 
lence des  Appius.  Cicéron  enseigne  à  son  disciple  à 
exciter  la  passion  de  l'envie.  «  la  plus  pénétrante  de 
toutes.  »  Les  orateurs  séditieux  de  Tite-Live  (VI,  39 
etsuiv.)  n'ont  jamais  manié  ce  ressort  avec  plus  d'art 
et  de  puissance  que  l'auteur  de  la  Midienne. 

Le  (lirai-je,  Athéniens?  entre  les  riches  et  nous,  masse  du 
peuple,  il  n'existe  ni  égalité,  ni  droit  commun  ;  non,  il  n'en 
existe  pas.  Ils  obtiennent,  eux,  tous  les  délais  qu'ils  désirent, 
avant  de  comparaître,  et  leurs  crimes  arrivent  au  tribunal  su- 
rannés et  refroidis.  Mais  parmi  nous  autres,  l'auteur  d'une 
faute  légère  est  jugé  sur-le-champ.  Ils  ont  des  témoins  em- 
pressés là  venir  se  prostituer  à  leurs  ordres,  et  tous  les  syna- 
gores  volent  au-devant  d'eux  pour  nous  accuser;  et  moi,  vous 
le  voyez,  des  citoyens  m'ont  refusé  môme  une  déposition  véri- 
dique...  Voilà  pourquoi  vous  vous  réunissez.  Trop  faibles  iso- 
lément contre  des  citoyens  fiers  de  leurs  amis,  de  leurs  riches- 
ses, de  mille  ressources,  vous  puisez  dans  votre  union  une 
force  supérieure  à  chacun  d'eux  et  vous  réfrénez  leur  insolence. 

Où  donc  est  sa  magnificence  ?  où  sont  ses  magistratures 
onéreuses  et  ses  glorieuses  largesses?  je  ne  Je  vois  pas,  à 
moins  que  l'on  ne  qualifie  ainsi  son  palais  d'Eleusis,  ciui  of- 
fusque toutes  les  maisons  d'alentour  ;  les  deux  chevaux  nlancs 
de  Sycione,  avec  lesquels  il  conduit  sa  femme  aux  mystères 
de  Gérés  ou  partout  ailleurs,  selon  son  caprice  ;  les  trois  ou 
quatre  esclaves  dont  il  se  fait  suivre  quand  il  se  pavane  sur  la 
place  publique,  en  parlant  de  ses  coupes  précieuses,  de  ses  va- 
ses, de  ses  riches  flacons,  assez  haut  pour  être  entendu  des 
passants  ^  Quels  avantages  retirez-vous,  citoyens,  de  l'opu- 

^  Midias  étale  sa  richesse  :  donc,  il  insulte  au  pauvre  peu- 
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Irric»'  (l(!  Midias,  dn  sdii  lijxr'  lastiif^ux  ?  jn  l'i^^norr*,  m;ns  je 
vois  les  oiili;i^<;s  (jiif,  fier  de  son  or,  il  lait  rejaillir  sur  la  mul- 
titude et  sur  les  premiers  qu'il  rencontre... 

Seul  riche,  seul  (''loqiicnt,  cet  enrifîmi  des  dieux  ne  voit  dans 
les  autres  que  des  (Hres  iujpurs,  des  mendiants,  des  gens  de 
rien  (zohç  oôoév).  Une  ne  fera-t-il,  ce  contempteur  superbe, 
s'il  est  absous  !...  Depuis  le  jour  où  une  premij'jre  sent^;nce  l'a 
condamné,  IMidias  déclame,  invective,  crie.  S'agit-il  d'une 
élection?  Midias  d'Aiiagyronte  se  met  en  avant  ;  il  est  l'homme 
d'alVaires  de  IMulaïque  ;  il  est  dans  la  confidence  des  secrets  ; 
Athènes  ne  peut  le  contenir.  Or,  dans  tous  ces  mouvements  il 
n'a  évidemment  d'autre  but  que  de  montrer  que  la  sentence 
du  peuple  ne  l'a  pas  atteint  ;  il  ne  la  craint  pas,  il  ne  redoute 
pas  le  procès  qui  la  suivra.  Penser  s'avilir  en  semblant  vous 
craindre,  faire  parade  de  vous  braver,  n'est-ce  pas,  Athéniens, 
mériter  dix  fois  la  mort?  Oui,  il  s'irna^^ine  que  vous  serez  im- 
puissants à  prononcer  sur  son  sort.  Hiche,  audacieux,  altier 
dans  ses  sentiments,  altier  dans  son  langage,  violent,  effronté, 
quand  le  saisirez-vous,  s'il  vous  échappe  aujourd'hui? 

Fùt-il  innocent  sur  le  reste,  les  discours  dont  il  vous  pour- 
suit, les  circonstances  où  il  les^  prononce  mériteraient,  à  mon 
sens,  le  châtiment  le  plus  rigoureux.  Vous  le  savez  :  annonce- 
t-on  une  nouvelle  heureuse  pour  la  patrie  et  propre  ta  nous 
réjouir  tous,  on  ne  voit  jamais  Midias  au  nombre  de  ceux  qui 
félicitent  le  peuple  et  partagent  sa  joie.  Mais  survient-il  un  de 
ces  revers  que  tous  auraient  voulu  détourner?  le  premier  il 
se  lève,  il  monte  aussitôt  à  la  tribune,  il  insulte  au  malheur 

pie.  S'il  était  simple  dans  son  train  de  vie  et  réservé  dans  ses 
manières,  échapperait-il  à  la  médisance  ?  pas  davantage.  Sté- 
phanos  a  la  figure  austère,  il  marche  le  long  des  murs  :  il 
veut  passer  pour  humble  et  n'est  qu'un  avare  égoïste  qui 
songe  à  protéger  sa  bourse  ;  un  visage  renfrogné,  un  extérieur 
glacial  lui  serviront  de  barrière  contre  les  solliciteurs  et  les 
mendiants  (Co?îf?'e  Stêphanos,  Didot,  p.  588,  |  68).  Il  est  difficile 
de  contenter  tout  le  monde  et  le  sycophante  athénien,  ^'icias, 
brave  à  la  guerre,  vivait  à  Athènes  le  cœur  toujours  transi,  à  la 
seule  peusée  des  délateurs.  Il  sortait  peu,  marchait  très  discrète 
ment  sur  la  voie  publique  et  toujours  la  monnaie  à  la  main 
(Plutarque,  Vie  de  Nicias,  et  Fragments  des  poètes  comiques). 
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des  temps,  et,  triomphant  du  silence  auquel  la  tristesse  et 
l'infortune  vous  réduisent  :  «  Mais  aussi,  Athéniens,  vous 
êtes  des  gens  étranges  ;  vous  ne  partez  pas  pour  la  guerre, 
vous  refusez  de  contribuer,  et  puis  vous  êtes  surpris  de  vos 
mauvais  succès  !  Vous  imaginez-vous  que  je  contribuerai  pour 
vous  et  que  vous  jouirez  ae  mes  largesses?  Me  croyez-vous 
disposé  à  équiper  des  vaisseaux  pour  que  vous  ne  les  montiez 
pas?  »  Voilà  comme  il  vous  outrage  et,  à  l'occasion,  dévoile  en 
tous  lieux  l'aigreur  et  la  malveillance  que  son  cœur  nourrit 
secrètement  contre  le  peuple.  Eh  bien!  Athéniens,  quand, 
pour  vous  abuser  et  vous  séduire,  il  emploiera  les  gémisse- 
ments, les  larmes,  les  prières,  répondez-lui  à  votre  tour  : 
«  Mais  aussi,  Midias,  tu  es  un  homme  étrange.  Tu  prodigues 
l'insulte,  tu  refuses  de  réprimer  les  violences  de  tes  mains,  et 
et  puis  tu  es  surpris  d'être  victime  de  ta  méchanceté  !  ï'imagi- 
nes-lu  que  nous  nous  courberons  sous  tes  coups  et  que  tu 
nous  frapperas  impunément?  que  nos  suffrages  te  feront 
grâce  et  que  tu  persisteras  dans  tes  violences? 

Supposez,  ô  juges,  nos  vœux  repoussent  cette  prévision  et 
elle  ne  se  réalisera  pas,  mais  supposez  ces  hommes  maîtres 
de  la  République  avec  Midias  et  ses  pareils.  Un  simple  ci- 
toyen pris  dans  les  rangs  du  peuple,  coupable  envers  l'un 
d'eux  d'une  offense  quelconque,  beaucoup  moins  grave  que 
celle  de  Midias  envers  moi,  comparaît  devant  un  tribunal  com- 
posé de  tels  juges  :  pensez-vous  qu'il  y  obtiendra  pardon  ou  le 
droit  de  se  défendre  ?  Aussitôt  ils  lui  feront  grâce,  n'est-ce 
pas  ?  ils  écouteront  la  prière  d'un  homme  du  peuple?  Ne  s'em- 
presseront-ils  pas  plutôt  de  s'écrier  :  «  L'envieux,  le  miséra- 
ble !  il  fait  l'insolent,  lui  qui  devrait  s'estimer  heureux  qu'on 
lui  permette  de  vivre  !  »  Traitez-les  donc.  Athéniens,  comme 
ils  vous  traiteraient  eux-mêmes  ;  ne  soyez  pas  éblouis  de  leurs 
richesses,  de  leur  crédit  ;  mais  considérez  ce  que  vous  êtes. 
Ils  ont  de  grands  biens  dans  la  possession  desquels  personne 
ne  les  trouble;  qu'à  leur  tour  ils  ne  vous  troublent  pas  dans 
la  sécurité  dont  la  loi  assure  la  jouissance  à  tous  les  citoyens. 

En  d'autres  termes  :  soyez  pour  ce  riche  ce  que  les 
riches  seraient  pour  vous,  sans  pitié,  sans  justice.  — 
Voilà  une  façon  singulière  de  défendre  les  droits  du 
peuple  et  de  plaider  pour  l'égalité.  L'orateur  ici  pousse 


à  l:i  liiiiiic  (l<'s  ritoyoris  l(»s  mis  couin'  h's  aulr»*-.  ;i  i  im- 
(|ijit('*  (le  icprésiiillcs  prévcnlivcs  ;  il  attis(3  If;  f<îij  des 
rjiiiciinos  fît  (les  jalousies  pf)j)ijlaires.  et  (juand  il  vf)it 
l'aiiditfiire  monUt  au  (lia|>ason  fii'i  sa  passifiri  j»eisf)n- 
iH'llc  l'a  voulu  infiltre,  il  n'oublie  pas  fie  lui  dire  au 
iiioiiient  où  la  senteiicf;  va  (Hre  prononf:ée  :  «  Persistfiz 
dans  lf\s  sentiments  dont  vous  fHes  animf'^s  en  f:e 
inf)nient.  »  tant  il  (:iaint(ju(,'  la  haine  alluni«';e  ne  se  la- 
IVoidisse  et  (jue  la  veni^eance  ne  lui  fif:liappe  ! 

Démosth(''ne,  homme  d'État.  s'elTor(;ait  dfî  tenir  la 
balance  égale  entre  les  diverses  classes  de  la  cité.  11 
leur  parlait  avec  une  autorité  (pje  justifiait  un  dévoue- 
ment impiirtial.  Un  ressentiment  ]»f'rsoiincl  a  ins(>iré 
à  l'homme  pri\é  des  récriminations  dignes  d'un  déma- 
gogue séditieux.  Quoi  d'étonnant  (pje  les  sycophantes 
eussejit  souvent  gain  de  cause  devant  un  tribunal  pré- 
paré de  cette  façon,  si  Démosthène  s'abaisse  à  manier 
comme  eux  les  passions  les  plus  basses:  s'il  ameute 
les  pauvres  contre  les  riches,  les  petits  contie  les 
grands?  La  Midienne  n'a  pas  été  prononcée  H'accusa- 
teur  se  désista  et  accepta  un  accommodement):  elle 
aurait  dû,  à  cet  égard,  n'être  pas  même  écrite. 

Eschine,  selon  Démosthène,  n'a  soulevé  le  débat  de 
la  Couronne  que  pour  avoir  une  occasion  illustre  de  le 
traîner  dans  la  boue.  La  violence  et  l'acharnement  du 
pamphlétaire  semblent  justifier  ce  soupçon.  Le  regret 
d'Eschine  est  de  ne  pas  voir  sa  vertueuse  indignation 
partagée  par  les  Athéniens  :  «  Telle  est  votre  disposi- 
tion à  l'égard  de  Démosthène  :  l'habitude  vous  a  blasés 
sur  le  récit  de  ses  crimes.  Il  faut  changer.  Athéniens: 
il  faut  vous  indigner  et  punir,  si  vous  voulez  sauver 
les  débris  de  la  République  ^  »  L'orateur  va  les  aider 

*  Ici  nous  faisons  allusion  iDdistinclement  aux  invectives 
dirigées  contre  Démosthène  dans  les  harangues  de  r.4??î6a55ad^, 
de  la  Couronne,  et  dans  le  plaidoyer  Contre  Timarque. 
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(le  son  mieux  à  s'inspirer  des  sentiments  convenables  : 
«  S'il  est  dans  un  coin  du  monde  un  genre  de  perver- 
sité dans  lequel  je  ne  prouve  pas  (pie  Démoslhône  ait 
excellé,  je  demande  la  mort.  »  Voilà  des  déclarations 
riches  de  promesses,  et  si  l'insulteur  ne  les  tient  pas, 
ce  n'est  pas  faute  de  bonne  volonté.  S'atta(|ue-t-il  à 
l'homme?  il  note  ses  mœurs  dissolues,  son  mépris  de 
toutes  les  afïections  de  la  famille.  Sa  fille,  on  sait 
comment  il  l'a  pleurée;  sa  femme,  allez  demander  à 
Cnosion  le  cas  (jue  ce  digne  époux  fait  d'elle.  Un  vice, 
dit-on,  coûte  plus  à  entretenir  (jue  deux  enfants.  Dé- 
mosthène  qui  n'a  pas  d'enfants  (légitimes),  travaille  à 
nourrir  ses  vices.  Bientôt  ruiné,  il  se  vend  à  des  clients, 
logographe  infidèle,  salarié  et  dupeur  des  deux  parties. 
Cet  ennemi  des  tyrans  (6  [xiaoropavvoç),  il  s'est  vendu 
à  Philippe,  à  Alexandre,  tout  en  les  insultant  pour 
mieux  cacher  son  jeu,  comme  chacun  sait;  pas  une 
seule  partie  de  son  corps,  y  compris  la  langue,  qu'il 
n'ait  vendue ,  et  il  fait  l'Aristide  !  Midias  le  soufilette  en 
public  :  heureuse  rencontre  !  Démosthène  escomptera 
ces  «  coups  de  poing.  »  L'argent  ne  sent  jamais  mau- 
vais, même  celui  qu'on  espère  extorquer  d'un  cousin, 
Démomélès  de  Péania,  en  se  faisant  de  sa  propre  main 
des  incisions  à  la  tôte. 

Homme  public,  Démosthène  aura  ses  coudées  fran- 
ches et  fera  les  choses  en  grand.  Jadis  il  avait  dû  se  con- 
tenter de  donner  la  chasse  aux  riches  orphelins,  de 
spolier  les  pupilles,  de  dépouiller  même  un  malheu- 
reux exilé,  Aristarque.  Désormais  ce  «  coupeur  de 
bourse  »  (paXaviioroixoç)  va  piller  les  finances  de  la 
République,  détourner  à  son  profit  les  tributs  des 
alliés,  s'attribuer  les  libéralités  des  peuples  étrangers. 
Il  est  «  inondé  »  de  l'or  de  la  Perse.  N'a-t-il  pas  été 
convaincu  du  vol  des  soixante  et  dix  talents  offerts  par 


I);ii  iijs,  jilors  (jiu'  iifiil  dr  ces  tîihtnls  auraient  siilli  au 
salut  (les  Thél)aiiis,  dofit  riiifortuiie  lui  a  tin*  t;int  de 
larmes?  N'a-t-il  pas  (îscainot^'i  toute  une  escadre  de 
soixante-niiHi  vaisseaux?  Cn  tel  homme,  revenant  à 
son  métier  de  soj)histe,  aura  \)(t\i  de  mérite  à  réussii- 
ses  tours  de  passe-passe  oratoires.  Impudent  parjure, 
ouI)lie-t-il  (ju'  «  il  lui  faut  changer  d'auditeurs  ou  de 
dieux?  »  —  «  Thersite  moderne  »  pour  l'insolence  de 
sycophante,  il  l'est  encore  pour  la  lâcheté.  Brave  en 
paroles,  fuyard  au  combat,  habile  à  bien  dire,  imjiuis- 
sant  à  bien  faire,  cet  hypocrite,  souillé  de  tous  les 
vices,  affecte  la  vertu  (y.â6ap[ia  Cr/Aor'jTroov  àpôr/^v).  11 
a  trempé  dans  deux  assassinats.  Violateur  des  droits 
les  plus  sacrés,  il  poursuit  ses  hôtes  au  criminel  et  les 
fait  condamner  à  mort.  Il  accuse  les  autres  de  versa- 
tilité, «  ce  déserteur  que  le  fer  chaud  a  oublié  de  flé- 
trir, »  cette  «  brute  indigne  du  nom  d'homme.  />  Les 
scélérats  les  plus  fameux  de  la  Grèce,  Eurybate,  Phry- 
nondas  étaient  gens  ordinaires  auprès  de  lui.  Quoi 
d'étonnant  si  la  mélédiction  attachée  à  sa  nature  im- 
pure et  à  son  impiété  a  ruiné  la  patrie  et  provoqué  les 
désastres  inouïs  qui  ont  ébranlé  le  monde  entier? 

Cette  esquisse  adoucie  des  tablettes  d'Eschine  donne 
une  idée  des  violences  du  développement  original  et 
inspire  peu  de  confiance  dans  l'innocence  d'Eschine. 
Tu  te  fâches,  donc  tu  as  tort.  Déraosthène  a  touché  de 
la  pointe  aiguë  de  son  stylet  la  plaie  secrète.  Le  blessé 
crie;  incapable  de  se  justifier,  il  insulte. 

Dernièrement,  vous  le  savez,  dans  la  récente  assemblée  du 
Pirée  où  vous  refusiez  une  mission  à  Eschine,  il  criait  qu'il 
m'accuserait  de  haute  trahison  et  il  poussait  ses  clameurs  ac- 
coutumées. C'était  le  prélude  de  discours  prolixes,  de  longs 
débats  ;  pourtant  il  suffisait  de  quelques  paroles  simples,  de 
deux  ou  trois,  peut-être,  telles  qu'un  esclave  novice  aurait  pu 
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les  trouver  :  «  Athéniens,  l'allaire  est  bien  (Hiango  ;  il  m'ac- 
cuse de  crimes  dont  il  est  complice  ;  il  dit  que  j'ai  reçu  de 
l'argent,  et  il  en  a  reçu  avec  nous.  »  Or,  Escnine  n'a  rien  dit 
de  cela,  il  n'en  a  pas  ouvert  la  bouche,  nul  ne  l'a  entendu 
parler  ainsi.  Au  lieu  de  cela  il  proférait  des  menaces  étran- 
gères au  sujet.  Pourquoi?  c'est  que  sa  conscience  de  coupable  le 
faisait  trembler  comme  un  esclave  devant  la  révélation  (doùXoç 
TjV  Twv  p'^jixàTcov  Tooxwv).  Loin  de  se  porter  de  ce  côté,  sa 
pensée  s'en  détournait,  maîtrisée  par  la  conscience.  Mais  il 
était  libre  et  à  son  aise  dans  la  carrière  de  l'injure,  de  l'invec- 
tive (Ambassade). 

A  diverses  reprises  Démostliène  s'est  plaint  de  la 
«  cruauté  »  d'Eschine.  Cette  cruauté  parait  assez  dans 
l'adresse  envenimée  de  ses  invectives.  Jamais  orateur 
ne  fut  plus  adroit  à  peindre  sentiments  et  actions  sous 
des  couleurs  odieuses.  <à  flatter,  au  détriment  d'un 
ennemi,  les  bas  instincts  de  la  multitude.  Aussi,  les 
termes  dont  Démostliène  caractérise  la  haine  outra- 
geuse  d'Eschine  n'ont  lien  de  trop  fort.  Eschine,  le 
salit  de  boue  (7rpo7UY]Xaxia[xoç);  il  vomit  sur  lui  «  la 
vieille  lie  (éwXozpaGiav),  l'allreux  mélange  de  sa  cor- 
ruption et  de  ses  iniquités.  »  On  comprend  que,  déchiré 
par  une  dent  si  venimeuse,  Démosthène  ait  cru  devoir 
deux  fois,  dans  son  exorde,  en  appeler  à  tous  les  im- 
mortels :  il  semble  que  leurs  protections  réunies  ne 
seront  pas  de  trop  pour  le  sauver. 

III.  Démosthène  se  déclare  «  non  ami  de  l'invective 
par  nature;  »  néanmoins,  il  en  était  à  l'occasion  très 
capable.  Nous  avons  déjà  remarqué  (p.  69)  la  sen- 
sibilité impressionnable  de  Démosthène;  Eschine  le 
compare  à  une  femme  pour  la  vivacité  de  la  passion, 
YovaLxsu})  àvÔpwTitp  ty]v  ôpYr]v.  Or,  toute  àme  sensible 
est  aisément  vindicative.  Boileau  disait  au  tendre  Ra- 
cine, si  peu  tendre  dans  ses  épigrammes  et  dans  ses 
démêlés  avec  Nicole  (à  l'occasion  des  lettres  intitulées 
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If  s  \  Isionnuircs)  :  «  Si  vous  h\'uva  fait  (l«*s  satires,  vous 
les  iiiiiic/  liiilos  plus  iiionlaFilf-s  (juc  nioi.  ;>  Les  {\mos 
les  plus  accessibles  aux  iiiipn'ssions  aiïectueusjvs  le 
sont  (piehpiefois  aux  ériiotions  contraires;  leur  sensi- 
hililé  les  coiidamne  à  ètie  toujours  touchées  profon- 
dément. Ainsi  Dérnostliènc  nature  nerveuse,  très 
facile  aux  larmes,  semblait  plus  capable  que  les  plileg- 
matiques  de  ressentiments  pénétrants.  On  le  voit  à  la 
blessure  cuisante  que  lui  lit  l'outrage  de  Midias;  après 
de  longs  jours,  la  ()laie  le  brûle  encore  : 

C'est  par  un  ennoini  à  jeun,  le  malin,  dans  des  intentions 
outrageantes  et  non  dans  les  l'urnées  du  vin,  en  |iiésencc  «l'un 
grand  nombre  de  citoyens  et  d'étrangers  que  j'ai  ùl^,  insulté... 
Ce  n'est  pas  le  coup,  c'est  l'affront  qui  excite  la  colère. 
L'homme  libre  frappé  ne  s'indigne  guère  de  cette  violence, 
mais  il  s'indigne  d'être  frappé  avec  insulte.  Maintes  circons- 
tances ont  pu  accompagner  le  coup,  dont  même  quelques-unes. 
Athéniens,  ne  sauraient  être  exprimées  par  celui  qui  l'a  reçu. 
Le  geste,  le  regard,  le  ton  d'un  homme  qui  frappe  pour  insul- 
ter, qui  frappe  par  haine,  qui  frappe  du  poing,  qui  frappe  sur 
la  joue,  voilà  ce  qui  émeut,  voilà  ce  qui  jette  hors  d'eux-mê- 
mes des  hommes  non  habitués  à  être  couverts  de  boue. 

Les  soufflets  que  lui  avait  donnés  Eschine  aux  yeux 
de  toute  la  Grèce  ne  pouvaient  lui  être  moins  doulou- 
reux. Obligé  de  se  défendre ,  Démosthène  ne  veut  pas 
quitter  la  tribune  c^en  lui  laissant  le  moindre  avantage.» 
Il  lui  rendra  donc  outrage  pour  outrage  «  avec  le  plus 
de  modération  possible.  »  en  se  bornant  «  au  strict 
nécessaire.  »  Eschine  lui  a  tracé  sa  voie.  Il  a  prétendu 
démontrer  que  la  fortune  privée  de  Démosthène  a  pré- 
cipité vers  la  ruine  la  fortune  publique  :  Démosthène 
établira  qu'il  est  meilleur  qu'Escbine  et  né  de  meilleurs, 
et  qu'à  tous  égards  la  condition  de  sa  vie  entière  a  été 
plus  heureuse  que  celle  de  son  accusateur.  On  devine 
la  portée  de  l'antithèse.  La  vie  entière  d'Eschine  sera 
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avilie;  et  non  seulement  Ëscliine,  mais  lui  et  les  siens 
passeront  sous  le  fouet  de  l'orateur  K' 

On  regrette  de  voir  l'œuvre  si  belle  du  discours  de 
la  Couronne  déparée  d'outrages  grossiers  qui  répugnent 
à  la  délicatesse  modei-ne.  On  passerait  à  Démosthône 
ses  railleries  à  l'adresse  du  père  d'Eschine ,  l'esclave 
Tromès  (le  Trembleur)  se  transformant  lui-même  en 
Atrométos  (l'Intrépide).  Labruyère  a  relevé  ces  ano- 
blissements syllabiques,  travestissements  renouvelés 
des  Grecs  :  l'esclave  Syrus  a  fait  fortune  ;  le  voilà  tout  à 
coup  devenu  Cijras  !  —  Mais  est-il  bienséant  de  s'a- 
charner sur  Glaucotliéa.  l'Empuse  de  carrefour,  la 
bohémienne  qui  se  marie  tous  les  jours  ?  Aristophane 
lui-même  n'a  pas  outragé  à  ce  point  la  marchande 
d'herbes  qui  a  fait  présent  à  Athènes  d'Euripide  le 
sophiste.  Eschine  a  fait  défder  sa  famille  devant  le 
tribunal  appelé  à  juger  le  procès  de  V Ambassade.  Elle 
défile  de  même  dans  le  discours  de  Démosthène,  mais 
sous  les  malédictions  d'un  ennemi  qui  lui  crache  au 

'  Ce  procédé  était  familier  à  l'éloquence  grecque  :  parents, 
am'3,  défenseurs  de  la  partie  adverse  étaient  maltraités  comme 
elle.  On  n'attendait  même  pas  toujours  la  naissance  du  person- 
nage pour  le  bafouer;  on  devançait  le  berceau.  —  Midias  est 
né,  qui  l'ignore  ?  à  la  dérobée,  mystérieusement,  à  la  façon 
de  certain  héros  de  tragédie.  Sa  mère,  à  peine  né,  lui  voulait 
rendre  justice  par  anticipation  ;  femme  d'un  grand  sens,  elle 
le  vendit^  une  autre  l'acheta.  L'insensée  !  ne  pouvait-elle,  au 
même  prix,  faire  une  meilleure  emplette?...  Et  la  suite  à 
l'avenant.  Aristophane  persécute  volontiers  ses  adversaires 
(ainsi  Lamachos,  Cléonyme)  jusque  dans  leurs  enfants.  Eschine, 
qui  a  traité  Démosthène  de  «  bâtard  d'armurier,  »  n'a  pas 
trouvé  ;\  mordre  à  son  gré  sur  le  père  et  la  mère  (son  père 
«  était  libre,  il  ne  faut  pas  mentir  •);  il  remonte  donc  jusqu'à 
l'aïeule  «  une  barbare  »  et  à  l'ancêtre  maternel,  un  certain 
Gylon  «  condamné  à  mort  cojnme  traître.  » 

11 
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visii^M».  Oij'cst  (l<;v(»niH;  la  ^rriiiwlciird'jliiif;  du  iiia;.^i>li;it 
|)alii(jt(î  .s'iiis|)irarit  a  la  tiihiiiK;  de  la  iiiaj«*>U'  d'A- 
tlirii(\s?  A  (;nlciidi<î  Escliincî  ot  Dômosllirne.  on  s»* 
croirait  tiaiis|)orUî  dos  IN()|»ylé<*.s  au  iiiili«Mi  des  halles. 
Hik;  mai  (  liiiiidc  lecomiaissait  l'ôtraiigoi-  Tliéopliraslr 
à  s(jii  acc^eiit.  J. 'accent  d«is  doux  aiila^^oiiislos  denieurt* 
altiijuo  sans  doutai  :  mais  l'atticisnK;  véiitablo  Irouvf-l-il 
place  (liins  des  in>ectives  emj)runtécs.  c(;  semble,  aux 
bas  fonds  du  Pirée  ? 

Laissons  d(;  côté  ce  (jue  notre  orateur  liji-m»'m«* 
auiait  dû  omettre,  et  citons  seulement  un»*  j»a;/r  «jui 
demeine  dij^ne  de  lui  : 

Mais  loi,  auguste  personnage  qui  conspues  les  autres,  com- 
pare ta  fortune  à  la  mienne.  INourii  dans  la  misère,  enlant,  tu 
servis  avec  ton  père  chez  un  niaître  d'école  ;  tu  luoyais  l'en- 
cre, tu  épongeais  les  bancs,  lu  balayais  la  classe,  emploi  d'es- 
clave, non  d'enlanl  libre  '.  Jeune  homme,  lu  lisais  le  grimoire 

'  Ce  dénigrement  de  lachétive  condition  d'Eschine  et  de  sa 
ramille  s'accorde  mal  avec  la  passion  des  Athéniens  pour  l'éga- 
lité démocratique.  La  loi  permettait  d'accuser  celui  qui  repro- 
chait à  un  citoyen  on  à  une  citoyenne  île  faire  le  petit  conj- 
merce.  «  Jamais,  à  Athènes,  l'obscurité  de  son  rang  n'a  feruié 
au  pauvre  l'accès  des  emplois  publics.  On  n'y  reproche  à  per- 
sonne l'aveu  de  sa  pauvreté,  mais  l'indolence  qui  ne  s'en  délivre 
point  par  le  travail  »  (Thucydide,  II.  37).  Aristophane  constate 
le  niênie  ftiit  à  sa  manière,  en  peignant  la  République  aux  mains 
de  marchands  d'étoupes,  de  moutons,  de  cuir  et  de  boudin. 
Quand  il  bafoue  le  jeune  Eschine  balayeur  d'école,  ses  frères 
scribes  en  sous-ordre  ou  peintres  de  tambourins,  Démosthène 
sent  qu'il  côtoie  un  écueil  :  «  Au  nom  de  Jupiter  et  des  autres 
dieux,  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  déraison  !  Je  le  reconnais, 
c'est  manquer  de  sens  que  d'outrager  la  pauvreté  ou  de  se  glo- 
ritier  d'avoir  été  nourri  dans  l'abondance.  »  Appelé  plus  d'une 
fois,  comme  logographe,  à  défendre  de  petites  gens,  il  avait 
toujours  eu  soin  de  parler  des  pauvres  avec  sympathie,  et  de 
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à  ta  mère  pendant  qu'elle  initiait  ;  tu  l'aidais  dans  ses  opéra- 
lions  magiques.  La  nuit,  tu  revêtais  les  initiés  d'une  peau  de 
faon,  tu  remplissais  les  coupes,  tu  versais  l'eau  lustrale,  tu 
les  frottais  de  son  et  d'argile  ;  tu  les  relevais  après  la  purifi- 
cation et  leur  faisais  dire  :  Tai  fui  le  mal,  fai  trouvé  le  bien, 
tout  fier  de  hurler  ^  mieux  que  personne  ;  cela,  je  le  crois  :  ne 
pensez  pas,  eu  elfet,  qu'avec  une  si  forte  voix  ses  huiiements 
n'aient  pas  eu  un  éclat  inimitable.  Le  jour,  lu  conduisais  par  les 
rues  celle  troupe  brillante  courormée  de  fenouil  et  de  peu- 
plier ;  tu  pressais  les  serpents  de  les  mains,  tu  les  élevais  au- 
dessus  de  ta  tète,  criant  :  Kvoé!  Saboé!  et  dansant  au  chiuil  de  : 
Attès  hyès,  Atlès  hyès  ;  salué  par  les  vieilles  femiues  du  nom 
de  chef,  de  prince  de  la  troupe,  de  porte-corbeille,  de  porte- 
vau  et  autres  titres  aussi  magnifniues.  Ton  salaire,  c'étaient 
des  gâteaux,  des  tourtes,  des  pains  frais.  En  vérité,  qui  ne  le 
proclamerait  heureux  et  n'envierait  une  telle  fortune  !  Plus 
lard  lu  fus  inscrit  parmi  les  citoyens  de  ton  dème  ;  par  quel 
moyen,  il  n'importe.  Inscrit  enfin,  tu  choisis  aussitôt  le  plus 
beau  des  emplois,  celui  de  greffier  et  de  valet  des  petits  magis- 
trats. Tu  quittas  encore  ce  métier  après  y  avoir  fait  tout  ce 
que  tu  reproches  aux  autres,  et  par  Jupiter  !  la  suite  de  ta  vie 
n'a  point  terni  ce  brillant  début.  Tu  te  mis  aux  gages  de  ces 
comédiens  fameux,  Simylos  et  Socralès,  surnommés  les  la- 
mentables, les  gémisseurs  (pa^oarovoiç).  Acteur  des  troi- 
sièmes rôles  et  maraudeur,  tu  cueillais  figues,  raisins,  olives 
siir  le  terrain  d'autrui,  comme  si  lu  avais  acheté  la  récolte. 
Dans  ces  expéditions  lu  as  reçu  encore  plus  de  coups  que  sur 
le  théâtre,  où  tes  pareils  et  toi  vous  aviez  à  défendre  votre 
vie.  Car  les  spectateurs  vous  avaient  déclaré  une  guerre  sans 
trêve  ni  merci,  où  de  nombreuses  blessures  t'ont  donné  le 

faire  valoir  leurs  titres  à  la  compassion.  Ainsi  le  discours  Contre 
Eubiilide  est  un  plaidoyer  touchant  eu  faveur  des  professions 
Imnibles  et  des  nécessiteux.  Mais  ici,  les  déclamations  d'Eschine 
sur  la  prétendue  mauvaise  fortune  île  Démoslhèuc  l'obligent  à 
ravaler  avec  mépris  celle  de  l'accusateur. 

^  'OXûXu'^ai  désigne  un  cri  aigu  analogue  sans  doute  au  you- 
you des  musulmanes  célébrant,  par  exemple,  la  Fête  du 
mouton.  Cf.  Démosthène,  Ambassade,  Didot,  p.  212,  §  209, 
jSowvTO,  x.at  toi)  îoû. 
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(ii()it(l(!  liiillf'i  (:(»mmt;  lA(;hes  cfîiix  <|in  n'onl  pasrouru  les  ni<*- 
iiu!s  )»rrils. 

IM.iis  laissons  do  cùlr  ce  donl  on  peiil  acciisjîr  riiidigcnce, 
i'X  alMji'dons  les  vicos  m(laies  dt;  ta  naliin;.  Dans  les  allaires 
puhliijues  (car  un  jour  l'idée  te  vint  aussi  de  t'en  nirler),  la 
jMjliliquo  de  ton  choix  lut  telle,  que  dans  les  prospérités  de  la 
|»;ilii('  tu  vivais  de  la  vie  d'un  lièvre,  rraintif,  treinhlant,  voyant 
toujouis  suspendue  sur  la  l(H<'  l'expiation  des  crimes  que  te 
reprochait  ta  conscience.  Au  jour  de  nos  malheurs,  Ujn  assu- 
rance a  IVappé  tous  les  yeux.  Or,  celui  qu'a  rassuré  le  trépas 
de  mille  citoyens,  quel  châtiment  ne  mérite-t-il  pas  de  la  main 
do  ceux  qui  survivent?  J'aurais  encore  bien  d'autres  choses  à 
dire  de  lui,  je  les  tairai.  J(!  ne  crois  pas  devoir  révéler  indis- 
crètement toutes  les  hontes  et  turpitudes  dont  cet  homme  est 
souillé,  mais  seulement  celles  dont  je  puis  parler  sans  me 
souiller  moi-même.  Rapproche  donc  ta  vie  de  la  mienne  avec 
calme,  sans  aigreur,  Eschine,  et  demande  à  ces  citoyens  la- 
quelle chacun  d'eux  aurait  choisie.  Tu  enseignais  les  premières 
lettres,  moi  je  fréquentais  l'école;  tu  initiais  les  autres,  moi 
j'étais  initié  ;  tu  ligurais  dans  les  chœurs,  moi  je  les  offrais 
au  peuple^;  tu  étais  scribe,  moi  orateur;  tu  étais  histrion 
subalterne ,  moi  spectateur  ;  tu  tombais  sur  la  scène  * ,  je 
silllais;  dans  le  gouvernement  tu  as  tout  fait  pour  l'ennemi 
et  moi  tout  pour  la  patrie.  Mais  abrégeons  le  parallèle  :  au- 
jourd'hui même  où  il  s'agit  pour  moi  d'une  couronne,  ma  vie 
est  reconnue  pure  de  tout  reproche  ;  ton  lot,  à  toi,  est  d'être 
jugé  calomniateur  et  tu  cours  le  risque  d'être  obligé  de  renon- 
cer à  ton  métier,  si  tu  n'obtiens  pas  la  cinquième  partie  des 
suffrages.  Tu  le  vois,  Eschine,  l'heureuse  fortune  de  ta  vie  te 
donne  le  droit  d'accuser  la  mienne  avec  mépris.  Allons,  don- 
nons lecture  des  témoignages  des  charges  publiques  que  j'ai 
remplies;  et  toi,  dis-nous  (ce  sera  la  contre-partie)  les  vers 
que  tu  débitais  si  mal  : 


'  Proprement  :  tu  étais  choriste,  moi  ch(»rège. 

■^  Eschine,  tritagoniste,  jouait  les  rôles  sacrifiés  et,  «  à  titre 
de  récompense,  »  celui  des  rois  et  des  tyrans.  C'est  en  jouant 
celui  d'OEnomaos,  dans  le  bourg  de  Gollytos..  qu'il  fit  une  chute 
risible,  dont  l'acteur  ne  put  se  relever.  De  là  l'épithète  «  d'Œuo- 
maos  de  village  »  que  lui  donne  Démosthène. 


et 
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Je  viens  des  sombres  bonis  des  polies  de  l;i  nuit... 

Sachez  que  malgré  moi  j'aiiiioiice  des  mallieiirs  ; 


et  ..  Que  les  dieux,  que  tous  nos  juges  t'exterminent  comme 
tu  le  mérites,  méchant  citoyen,  méchant  acteur!  —  Greffier, 
lis  les  témoignages. 

Un  jour  les  Athéniens  voulaient  obliger  Démos- 
tliène  à  accuser  un  citoyen;  il  s'y  refusa,  et  comme  le 
peuple  murmurait  :  «  Athéniens,  je  vous  donnerai 
toujours  mes  conseils,  quand  même  vous  ne  le  vou- 
driez pas;  mais  je  ne  ferai  jamais  le  métier  de  syco- 
phante,  (piand  même  vous  le  voudriez.  »  Démosthène 
repousse  dans  Eschine  un  sycophante  et  avec  plus  de 
dignité  (pie  n'en  a  gardé  l'agresseur.  Il  vengeait  la 
I{épublique  et  les  honnêtes  gens  en  se  vengeant  lui- 
même.  Aussi  l'on  ne  saurait  dire,  en  l'écoutant,  quel 
sentiment  l'emporte  chez  lui,  de  la  haine  d'Eschine 
ou  de  l'amour  d'Athènes,  tant  son  ardeur  ta,  le  com- 
battre est  mêlé  d'animosité  personnelle  et  de  patrio- 
tisme. Le  mélange  presque  continu  de  ces  deux  pas- 
sions donne  à  ses  invectives  un  accent  généreux  qui 
les  élève  au-dessus*  d'un  pamphlet  ordinaire.  O^f^T^il  iJ 
montre  le  député  prévaricateur  courant  auprès  de 
Philippe  à  la  curée,  ou  faisant  marché  d'une  cité  à  la- 
quelle lui  et  les  siens  devaient  tant,  son  discours  unit 
le  ton  d'un  ré(piisitoire  aigri  de  ressentiments  privés 
à  celui  d'ime  réprobation  solennelle  adressée  par  la 
Patrie. 

Cinq  ou  six  jours  après,  les  Phocidieiis  sont  détruits  ; 
Eschine  voit  son  marché  se  consommer  comme  un  marché 
ordinaire.  Dercylos  annonce  à  l'Assemblée  du  Pirée  que  la 
Phocide  n'est  pins  :  à  cette  nouvelle,  Athéniens,  vous  laites 
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volir  ilrvoii',  vous  ^rniissc/.  sur  l(;s  iulorlunés  ;  saisis  d'eirroi 
pour  vous-m<^nins,  vous  (U'cr^'Xcy.  le  transport  dos  fpmmr's  ci 
(If's  fiifauts  hors  des  cMmii.i^nns,  rarmcriwul  «les  loris,  la  ron- 
struclioii  d'un  unir  |)i(il(Miriir  du  ['lire,  la  rY-U-hralion  dans  la 
villn  dn  la  l'iHc  dllfrcide.  (inpnndant  que  lait  dans  Alh(''nes 
trouhlf'e,  al.irnKM^  à  ce  point,  le  sage,  l'habile,  le  sonore 
Kscliine?  Sans  m.indal  du  conseil  ni  du  peuple,  il  part  en  am- 
bassade vers  l'auteur  de  ces  maux  ;  il  ne  considère  ni  la  ma- 
ladie altest«'(!  par  serment,  pr/;texte  de  sa  démission,  ni  le 
choix  l'ait  de  son  remplaçant,  ni  la  mort,  dont  la  loi  punit  un 
tel  crime,  ni  l'absurdité  tlagraute  de  traverser  'riiéiies  et 
l'armée  thébaine,  maîtresse  de  la  héotie  entière  et  de  la  Pho- 
cide,  après  avoir  publié  rpie  les  Théhains  avaient  mis  sa  léteâ 
prix  ;  il  part  oubliant  tout,  iiéc^ligeant  tout,  tant  le  salaire 
l'attire  et  le  friippe  de  vertige... 

Il  oubliait  que  le  salut  de  la  pairie  est  notre  salut  ;  que  dans 
cette  patrie,  sa  mère  a  dû  à  son  métier  d'initiations  et  de  puri- 
fications et  à  l'argent  des  pratiques,  de  l'élever  lui  et  tous  ses 
frères;  (|ue  là  vivait  misérablement,  mais  enfui  il  y  vivait,  son 
père  maître  d'école  ;  (pie  là  encore,  scribes  subalternes  et  va- 
lets de  tous  les  magistrats,  ceux-ci  ont  fait  de  l'argent  ; 
qu'enfin,  élus  par  vous  greffiers  publics,  ils  ont  été  deux  ans 
nourris  dans  la  Tliolos  (demeure  des  pensionnaires  de  l'Klat), 
et  que  lui-même  il  est  parti  de  cette  même  patrie  ambassadeur. 
Il  n'a  tenu  compte  d'aucun  de  ces  bienfaits,  et  loin  de  pourvoir 
à  sa  navigation  prospère,  il  l'a  renversée,  submergée  ;  il  a  usé 
de  toutes  les  manœuvres  possibles  pour  la  livrer  aux  ennemis 
{Aiîihassade'^... 

Et  après  cela,  tu  parles  encore,  tu  oses  regarder  tes  conci- 
toyens en  face!  Penses-tu  donc  qu'ils  ne  sachent  pas  ce  que  tu 
es  ?  les  crois-lu  tous  oublieux  ou  endormis  à  ce  point?...  Sa 
vénalité,  voilà  ce  qu'il  appelle  amitié,  hospitalité.  //  me  re- 
proche d'être  Vamï  d'Alexandre,  disait-il  tout  à  l'heure.  Moi, 
te  reprocher  l'nmitié  d'Alexandre  !  Je  ne  suis  pas  si  insen<ïé  ; 
à  moins  que  les  moissonneurs  et  autres  gens  de  salaire  ne 
doivent  s'appeler  les  hôtes,  les  amis  de  qui  les  paie...  En  effet, 
à  quel  titre  honnête  et  légitime  Eschine,  le  fils  de  Glaucothée, 
la  joueuse  de  tambourin,  aurait-il  été  l'hôte  ou  l'ami  de  Phi- 
lippe, ou  même  connu  de  lui?  Pour  moi,  je  ne  le  vois  pas; 
mais  je  vois  que  tu  t'es  mis  à  ses  gages  pour  lui  livrer  les  in- 
térêts des  Athéniens  qui  nous  écoutent.  Mercenaire  de  Philippe 
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d'abord,  mercenaire  d'Alexandre  aujourd'hui,  tel  est  le  nom 
que  je  te  donne,  moi  et  tous  ces  citoyens.  Si  tu  en  doutes, 
interroge-les,  ou  plutôt  je  vais  le  faire  pour  toi  :  —  Hommes 
d'Athènes,  que  vous  en  semble?  Eschine  est-il  l'hôte  d'Alexan- 
dre ou  son  mercenaire?...  Tu  entends  ce  qu'ils  disent  !  {Sur  la 
Couronne). 

Et  le  député  coupable  de  tant  d'actions  honteuses  et  toutes 
contre  vous,  il  va  deçà  delà,  disant  :  «  Que  vous  semble  de 
Démosthéne  qui  accuse  ses  collègues?  »  Oui,  par  Jupiter  !  bon 
gré,  mal  gré,  je  t'accuse  après  les  perfidies  que  tu  as  tramées 
contre  moi  durant  tout  le  voyage,  et  placé  dans  l'alternative 
de  paraître  complice  de  ces  crimes  ou  d'accuser.  Mais  moi, 
ton  collègue?  non,  non.  Ta  mission  fut  toute  criminelle,  la 
mienne  toute  dévouée  au  bien  de  l'État.  Pliilocrate,  voilà  ton 
collègue  ;  les  collègues  de  Philocrate,  c'était  toi  et  Phrynon, 
Même  conduite,  mêmes  vues  vous  unissaient.  «  Où  sont  nos 
tables,  nos  repas,  nos  libations  communes!  »  s'écrie  en  tous 
lieux  ce  tragédien,  comme  si  la  rupture  de  ces  liens  était 
l'oeuvre  du  juste  et  non  du  pervers  !  Je  vois  tous  les  prytanes 
participer  chaque  jour  aux  mêmes  immolations,  aux  mêmes 
repas,  aux  mêmes  libations.  Les  bons  n'imitent  pas  pour  cela 
les  méchants  ;  mais  s'ils  découvrent  parmi  eux  un  coupable, 
ils  le  dénoncent  au  conseil  et  au  peuple.  Des  libations,  des 
cérémonies  saintes  unissent  les  stratèges  et  presque  tous  les 
corps  de  l'État.  Accordent-ils  pour  cela  l'inviolabilité  aux 
membres  prévaricateurs?  loin  de  là.  Léon  accuse  Timagoras, 
son  collègue  d'ambassade  pendant  quatre  ans...  ;  Conon,  cet 
ancien  ilhistre,  accuse  Adimante,  stratège  comme  lui.  Parmi 
eux,  qui  donc,  Eschine,  brisait  les  symboles  de  la  confrater- 
nité? Etaient-ce  les  traîtres,  les  députés  infidèles,  les  receveurs 
de  présents  ou  leurs  accusateurs?  Évidemment  c'étaient  ceux 
qui  violaient,  comme  toi,  non  seulement  des  engagements 
privés,  mais  les  engagements  sacrés  de  la  patrie... 

Quel  est,  à  votre  avis,  l'Athénien  le  plus  éhonté,  le  plus 
insouciant  du  devoir,  le  plus  impudent?  Nul,  j'en  suis  sur,  sa 
langue  dùt-elle  broncher,  ne  désignera  un  autre  citoyen  que 
Philocrate.  Quel  est  l'orateur  doué  de  l'organe  le  plus  puissant, 
et  capable  de  dire  tout  ce  qu'il  veut  de  la  voix  la  plus  claire,  la 
plus  sonore?  c'est  Eschine,  direz-vous.  Quel  est  celui  à  qui 
ces  hommes  reprochent  le  défautde  hardiesse  devant  les  foules, 
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cl  iiik;  limidili':  (|ii(;  j'apiicllc  disciYîlion?  c'j'sliiioi.  Kn  ell'cl,  de 
ma  pari,  jamais  (rim|)()ilunil(''S  faliganlps,  ni  de  violences  de 
IrihiJiio  à  voire  r^ard.  (!ep('rnl;inl,  toutes  les  lois  que  dans 
les  assernlik'es  il  est  question  de  l'ambassade  des  serments, 
vous  m'entendez  toujours  accuser,  convaincre  ces  dépul/îs, 
leu!'  dire  en  l'ace  :  «  Vous  avez  reçu  de  l'or,  vous  avez  vendu 
tous  les  intrrèts  de  la  Hépuhlique.  »  Aucun  d'eux  n'a  jamais 
contredit  mes  paioles  ni  ouvert  la  bouche,  ni  nn^me  ne  s'est 
montré,  fié  quoi  î  les  citoyens  au  front  le  plus  endurci,  aux 
poumons  les  plus  vif]joureM\,  sont  à  ce  point  vaincus  par  moi, 
de  tons  les  orateurs  le  plus  timide,  le  moins  puissant  par  la 
voix  !  D'où  vient  cela?  de  la  force  de  la  vérité,  de  la  faiolesse 
attachée  à  la  conscience  de  leur  trahison.  Voilà  ce  qui  brise 
leur  audace,  enchaîne  leur  langue,  leur  dût  la  bouche,  les 
serre  à  la  gorge,  les  contraint  à  se  taire  (Ambassade). 

N'est-il  pas  regrettable  de  voir  un  orateur  capable 
de  tels  mouvements  recourir  à  l'invective  injurieuse? 
A  quoi  bon  outrager  son  ennemi,  quand  on  a  la  force 
de  l'écraser? 

IV.  La  violence  des  invectives  grecques  nous  blesse: 
les  Atbéniens  en  étaient  médiocrement  toucbés:  en 
certaines  matières,  ils  étaient  blasés  et  gens  à  ne 
s'étonner  de  rien.  Des  peintures  virulentes  étant  seu- 
les capables  de  les  émouvoir,  le  pampblétaire  était 
obligé  de  frapper  fort,  de  transformer  sa  plume  en  fer 
rouge.  Voyez  de  quel  ton  Aiistopbane  fait,  dans  les 
Nuées,  la  morale  à  ses  concitoyens  :  Vlnjuste.  ^^  .Jeune 
homme,  suis  mes  leçons,  et  tu  pourras  satisfaire  tes 
passions,  danser,  rire,  ne  rougir  de  rien.  Es-tu  sur- 
pris en  adultère?  rappelle  au  mari  l'exemple  de  Jupi- 
ter :  simple  mortel  peux-tu  être  plus  fort  qu'un  dieu? 

—  Le  Juste  :  Et  si  l'on  empale  ton  élève,  comment 
prouvera-t-il  qu'il  n'est  pas  un  crapuleux  débauché? 

—  Et  où  est  le  mal  d'être  crapuleux?  —  Est-il  rien  de 
pis  qu'une  telle  renommée?  —  Et  que  diras-tu,  si  je 
te  bats  encore  sur  ce  point?  —  Il  faudra  bien  me 
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taire.  —  Eh  bien,  réponds  :  nos  avocats,  que  sont-ils? 

—  De  la  crapule  (èopoTupcoxioi)-  —  î^i^n  de  plus  vrai; 
et  nos  poètes  tragiques?  —  De  la  crapule.  —  Bien  dit. 
Et  nos  orateurs  politiques?  —  De  le  crapule.  —  Tu 
reconnais  donc  que  tu  as  dit  une  niaiserie.  Et  les 
spectateurs,  que  sont-ils  pour  la  plupart?  regarde-les. 

—  Je  les  regarde.  —  Eh  bien  !  que  vois-tu?  —  Par  les 
dieux  !  ils  sont  prescpie  tous  de  la  crapule.  Tiens,  ce- 
lui-ci je  le  connais  pour  tel,  et  celui-là,  et  cet  autre 
qui  a  de  longs  cheveux.  —  Qu'as-tu  à  dire?  —  Le 
Juste  :  .le  suis  vaincu.  Débauchés,  au  nom  des  dieux, 
recevez  mon  manteau.  Je  passe  dans  vos  rangs.  »  Es- 
chine  reproche  aux  auditeurs  de  Démosthène  d'avoir 
toléré  des  monstres  d'expressions  :  «  Vous  êtes  de  fer 
(w  aiSvjfyeoO  '  ^^  Les  moralités  d'Aristophane  prouvent 
encore  mieux  à  quel  point  leur  épidémie  était  épais 
et  endurant. 

A  l'endroit  des  méchants  propos,  les  anciens  étaient 
en  général  plus  patients  que  nous.  Un  citoyen  insulte 
Phocion  parlant  en  public  :  l'orateur  s'arrête,  et  quand 
l'homme  a  fini  de  l'injurei-,  imperturbable,  il  reprend  : 
«  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  cavalerie  et  des  troupes 
[)esamment  armées  ;  il  me  reste  à  vous  entretenir  des 
troupes  légères.  »  Durant  toute  la  journée  un  insolent 
avait  injurié  Périclès  sur  la  place  publique,  sans  ijue 
ce  dernier  lui  répondît  un  seul  mot  et  cessât  d'expé- 
dier les  aiïaires.  Le  soir  Périclès  se  retire  tranquille- 
ment chez  lui,  toujours  suivi  de  l'insulteur  l'invective 
à  la  bouche.  Arrivé  à  la  porte  de  sa  maison,  comme 
il  faisait  déjà  nuit,  il  appelle  un  de  ses  esclaves  : 
«  Prends  un  flambeau  et  reconduis  cet  homme  chez 
lui.  »  .Julien  V Apostat  (mot  bien  dur  :  à  ce  compte 
pour(juoi  ne  pas  l'appliquer  à  Henri  IV?),  .Julien  à  An- 
tioche,  cité  frivole  et  railleuse,  avait  entendu  les  plai- 
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SJints  s(î  m()(jij(*r  df?  ses  fa(;(jns  aijst(''rcs  (itdesa  lori^^iife 
bîirbft  philos()|)hi(jiio.  An  li(Mj  d'un  édit  ven^roant  la 
mîijestf'î  im[)('Tial(;  pijhliijijcrnorit  violéo,  Juliori  n'îpDiid 
par  le  Misopoffon  :  il  fait  bon  aux  jicijples  d'avoir  des 
emi)ereiirs  bommes  d'esprit.  Le  duc  de  Montausier 
voulait  envoyer  les  médisants  rimer  dans  la  rivi<''re  : 
avec  ce  système,  les  liviêres  de  rAtti(pje  auraient  été 
bientôt  comblées.  Les  Atbéniens,  plus  tolérants, 
voyaient  dans  l'invective  un  exercice  de  tribune  et 
n'en  étaient  pas  toucbés  plus  que  de  raisoFi. 

Le  Pbilocléon  des  Guêpes,  s'apercevant  (ju'il  a  par 
mégarde  absous  l'accusé,  s'évanouit.  Ce  trait  ne  donne 
pas  une  idée  favorable  de  la  clémence  des  juges  atbé- 
niens; et  pourtant  ils  semblent  toujours  trop  compa- 
tissants au  gré  de  l'accusateur.  Aux  galères!  s'écrie 
Perrin  Dandin  en  tout  état  de  cause.  «  A  mort!  »  telle 
est  la  formule  consacrée  à  Atbènes  dans  les  causes 
criminelles,  avec  des  variantes  plus  ou  moins  élo- 
quentes :  «  Saisissez  pour  le  supplice  ce  pirate  dont 
les  courses  oratoires  désolent  la  République  »  (Es- 
chine).  Les  Athéniens,  on  l'a  vu  plus  haut  (p.  216), 
ne  prenaient  pas  l'orateur  tout  à  fait  au  sérieux,  et  à 
bon  droit;  car  lui-même  se  faisait  peu  d'illusion  sur 
la  portée  de  ses  cris  de  mort  et  sur  l'issue  du  débat. 
Démosthène  demande  la  tète  d'Eschine.  «  tète  crimi- 
nelle. »  Tuez-le  !  «  non  pas  une  fois,  mais  trois  fois.  » 
Il  est  digne  «  des  derniers  supplices.  »  Après  avoir 
paru  si  altéré  de  sang,  vers  la  fin  de  la  harangue  il  se 
calme.  Il  ne  parle  plus  de  supplice  réel,  mais  de  mort 
civile,  mort  métaphorique  qui  enlevait  seulement  au 
condamné  ses  droits  de  citoyen  {demimitio  capitis). 
Même  son  dernier  mot  ne  précise  aucune  peine.  Il  de- 
mande simplement  «  le  châtiment  »  de  son  adversaire. 
Ces  tergiversations  peuvent  dans  l'espèce  être  attri- 
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buées  à  un  motif  particulier.  Le  procès  de  V Ambassade 
n'était  pas,  à  proprement  parler,  une  accusation  for- 
melle de  haute  trahison  (ÛGaYfBXla),  mais  une  pour- 
suite en  reddition  de  comptes  (soGov/j).  Or.  ces  sortes 
de  causes  étaient  de  celles  où  la  peine,  non  détermi- 
née par  la  loi,  était  laissée  k  la  discrétion  du  tribunal 
(àvwv  àu[j.rjroc\  De  là,  en  partie,  l'indécision  de  l'ora- 
teur dans  la  peine  à  requérir,  et  ses  conclusions  va- 
gues. Mais  la  raison  dominante  de  la  contradiction  où 
il  tombe  à  bon  escient,  est  la  (piasi-certitude  de  ne  pas 
obtenir  la  sanction  capitale  réclamée.  11  connaît  l'in- 
différence morale  de  ses  auditeurs,  et  il  les  sait  plus 
disposés  à  goûter  le  malin  plaisir  d'écouter  les  outra- 
ges rendus  à  Eschine,  qu'à  partager  contre  lui  les 
ressentiments  patriotiques  de  l'orateur.  Démosthéne 
poursuivait  dans  Eschine  un  ennemi  privé  et  un 
ennemi  public.  Quel  grief  personnel  les  Athéniens 
avaient-il  contre  lui?  Ils  n'aimaient  pas  assez  leur 
patrie  pour  le  haïr. 

Si  l'ardeur  de  Démosthène  à  flétrir  Eschine  trouve 
grâce  devant  nous,  c'est  au  nom  de  la  légitimité  de  sa 
haine.  Démosthène  nous  en  découvre  la  source  avec 
franchise  :  «  Je  hais  ces  hommes,  parce  que,  dans 
l'ambassade,  je  les  ai  reconnus  pervers  et  ennemis  des 
dieux,  parce  que  leur  vénalité,  attirant  votre  déplaisir 
sur  la  députation  entière,  m'a  privé  d'honneurs  per- 
sonnels. »  Eschine  n'a  jamais  avoué  sa  haine  contre 
Démosthène,  parce  qu'il  ne  pouvait  en  dire  les  motifs 
sans  se  condamner.  11  le  haïssait  par  esprit  de  ven- 
geance (Démosthène  l'avait  démasqué),  et  par  l'effet 
de  la  jalousie  que  les  honnêtes  gens  inspirent  à  ceux 
qui  ne  le  sont  plus.  Ses  diffamations  laissent  percer 
l'impuissance  de  sa  mauvaise  foi.  Cet  homme  dont  il 
fait  un  cloaque  d'infamies,   jl   n'ose   le  comparer  à 


iiifciiii  (le  SOS  riii\U'\i\\)()r,\'\iï<,  ot  ii  en  est  réduit  a  lui 
îillci-  clKMchor  (l(;s  rivaux  (laiis  le  j»a.ss6.  Il  dissorlc 
sur  l;i  |)iO(li^Mlilr  dos  rôcomponsos  jMiblijjuos,  profu- 
sion indiscrrtc  <|iii  d('M(»ui'ji{{(;  les  bons  sans  corriger 
los  nKMdiants. 

Peiisoz-vous,  Atlirniens,  qiin  pour  gagner  |;i  rouronrif  aux 
Pitri.idif'iK'es  ou  dans  les  autios  joux,  un  alhbHp  voulût  s'exer- 
cer à  la  lutte  mt'h'e  de  pugilat  ou  à  tout  autre  combat  pcuible, 
si  elle  se  donnait  non  au  plus  digne,  mais  au  plus  intrigant'' 
Pas  un  ne  le  voufirait.  .Mais  connue  le  prix  est  rare  et  difficile 
à  conquérir,  la  victoire  glorieuse  et  immortelle,  il  est  des 
hommes  qui,  de  bon  cœur,  dévouent  leurs  corps  au  péril  et 
endureiiL  les  plus  rudes  fatigues.  Voyez  donc  en  vous  les  juges 
de  la  lice  où  combat  la  vertu  civique.  Si  vous  doiunv,  les  ré- 
compenses <à  un  petit  nombre,  aux  plus  dignes  et  selon  les  lois, 
de  nombreux  athlètes  se  disputeront  le  prix  de  la  vertu.  Si 
vous  en  gratifiez  le  premier  ambitieux  venu,  vous  pervertirez 
les  meilleurs  naturels. 

Je  vais  plus  clairement  encore  montrer  la  justesse  de  mon 
raisonnement  :  lequel  vous  semble  plus  homme  de  creur,  de 
ïhéniistocle  qui  commandait  la  flotte  victorieuse  du  Perse  à 
Salamiiie,  ou  de  Démosthène  le  déserteur?  de  .Miltiade,  vain- 
queur des  barbares  à  Marathon,  ou  de  ce  lâche?  Désignerai-je 
et  ceux  qui  ramenèient  de  Phvlé  le  peuple  fugitif  (sous  la  con- 
duite deThrasybule)et  Aristide  le  Juste,  surnom  un  peu  différent 
de  ceux  de  Démosthène  ?  iMais  par  les  dieux  de  l'Olympe,  c'est 
une  inconvenance,  à  mes  yeux,  de  nommer  le  même  jour  ce 
monstre  de  scélératesse  et  ces  grands  hommes.  Qu'il  cite  dans 
sa  harangue  un  seul  d'entre  eux  qu'un  déci'et  ait  couronné. 
Le  peuple  alors  était-il  ingrat?  non,  il  était  magnanime,  et  ces 
citoyens  sans  couronne  étaient  dignes  de  la  République.  Ils 
plaçaient  leur  gloire,  non  dans  le  texte  d'un  décret,  mais  dans 
le  souvenir  d'une  patrie  dont  ils  avaient  été  les  bienfaiteurs, 
souvenir  qui,  depuis  ces  temps  jusqu'à  nos  jours,  subsiste  en- 
core et  subsistera  éternellement  (Contre  Ctésiphon). 

Cette  page  éloiiuente  développe  une  grande  vérité 
morale  et  politique  qui  n'a  pas  échappé  à  l'auteur  de 
VE.sprit  dt's  lois  (V.  18)  :  l'abus  des  grandes  récom- 
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penses  dans  un  État  est  un  signe  de  sa  décadence; 
—  mais  Eschine  en  fait  une  application  injuste  et 
malveillante.  Démosthène  a  le  droit  de  la  réfuter 
ainsi  : 

Tu  as  rappelé  les  grands  hommes  du  passé  et  tu  as  bien 
lait.  Mais  il  n'est  pas  juste,  Athéniens,  d'abuser  de  l'affection 
que  vous  portez!*  à  leur  mémoire  et  d'établir  un  parallèle  entre 
eux  et  moi,  qui  vis  au  milieu  de  vous.  Ne  sait-on  pas  que 
l'envie  s'altaque  plus  ou  moins  aux  vivants  et  que  toujours  la 
haine  épargne  un  ennemi  mort?  Telle  est  la  loi  de  notre  nature, 
et  c'est  l'œil  fixé  sur  nos  devanciers  que  l'on  me  jugerait  au- 
jourd'hui? Non,  il  n'y  aurait  là  ni  justice,  ni  parité.  Mais  c'est 
à  toi,  Eschine,  ou  à  celui  de  tes  pareils  que  tu  voudras,  c'est 
à  nos  contemporains  qu'il  convient  de  me  comparer.  Considère 
encore  lequel  est  le  plus  beau,  le  plus  utile  pour  la  cité,  de 
répondre  aux  bienfaits  récents  par  l'ingratitude  et  par  l'ou- 
trage, parce  que  ceux  des  ancêtres  sont  d'une  grandeur  au- 
dessus  de  tout  éloge,  ou  de  laisser  Athènes  honorer  et  aimer 
tous  ceux  qui  la  servent  avec  affection.  Et  certes,  qu'il  me 
soit  permis  de  le  dire,  si  l'on  examine  de  bonne  foi  ma  vie 
politirpie,  on  reconnaîtra  la  conformité  de  mes  principes  avec 
ceux  des  grands  hommes  dont  tu  fais  l'éloge,  et  la  ressem- 
blance de  ta  conduite  avec  celle  de  leurs  calomniateurs.  Car 
leur  siècle  aussi  vit  des  méchants  qui,  pour  ravaler  les  vivants, 
exaltaient  les  morts,  basse  jalousie  image  de  la  tienne. 

Tu  dis  que  je  n'ai  rien  de  ces  illustres  citoyens  ;  mais  toi, 
Eschine,  mais  ton  frère,  mais  tel  des  orateurs  d'aujourd'hui, 
leur  ressemblez-vous?  non,  pas  un  seul.  De  grâce,  homme  de 
bien  (je  t'épargne  d'autres  noms),  compare  les  vivants  aux 
vivants  et  les  talents  entre  eux,  comme  on  en  use  à  l'égard 
des  poètes,  des  danseurs,  des  athlètes.  Philanmon,  inférieur 
pourtant  à  Glaucos  de  Caryste  et  à  quelques  lutteurs  d'autre- 
îbis,  ne  sortait  pas  d'Olympie  sans  couronne  ;  comme  il  était 
supérieur  à  ses  antagonistes,  on  le  couronnait,  on  le  proclamait 
vainqueur.  De  même,  Eschine,  mets-moi  face  à  face  des  ora- 
teurs de  nos  jours,  de  toi,  de  qui  tu  voudras  ;  je  ne  recule 
devant  personne.  Tant  qu'il  était  permis  à  la  République  de 
choisir  les  conseils  les  plus  salutaires,  et  h  tous  les  citoyens  de 
rivaliser  de  zèle  patriotique,  c'est  moi  que  l'on  voyait  proposer 
les  avis  les  meilleurs  ;  c'est  par  mes  décrets,  mes  lois,  mes 
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«mbassndos  quo  tniil  so  f;iisait.  Nul  rir  vous  n'a  jamai*^  [larii 
flf'vant  If  npiiplf;  (jiin  jtoiir  lui  riuin'.  \\irh  Ifs  /îv/'nfmonts 
(fliio  les  diPiix  ne  les  onl-ils  «l«'toiirii(*s!),  alors  que  Ton  nn 
chrnliait  plus  fins  ronscillors  fidrlps,  maisdpsnsrlavfis  dorilps, 
(l«s  traîtres  cinprrssés  à  ifcevoir  salaire  contre  la  patrie,  des 
adulateurs  de  l'étranger,  alors  tes  pareils  et  toi,  devenus 
j];rands  personnages,  vous  hrillAtes  au  premier  rauj;,  rinuris- 
seurs  de  riches  coursiers.  Moi  j'étais  peu  de  ehose,  j'en  con- 
viens ;  mais  je  désirais  plus  que  vous  le  bien  de  ma  patrie  (Sur 
la  Couronne). 

Le  plaidoyer  de  la  Couronne  unit  aux  ardeurs  d'une 
philii)pi(iue  contre  Escliine  la  dignité  d'une  harangue 
nationale.  Les  invectives  d'Eschine  sont  sans  excuse  : 
il  calomniait  Démosthène  et,  en  l'insultant,  il  pour- 
suivait une  victoire  souhaitée  des  Macédoniens. 


CHAPITRE  IX 

l'éloquence  grecque  au  point  de  vue  de  la 
vérité  et  de  la  moralité 

Le  Gaulois  de  nos  jours  est,  à  certains  égards,  le 
Gaulois  de  J.  César.  De  même,  les  Hellènes  contempo- 
rains de  Philippe  avaient  conservé  le  type  originel 
des  Grecs  de  la  guerre  de  Troie.  La  culture  des  siè- 
cles l'avait  adouci,  non  effacé.  L'un  de  ses  traits  est 
l'esprit  de  fourbe  et  de  fiction  mensongère.  «  Le  brave 
grand-père  »  d'Ulysse,  comme  Homère  l'appelle,  Au- 
tolycos,  l'emportait  parmi  les  hommes  dans  l'art  du 
vol  et  du  parjure.  H  devait  cette  qualité  éminente,  ré- 
compense de  sacrifices  pieux,  à  Hermès,  le  dieu  de 
l'invention  et  de  l'éloquence.  Ulysse  fut  digne  d'un 
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tel  ancêtre.  On  s«iit  avec  quel  naturel  le  roi  d'Ithaque 
tisse  d'artificieux  mensonges.  «  Je  hais,  »  dit  Achille. 
«  à  l'égal  des  portes  d'Hadès  celui  qui  cache  une  pen- 
sée dans  son  esprit  et  en  exprime  une  autre.  »  Ulysse, 
à  qui  le  fils  de  Thétis  déclare  ce  sentiment,  en  repro- 
duit ailleurs  la  formule,  avec  une  variante  expressive  : 
«  Je  hais  à  l'égal  des  portes  d'Hadès  l'homme  qui  dé- 
bite des  mensonges,  cédant  à  la  pauvreté.  »  Il  ne  hait 
pas  absolument  la  feinte,  mais  le  misérable  qui  vit 
de  fiction,  comme  l'épopée.  Si  le  mendiant  Iros  ment 
pour  un  ventre  de  chèvre,  Iros  a  tort.  Mais  s'agit-il 
d'accroitre  ou  de  préserver  de  la  convoitise  d'autrui 
les  richesses  dont  Ulysse  est  chargé,  et  un  moment 
embarrassé  à  son  retour  du  pays  des  Phéaciens,  le 
mensonge  devient  légitime.  Aussi  quelle  fertilité  dans 
les  fictions  d'Ulysse!  Bien  habile  serait  qui  le  surpas- 
serait en  toute  espèce  de  ruses,  même  parmi  les  im- 
mortels! Minerve  rend  cet  hommage  au  héros  son 
favori,  et  quand  Ulysse  (tout  menteur  est  défiant) 
s'obstine  à  dissimuler  devant  elle  :  «  Coupons  court  à 
ces  finesses,  »  lui  dit  la  déesse,  «  nous  sommes  tous 
les  deux  passés  maîtres  en  fourberie;  ne  luttons  pas 
d'adresse  et  parlons  franchement.  » 

Héros  destiné,  ce  semble,  à  toujours  souffrir,  comme 
Heicule,  mais  supérieur  à  la  soutfrance  et  fortifié 
d'un  courage  que  les  flots  de  l'adversité  sont  impuis- 
sants à  submerger,  le  roi  d'Ithaque  atteint  par  ces 
caractères  à  la  grandeur  épique.  11  est  seul,  sans  res- 
sources, contre  des  adversaires  nombreux  et  déter- 
minés. Son  astuce  profonde,  son  arme  unique,  trouve 
une  excuse  dans  la  nécessité  et  dans  la  légitimité  du 
but  poursuivi  :  recouvrer  son  bien  et  venger  l'hospi- 
talité outragée.  Ses  mensonges  sont  donc  ici  tout  na- 
turels :  que  le  Gascon  y  aille,  si  le  Français  n'y  peut 


^.-ir)  l/Kf.OnlKNCK   V()\Al\ij\'K   ES  (WtKCE. 

iillcr:  "  ;i  l;i  |m':iii  du  lion  fjiii  ne  >iinit,  cousons  la  jioau 
(lu  i<'Fi;ii(l.  "  (lis.iil  l.ysaiKhf.  Mais  Tiysge  est  encore 
un  iiilisic.  Il  ne  lui  siillit  pas  (Je  tromper,  il  veut 
plaire;  il  s'amuse  avec  N*  po(He  ii  des  récits  d^'hités 
tour  à  four  à  Minerve,  à  Kumée.  aux  prétendants, 
avec  ufie  fécondité  de  variantes  où  éclate  le  désir  de 
jusiilier  une  haute  répulation  et  de  flatter  un  des 
goûts  les  plus  vifs  des  auditeurs.  La  leçon  (jui  ressort 
de  la  catastroptie  sanglante  de  l'Odyssée  est  solen- 
nelle. Il  semble  donc  (jue  non  seulement  dans  les 
grandes  scènes  de  l'expiation,  mais  encore  dans  les 
diveises  péripéties  (jui  la  préparent,  tout  de\raif  être 
grave;  les  détails  devraient  participer  du  caiactére 
fort  peu  égayé  du  dénouement.  Si  Homèie  avait  conçu 
son  œuvre  ainsi,  il  aurait  fait  preuve  d'un  art  étudié, 
d'un  juste  sentiment  de  la  convenance  dramatique  et 
de  l'harmonie  des  couleurs.  En  retour  il  eut  été  moins 
naïf  et  moins  vrai.  A  côté  du  drame  terrible  (juil  dé- 
veloppe à  nos  yeux,  le  poète  a  peint  les  m^uirs  et 
l'esprit  de  la  race  grecijue  au  naturel  :  V Odyssée,  au 
sentiment  d'Alcidamas  était  «  un  beau  miroir  de  la 
vie  humaine.  »  Voilà  comment,  par  une  sorte  de  con- 
tradiction avec  la  grandeur  tragique  et  morale  du 
sujet;  on  rencontre  dans  les  narrations  mensongères 
du  héros  une  exubérance  de  fantaisie  qui  prouve  que 
le  rapsode  et  Ulysse,  en  se  complaisant  à  ces  jeux, 
obéissent  à  un  instinct  de  race. 

En  dépit  du  temps  et  de  la  philosophie,  les  Hellè- 
nes ont  toujours  conservé  certaines  empreintes  des 
dispositions  natives.  En  vain  la  haine  du  mensonge 
engageait  Platon  à  le  proscrire  sous  ses  formes  même 
les  plus  innocentes  et  à  bannir  de  sa  République  l'art 
imitatif  par  excellence,  celui  de  la  poésie  épique  et 
dramatique.  Les  arrêts  lancés  contre  V hypocrisie  d'Ho- 
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mère  et  d'Ësoli>le  étaient  pins  propres  à  surprendre 
qu'à  corriger  la  nation  dont  l'Iiyperbolique  Jnvénal 
(III,  100)  dira  un  jour  qu'elle  est  tout  entière  compo- 
sée de  comédiens.  Les  moralistes  de  la  Grèce  par- 
laient comme  Achille  :  Ulysse  demeurait  le  patron  des 
hommes  d'action.  On  sait  les  stratagèmes  politi(iues 
(manœuvres  très  voisines  de  la  duplicité)  auxquels 
recourut  Thémistocle  pour  ménager  les  intérêts  d'A- 
thènes et  le  sien.  Démosthène,  plus  sévère  ({u'Héro- 
dote  (VIII,  109,  110,  75),  regrette  que  «  l'homme  le 
plus  illustre  de  son  siècle  »  n'ait  pu  rétablir  les  murs 
d'Athènes  de  haute  lutte,  mais  k  l'aide  d'une  «  trom- 
perie. »  Les  orateurs  d'Athènes  n'ont  jamais  partagé, 
dans  l'exercice  de  leur  art,  les  scrupules  délicats  de 
l'auteur  de  la  Lepinienne.  Si  la  Grèce  a  beaucoup  osé 
en  politique  et  dans  l'histoire,  elle  n'a  pas  été  plus 
timide  dans  l'éloquence. 

Parmi  les  procédés  d'illusion  employés  par  les 
Atti(|ues,  quelques-uns  étaient  innocents.  Malgré  la 
loi  (pu  leur  interdisait  de  sortir  du  sujet  (ta  è^aYwvta), 
ils  aimaient  à  distraire  le  tribunal,  alin  d'éveiller  ou 
de  déjouer  son  attention.  Paraboles,  apologues,  his- 
toriettes, traits  comiques,  mots  pour  rire,  rien  n'était 
négligé  de  ce  qui  pouvait  amuser  les  juges  :  qui  a  ri 
est  désarmé.  «  On  n'aurait  pas  plus  tiré  parti  d'un 
Athénien  en  l'ennuyant,  dit  Montesquieu,  que  d'un 
Lacédémonien  en  le  divertissant.  »  Quelquefois  on 
usait  de  moyens  plus  sérieux  en  apparence,  et  les 
oracles,  même  dans  une  cause  civile,  venaient  otïrir 
leur  appoint  à  la  confirmation.  Les  orateurs  politiques 
usaient  volontiers  de  ces  arguments  divins,  moyen 
souvent  edicace  sans  doute,  puiscpie  le  succès  pouvait 
seul  en  soutenir  l'emploi.  Hérodote  (I,  60),  à  propos 
de  l'apparition  ta  Athènes  d'une  Minerve  apocryphe, 


sVitoiiiM'  (jur  N's  AtluTiicns,  [XMjple  tr('*s  intelligent,  se 
soient  laissé  |)H'ii(lir  ;i  im  ()irge  si  grossier.  Le  pi<'*ge 
(les  oracles  leur  était  tendu  souvent.  Aristophane,  ami 
pourtant  des  anciens  préjugés,  avait  fait  rire  de  celui- 
là.  dans  les  ClirralirTs.  sans  le  déraciner-. 

Parmi  les  jirocédés  humains,  la  rhétorique  ensei- 
gnait en  première  ligne  celui  de  grossir  ou  de  rape- 
tisser les  objets  (a'j^r|^ic.  [izîoi'-iir),  artifice  naturel  à  la 
passion  et  excusable,  (juand  il  n'fst  (ju  un  sophisme 
d'amour-propre  inconscient  :  faiblesse  analogue  à 
celle  des  cœurs  épris  (Misant h l'ope,  II.  5),  ou  à  celle 
des  pères  indulgents  à  la  façon  de  M.  Diafoirus,  dans 
le  Malade  imafjinaire  (II,  6).  Du  reste,  il  est  souvent 
aussi  équitable  de  montrer  les  hommes  et  les  choses 
sous  leurs  divers  aspects,  qu'il  est  utile  d'en  connaître 
le  fort  et  le  faible  :  l'absolu  ni  la  perfection  ne  se 
rencontrent  ici-bas.  C'est  le  droit  de  la  rhétorique  de 
s'emparer  de  la  complexité  naturelle  à  l'âme  humaine 
et  à  la  vérité,  et  d'en  faire  son  profit.  Le  poète  Simo- 
nide  refusait  de  célébrer  la  victoire  d'un  attelage  de 
mules  :  il  lui  répugnait  de  prendre  la  lyre  pour  chan- 
ter des  demi-ânes  (f/jj/.ovooç').  Était-ce  une  défaite  pour 
tirer  de  ses  vers  un  prix  plus  élevé?  La  somme  fut 
augmentée;  le  poète  chanta  sans  scrupule  :  «  Salut, 
filles  des  cavales,  aux  pieds  rapides  comme  la  tem- 
pête. »  Cependant,  remarque  Aristote,  «  elles  étaient 
aussi  filles  des  ânes.  » 

L'auteur  du  De  oratore  (II,  72)  rappelle,  non  sans 
une  certaine  satisfaction,  son  art  à  exagérer  ou  à  atté- 
nuer les  parties  faibles  ou  avantageuses.  Eschine  et 
Démosthène  pratiquent  cette  méthode  sans  l'avouer  et 
parfois  avec  peu  de  discrétion.  —  Les  fautes,  motif 
du  bannissement  d'Alcibiade,  étaient  pécadilles  auprès 
des  attentats  de  Midias.  insulteur  de  Démosthène.  Al- 
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cibiade  a  soul'tlelé  Tauréas  dans  ses  fonctions  de  cho- 
rège  :  «  mais  c'était  un  chorège  qui  en  frappait  un  au- 
tre. »  Entre  collègues,  apparemment,  ces  vivacités  ne 
tirent  pas  à  conséquence...  Qui  veut  prouver  trop  ne 
prouve  rien;  l'art  indiscret  se  trahit,  et  l'exagéra- 
tion met  le  juge  en  défiance  «  comme  le  buveur  se  dé- 
fie des  vins  mêlés  »  (Aristote). 

II.  Pascal  croyait  aux  témoins  qui  se  laissent  égor- 
ger; il  n'eût  pas  toujours  été  prudent  à  Athènes  de 
croire  aux  témoins  étalant  leurs  blessures.  Ulysse, 
déguisé  en  mendiant,  avait  achevé  le  travestissement 
en  se  couvrant  de  «  meurtrissures  honteuses.  »  Pisis- 
trate,  grand  admirateur  d'Homère  et  sans  doute  aussi 
du  fils  de  Sisyphe,  se  blesse  lui  et  ses  mules  (qui  n'en 
peuvent  mais)  et  s'élance  à  l'agora  :  il  vient  d'échap- 
per «à  grand'peine  <i  une  tentative  de  meurtre  ;  que  le 
peuple  lui  donne  une  garde!  —  Et  le  peuple  trompé  la 
lui  accorde.  Fidèles  à  une  tradition  devenue  classique, 
les  Athéniens,  par  cupidité  ou  haine,  se  lacéraient  de 
leurs  mains:  tel  prie  un  médecin  de  lui  faire  des  cou- 
pures à  la  tète,  un  autre  se  la  taillade  lui-même  :  ce 
seront  autant  de  preuves  contre  l'adversaire. 

Qui  se  balafre  ainsi  la  figure  pour  vaincre  un  anta- 
goniste ou  lui  tirer  de  l'argent,  n'hésitera  point  à  dé- 
figurer la  vérité.  La  grande  Mademoiselle,  de  son 
aveu,  usait  de  son  imagination  quand  la  mémoire  lui 
faisait  défaut.  Les  Altiques  sont  aussi  peu  scrupuleux 
et  l'exacte  vérité  est  leur  moindre  souci.  Dans  VAnti- 
dosis  et  le  Vanathéndiqxie,  Isocrate  donne  sur  un 
même  fait  deux  assertions  contradictoires  :  ici  les 
Thébains  ont  refusé,  là  ils  ont  accordé  la  sépulture 
aux  Argiens.  Croit-on  le  rhéteur  embarrassé  du  fla- 
grant délit?  «  N'allez  point  imaginer  que  je  ne  m'a- 
perçoive pas  (|ue  je  dis  ici  le  contraire  de  ce  (pie  j'ai. 


iM;mif<*sl,ornOFit  ôcrit  ailleurs.  Jo  lut  pcns(;  pas  (juaii- 
iuu  (1(5  ((Mix  (|i]i  |ioiiiTai«*iit  faire  ce  rajipr(Mliern<Mit 
soit  assez  peu  «'claiif'  ou  assez  malveillant  pour  ne 
pas  estimer  (|i](;  j'ai  fait  preuve  de  sagesse  en  parlant 
alors  (l'une  iiiaFiière  et  aujourd'hui  d'une  aulre.  Je 
tiens  ce  (jue  je  viens  de  dire  pour  bien  dit  et  tout  à 
fait  à  proi)Os  (xaXojç  -/.ti  T){j/^Ef<ôvTOi<;\  »  (A  r«'*j)0(jue 
où  il  composa  le  l*(i(uilhnuu(in('.  Athènes  et  Thêhes, 
ennemies  séculaires,  combattaient  IMiilippe  de  con- 
cert. De  là  une  rétractation  favorable  à  d'utiles  alliés.) 
Isocrate  faisait  cet  aveu  d'une  désinvoltuie  instruc- 
tive à  l'âge  de  (piatie-vingt-di\-se()t  ans.  (Ju'attendait- 
il  pour  être  sérieux?  Vécut-il  trois  nf^es  d'homme. 
l'Athénien  reste  léger  et  sa  légèreté  se  Joue  de  la  vé- 
rité. 

Les  auditeurs  n'y  sont  pas  attachés  davantage: 
entre  eux  et  l'orateur  il  demeure  toujours  sous-en- 
tendu que  l'art  et  le  succès  impoi'tent  avant  tout,  et 
qu'il  convient  d'accepter  les  affirmations  les  plus  ca- 
tégoriques sous  bénéfice  d'inventaire.  Le  mensonge 
fait  partie  du  droit  de  la  défense;  c'est  l'arme  natu- 
relle des  accusés  :  «  Vous  le  savez,  depuis  qu'il  existe 
des  hommes  et  des  procès,  nul  coupable  ne  fut  jamais 
condamné  sur  son  propre  aveu.  On  paie  d'efTronterie, 
de  dénégations,  de  mensonges:  on  forge  des  prétextes, 
on  fait  tout  pour  échappei-  au  châtiment.  »  Cette  re- 
marque naïve  de  Démosthène  ne  confirme  pas  seule- 
ment l'adage  :  «  Tout  mauvais  cas  est  niable:  y>  elle 
rappelle  l'emploi  que  les  orateurs  grecs  faisaient  jour- 
nellement de  toutes  sortes  de  fictions.  L'intérêt  et  la 
rhétorique  conspiraient  à  les  enseigner. 

Tout  en  réservant  les  droits  de  la  morale,  qui  ad- 
met seulement  les  causes  justes  et  les  arguments  fon- 
dés en  vérité.  Aristote  ne  craint  pas  d'entrer  dans  le 
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(léLail  (les  l'ègles  de  la  rhétorique  du  mensonge;  il 
veut  apprendre  non  à  s'en  servir,  mais  à  la  réfuter. 
Le  motif  est  louable  et,  nous  en  convenons,  l'orateur, 
formé  <à  plaider  le  pour  et  le  contre  par  tous  les 
moyens,  ne  sera  pas  nécessairement  pour  cela  un 
malhonnête  homme.  11  faut,  disait  saint  François  de 
Sales,  avoir  les  richesses  «  dans  notre  bourse,  non 
dans  notre  cœur.  »  A  cette  condition,  elles  n'em- 
poisonneront pas  plus  notre  àme  qu'un  ])harmacien 
ne  soulïre  des  poisons  tenus  dans  sa  boutique.  —  De 
même,  sans  doute,  l'orateur  pourra  garder  des  re- 
cettes malsaines  dans  son  esprit  pour  les  déjouer  au 
besoin,  sans  les  admettre  dans  son  estime.  Malheu- 
reusement le  rhéteur  si  bien  instruit  dans  le  manie- 
ment de  ces  armes  prohibées  sera  aisément  tenté  de 
s'en  servir.  Fuyez  le  mensonge,  mais  voici  une  re- 
cette pour  mentir  incofjnito  et  avec  profit.  N'est-ce 
pas  exposer  le  disciple  à  la  tentation?  Est-il  certain 
qu'il  distinguera  la  théorie  de  la  pratique,  comme  il 
faut  distinguer  dans  Aristote  le  précepteur  parlant  en 
son  nom,  du  savant  livré  tout  entier  à  son  génie  ana- 
lyli<pie'? 

'  Aux  yeux  d' Aristote,  ces  analyses  sont  un  mal  nécessaire 
imputable  à  la  perversité  humaine  {Rhétorique  I,  13,  15  ;  III, 
1)  et  la  j)ureté  de  ses  intentions  lui  ferme  les  yeux  sur  les  pé- 
rils de  son  œuvre.  Tout  est  sain  aux  sains,  disait  M'"e  de  Sé- 
vigné  ;  la  proposition  corollaire  est  également  vraie.  Or,  ni  la 
rhétorique,  ni  la  politique  d'Aristote  n'ont  instruit  toujours 
de  parfaits  honnêtes  gens.  Plus  d'une  fois  le  Staj:irite  a  exprimé 
en  termes  touchants  la  sympathie  de  l'homme  pour  l'homme 
et  la  beauté  morale  de  la  philanthropie  {A  Eudème,  VII,  2,  A 
Nicomarque,  VII,  1,  Rhétorique,  I,  15;  II,  21-24).  Cela  ne 
l'empêche  pas  de  formuler  à  deux  reprises,  à  titre  d'argument, 
ce  précepte  digne  de  Machiavel  :  «  Insensé  qui,  meurtrier  du 


^()^  l.'KLOgiiKNCK    l'Ol.lIKjIK    KN    (;HKCK. 

].e  harn'îiii  :itli(';riion  jusliliiiit.  <'t  (Ut  rest<*.  Ut  teniHî 
(1(5  niiilico  {y,v:/j/)[/{ry^)  ajjpliqiic  par  Aristote  îi  l'élo- 
(|ii<*ii(:«;  jiidiciairo.  l'oiir  <'nl(*v(;r  lîi  palme,  il  n'c'st  jias 
(r;utili(:(;s  (jihî  I<;s  adversaires  n'eiiijjloieiit  :  ils  font 
assaut  (le  ruses  de  |»alais  ( rrâXaniJ-a  ov/.orr.(^[jW)):  il> 
se  renvoient  les  éi)illi(''les  de  sophistes,  de  sinj^es,  de 
r(Miards.  c'est-â-diie  de  malins  <;t  madiés  comjx'res. 
Oémoslhène,  dit  Kscliine,  est  une  vraie  Heur  delarine 
(7rai7:àXYj[j.a),  capable  de  traverser  les  cFibles  les  jdus 
serrés;  il  se  touiiic.  se  rr'tourne,  clian^.n'  a  loul  mo- 
ment. Escliine  est  encore  plus  délié;  vieux  routier  de 
chicane  {'Kzrjix[A\m.a.  à.'(o^jd.ç).  il  glisse  entre  les  maiii> 
de  son  antagoniste  et  se  tire,  en  se  jouant,  des  plus 
mauvais  pas.  11  est  «  habile  à  tout.  »  ^<  homme  à  tout 
faire»  (jravoôpYOç).  Le  louange  de  Uabelais  pralitpiail 
soixante-trois  manières  de  se  procurer  de  l'argent  en 
son  besoin:  la  plus  honnête  était  de  dérober.  Les 
champions  de  la  tribune grec(|ue  mettent  de  même  toute 
pièce  en  œuvre  :  dissimulations,  inventions  de  toute 
sorte,  toute  aiine  est  légitime,  si  elle  aide  a  vaincre. 
Le  grave  Pindare  n'a-t-il  pas  laissé  échapper  celte  pa- 
role :  «  Il  faut  tout  faire  pour  triompher  d'un  ennemi 

père,  laisse  vivre  les  enfants.  »  Ailleurs  il  indique  les  motifs 
k  alléguer  i)our  louer  le  chien  (animal  admis  au  ciel,  dans  le 
zodiaque)  ou  la  souris  (y-îi;,  radical  de  mystères).  Aristote 
n'est  pas  plus  sophiste  en  cet  endroit  qu'il  n'était  moraliste 
dépravé  tout  à  l'heure  ;  il  indique  les  instruments  propres  à 
telle  ou  telle  beso^rne  sans  s'arrêter  à  la  juger  ;  il  inventorie  et 
n'apprécie  pas.  «  En  général,  »  dit  Aristote,  «  les  hommes 
font  le  mal  quand  ils  le  peuvent.  »  Pourquoi  l'auteur  de  cet 
arrêt  sévère,  n'a-t-il  pas  prévu  l'abus  que  la  malice  humaine 
pouvait  faire  d'analyses  curieuses,  trop  désintéressées?  Voir 
Morale  à  Nicomarque  II,  2  et  M.  Janet.  Histoire  de  la  science 
politique,  t.  I,  p.  200. 
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(5"®  Isthmique)  ?  »  Dans  sa  déiinition  de  la  force  cor- 
porelle, où  il  fait  un  dénombrement  parfait  des  ma- 
nières de  mouvoir  un  homme,  Aristote  ne  dit  rien  d'un 
mouvement  proscrit  aux  jeux  publics,  mais  fort  en 
honneur  devant  les  tribunaux,  le  croc-en-jambe  (dtuo- 
rjxeXtCstv).  Philippe  le  pratiquait  contre  les  cités  grec- 
ques; les  lutteurs  de  l'arène  judiciaire  et  politicjue  ne 
se  faisaient  aucun  scrupule  de  l'employer.  De  là  les 
agilités  et  souplesses  de  leur  argumentation  captieuse, 
et  les  stratagèmes  (ju'ils  se  re[)rochent  en  y  recourant 
à  l'envi. 

A  Athènes,  la  profession  d'avocat  était  tenue  pour 
suspecte  comme  toute  contrebande,  et  ses  produits  trop 
souvent  frelatés,  sophistiqués,  étaient  avidement  re- 
cherchés en  secret,  mais  honnis  en  public.  L'une  des 
injures  qu'échangent  les  orateui's  est  celle  de  logo- 
giaphe.  Gardez-vous,  juges,  disait  Eschine,  des  habi- 
letés de  Démosthène  :  magicien  consommé  (y&tjç)  et 
«  tout  pétri  de  mots  artificieux,»  son  éloquence  est  le 
triomphe  scandaleux  du  prestige  (zB[jaxsia)  '.  Ne  sait-on 
pas  que  Démosthène  initie  la  jeunesse  aux  tours  fi'au- 
duleux  de  la  rhétorique,  et  les  exécute  lui-même 
avec  l'elTronterie  d'un  charlatan  (]ui  rit  à  huis  clos  de 
la  crédulité  de  son  public  ?  De  retour  au  logis,  il  faut 
voir  comme  l'habile  homme  se  vante,  auprès  de  ses 
disciples,  de  la  dextérité  de  ses  escamotages  !  (Contre 
Timarque).  Pauvres  comme  leur  sol,  les  Grecs  se  fai- 
saient volontiers  soldats,  logographes  ou  pirates,  mer- 

^  «  ...  Il  (M.  Thiers)  est  le  roué  le  plus  amusaut  de  nos 
roués  politiques,  le  plus  aigu  de  nos  sophistes,  le  plus  subUl 
et  le  plus  insaisissable  de  nos  prestidigitateurs  :  c'est  le  Bosco 
de  la  tribune  »  {Timon,  de  Cormenin).  —  0  éternelle  équité 
de  la  passion  politique  ! 


HA  L  KLOyi'KNCr.    V()\.\\\ij[E    KN    (iHKCE. 

(•(',ii;iir(\s  (l(;  IVijxM',  ou  de  lit  j>lii[n<î.  I/ofjinion  iMjMiijiic 
rlîiit  plus  iii(liil^M;nl<î  pour  I<*s  piratf's  (1(î  la  iri<M'  «pn^ 
|i()iii  vA'ux  (les  liil)unîiij\.  Dans  le  rriêrru*  plaidoser 
{(kmtre  Arislorralr).  I)(''iiiostli«'ne  panJoniHî  à  Cliaii- 
dj'me,  IjesogiKiiix  dans  sa  joiinesse,  d'avoir  mji-  un 
hrij^^'intin  pillé  los  alliés  d'Atliènos.  f*t  il  Hétril  Ifs  rlié- 
leurs  comme  lléau  (Ut  la  patrie.  Il  rappelle  la  loi  inter- 
disant l'emploi  (ies  artifices  devant  les  tribunaux  et 
les  imprécations  du  héraut  contre  rorateur  (jui  tendra 
un  piège  aux  conseils  de  la  nation  ou  aux  héliastes. 

Ni  les  codes  humains  ni  les  menaces  divines  n'a- 
vaient la  force  de  i-éjirimer  un  mal  dont  les  lois  draco- 
niennes de  Platon  permettent  de  mesurer  l'étendue. 
Un  avocat  est  convaincu  de  chicane  ?  suspension  tem- 
poraire. En  cas  de  récidive,  la  mort.  S'est-il  rendu 
coupable  de  cupidité  ?  bi  mort.  Le  logo^^raphe  devra 
toujours  défendre  la  bonne  cause  et  gratuitement  \  — 
Théopompe  disait  d'Athènes  qu'elle  fourmillait  de  poé- 
tastres  bachiques,  de  matelots,  de  iilous,  de  syco- 
phantes,  de  faux  témoins  et  d'huissiers  menteurs  ^ 
«  Prête-moi  ton  témoignage  »  était  devenu  proverbial 
en  Grèce.  Il  fallait  avoir  subi  trois  condamnations 

^  Lois,  livre  ll^e^  tome  7  de  la  traduction  de  M.  Cousin.  — 
Mémorial  de  Sainte-Hélène,  14  novembre  1816,  §  14  :  «  J'au- 
rais voulu  établir  qu'il  n'y  eût  d'avoués  ni  d'avocats  rétribués 
que  ceux  qui  gagneraient  leurs  causes...  Je  reste  convaincu 
que  ma  pensée  est  lumineuse.  »  L'Empereur  voulait  dégoûter 
les  avocats  de  soutenir  les  mauvaises  causes.  Il  eût  été  peut- 
être  plus  efficace  de  chercher  les  moyens  d'obliger  les  juges  à 
ne  jamais  condamner  les  bonnes. 

*  Athénée,  Banquet  des  sophistes  ;  VL  16  ;  cf.  Pro  Flacco,  4. 
5,  9.  Les  faux  témoignages  soutenus  ou  rétractés  (=;wu.oa'a) 
jouaient  un  rôle  capital  dans  bien  des  causes  civiles  ;  voir  1er 
plaidoyer  Contre  Stéphanos. 
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comme  faux  témoin  pour  encourir  l'infamie.  La  justice 
athénienne  s'entourait  à  cet  égard  de  précautions  de 
mauvais  augure.  L'accusateur  en  matière  de  meurtre, 
devant  l'Aréopage,  prêtait  serment  debout,  entouré 
des  lambeaux  consacras  d'un  bélier,  d'un  porc,  d'un 
taureau  immolés  selon  certains  rites;  il  prononçait  sur 
lui,  sa  famille  et  sa  race,  des  imprécations  extraordi- 
naires et  terribles.  «  Cet  appareil  redoutable,  »  dit  Dé- 
mosthène,  «  ne  suffît  pas  cependant  pour  qu'on  le 
croie.  »  Cette  observation  candide  permet  d'apprécier 
le  degré  de  confiance  des  juges  dans  les  serments  or- 
dinaires. Un  client  de  Démosthène  établit  cette  dis- 
tinction :  «  Juges,  ce  n'est  pas  la  même  chose  de  ren- 
dre un  faux  témoignage  devant  vous  ou  devant  un 
arbitre.  Dans  le  premier  cas,  en  etYet,  une  grande 
colère  et  vengeance  menace  le  faux  témoin;  dans  le 
second,  c'est  à  peine  un  délit  sans  péril  »  (Contre 
Phormion).  Callistrate  invoque  en  sa  faveur  ce  singu- 
lier argument  :  Olympiodore  nie  que  je  sois  son  asso- 
cié; la  preuve  que  je  le  suis,  c'est  que  je  l'ai  secondé 
en  justice  d'un  f;mx  témoignage.  —  Et  là-dessus  l'hon- 
nête demandeur  rappelle  les  mensonges  d'Olympio- 
dore  et  de  ses  témoins  :  «  Tout  cela  était  concerté 
entre  nous.  »  Nos  intérêts  étaient  donc  communs  évi- 
demment; nous  étions  donc  associés...  Et,  en  etïet,  ils 
étaient  dignes  de  l'être.  Voilà  une  singulière  façon  de 
plaider  sa  cause  et  de  se  recommander  auprès  des 
juges! 

Le  genre  délibératif  est,  dit  Aristote,  plus  noble 
(xaXXttov)  que  le  judiciaire.  Il  n'a  point  de  peine  à 
l'être  dans  ces  conditions,  et  pourtant,  avouons-le,  s'il 
l'a  été  à  Athènes,  ce  fut  grâce  à  l'élévation  des  sujets 
familiers  à  l'éloquence  politique  plutôt  qu'à  la  pureté 
des  moyens  employés  par  les  orateurs.   La  tribune, 

12 


s'y  «'(Miroii(l;inl  coiiliiiijclli'incjil  îincc  le  h;iri«*aii,  lui 
('injMiintiiit  SOS  passions  et  ses  j)roc('»(Jôs  de  discus- 
sion 1*'^  plus  sijsiKîcts  *.  Si  les  J'hilijfjn/iw.s  de  Df'Mnos- 
fljônc  éljiicjit  riiiiiqiif  inonijrn(*nt  de  son  éloquence 
|>olili(|ii('.  lîi  j^Hoiro  de  l'oiatoiiV  ii'aurnil  jias  atteint  a 
la  liaiit(Mir  où  ses  débats  avec  Escliine  l'ont  portée; 
mais  celle  de  l'homme  n'y  eût  rien  ijerdii.  En  face  du 
Macédonien.  Démosthène  est  le  modèle  éternel  des 
orateurs  et  des  citoyens.  En  face  de  son  rival  Eschine, 
il  paraît  encore  le  premier  des  orateurs;  mais  il  se 
trahit  comme  avocat  athénien  et  jiorte  l'empreinte  de 
détestables  coutumes  consacrées  par  les  mœurs  de  la 
cité  :  de  tout  temps  (Voltaire  l'a  senti  et  avoué;  il  fut 
difficile  de  ne  pas  hurler  avec  les  loups. 

m.  Au  témoignage  de  Quintilien  (II,  17).  Cicéron 
se  vantait  d'avoir,  dans  le  procès  criminel  de  Cluen- 
tius,  si  bien  jeté  de  la  poudre  aux  yeux  du  tribunal, 
qu'il  l'avait  réduit  à  ne  plus  voir  que  par  les  siens. 
Les  orateurs  d'Athènes  auraient  eu  souvent  l'occasion 
de  semblables  confidences  et  pour  atteindre  à  ce  but. 
ils  ne  reculaient  devant  aucune  audace.  La  peine  de 
mort  était  portée  contre  tout  citoyen  qui  s'autorisait 
d'une  loi  fausse.  Dans  la  pratique,  le  juge  était  con- 
traint de  se  relâcher  d'une  rigueur  qui.  exercée 
exactement,  aurait  pu  décimer  le  barreau  et  la  tri- 
bune. «  Les  lois  font  les  mœurs  d'un  État.  >>  Démos- 
thène aurait  pu  ajouter  que  les  lois  sans  les  mœurs 
ne  peuvent  rien.  Malgré  la  menace  du  supplice,  les 

^  Ulpien  reproche  à  Démosthène  darranger  à  sa  guise  les 
histoires  qu'il  raconte,  par  exemple  celle  de  Glaucète  {Contre 
Timocrate).  Dans  la  Leptinienne,  harangue  dont  l'élévation 
morale  a  frappé  le  stoïcien  Panétios.  il  dénature  sciemment 
une  des  clauses  de  la  loi  de  Leptine,  pour  se  mettre  à  l'aise 
contre  lui  ;  cocpiCeTai,  dit  le  scholiaste. 
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textes  des  lois  et  des  décrets  étaient  souvent  falsifiés, 
forgés  même.  Escliine  et  Démosthène  s'accusent  mu- 
tuellement d'être  des  faussaires,  et  avec  cela  tous 
deux  en  appellent  aux  registres  publics,  témoins 
irréfutables  des  méfaits  incriminés.  Eschine  surtout 
les  apostrophe  avec  vénération  :  «  Belle,  Athéniens, 
belle  est  l'institution  des  archives  publiques.  Immua- 
bles, elles  ne  se  plient  pas  aux  métamorphoses  poli- 
ticjues,  mais  elles  permettent  au  peuple  de  pénétrer, 
quand  il  le  veut,  les  hommes  qui,  après  une  adminis- 
tration criminelle,  se  déguisent  tout  à  coup  en  ci- 
toyens vertueux.  »  Est-ce  là  une  impudente  ironie, 
ou  faut-il  admettre  que  le  recueil  des  lois  athéniennes, 
chargé  de  dispositions  contradictoires,  était  un  arse- 
nal où  chacun  pouvait  au  besoin  trouver  des  armes? 
Cette  explication  ne  sulïîraitpas  à  éclaircirles  contra- 
riétés flagi'antes  de  plusieurs  assertions  des  deux  ad- 
versaires. Ainsi  Démosthène  se  vante  de  son  intégrité 
dans  la  même  circonstance  où,  selon  Eschine,  il  a  été 
«  convaincu  »  d'avoir  dérobé  une  escadre  plus  forte 
que  celle  qui  vainquit  les  Lacédémoniens  à  Naxos.  Le 
corps  du  délit  n'était  pourtant  pas  d'une  dissimulation 
facile.  Démosthène  reproche  à  Eschine  de  lui  avoir 
intenté  le  procès  de  Ctésiphon  longtemps  après  les 
événements,  alors  qu'auparavant  «  il  ne  l'avait  jamais 
accusé,  jamais  poursuivi.  »  Eschine  lui  donne  un  dé- 
menti formel  et  rappelle  diverses  circonstances  où  il 
a  non  seulement  accusé,  mais  convaincu  avec  éclat 
((pavepwç  è^YjXsYXoo)  Démosthène  de  sacrilège,  de  cor- 
ruption et  de  vol*.  Lequel  croire?  L'un  des  deux  est 

*  On  sait  comment  en  Grèce  les  affaires  d'État  se  doublaient 
d'affaires  d'argent.  A  Arlémisiiim,  les  Kubéens  offrent  à  Thé- 
mistoele  trente  talents  pour  qu'il  persuade  aux  alHés  Ao  rester 
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jissiiiVîiiuMit  lin  iiioiiUMjr  <*irronté.  V('\ii-Hre  l'orit-ils 
(Hé  l'un  i'\.  r;iiili(;  loiiv  ;i  loiir.  ci  inérilont-ils  la  (juali- 
lication  d'oratours  de  in-iiivais  aloi  (pr^Tcofv  7:ac>àTr)'j.o<;) 
a|»|)Ii(iii(''(3  par  raccnsateiir  (Je  Tirnocrale  aux  falsilica- 
teurs  (les  lois. 

L'ait  de  mentir  semble  avoir  dlé  poussé  très  loin 
par  les  orateurs  gre('s.  Ils  inventent  les  faits,  puis  les 

dans  les  (,'aiix  do  rEid)ôe.  A  son  tour,  Th('*inistocle  séduit  K* 
('((ininandanl  (.'n  clud",  i(;  Spartiatr;  Enrybiadf,  avec  rinfj  ta^Mits  ; 
trois  lalciils  ;^'agnont  le  CorintliifMi  Adiniantf*.  La  flolU:;  n(;  quitta 
|}as  son  mouillage  d'Artémisium.  «  Ainsi  une  faveur  précieuse 
fut  accordée  aux  Eubéeus,  et  Thérnistocifi  lui-inénic  eut  un 
gros  profit,  «  c'est-à-dire  22  talents  sur  ."ÎO  (Hérodote,  VIII,  4, 
5,  112).  (kîtte  façon  de  concilier  l'intérêt  public  et  l'intérêt 
privé  met  les  poIiti(jucs  sur  une  pente  glissante.  Mirabeau  y  a 
broncbé.  L'organisation  politique  d'Athènes  rendait  le  désin- 
téressement dilTicile  aux  orateurs.  Ils  gouvernaient  la  Républi- 
(^ue  au  dehors,  l'administraient  au  dedans,  et  leurs  charges 
souvent  dispendieuses,  celles  par  exemple  d'ambassadeur,  de 
chorège,  n'étaient  pas  rétribuées.  —  Dans  la  négociation  des 
affaires  étrangères,  quand  particuliers  ou  cités  sollicitaient  des 
laveurs  non  préjudiciables  à  l'État,  les  orateurs  même  honnê- 
tes pouvaient  admettre  que  leur  entremise  ne  fut  pas  gratuite. 
Avec  des  orateurs  agents  d'affaires  politiques  peu  scrupuleux, 
on  voit  ce  que  ces  gains  pouvaient  devenir.  D'après  un  frag- 
ment attribué  à  Hypéride,  Demade,  sans  compter  ce  qu'il 
avait  reçu  du  Grand  Roi  et  d'Alexandre,  avait  gagné  plus  de 
60  talents  (330,000  fr.),  grâce  à  ses  propositions  de  lois  et  à 
ses  proxénies.  Le  Proxène  était  chargé  de  recevoir  à  titre 
d'hôte  les  étrangers  et  les  ambassadeurs,  de  régler  les  diiïé- 
rents  entre  marchands  étrangers,  de  représenter  auprès  des 
Athéniens  les  intérêts  des  États  ou  des  villes.  —  Didot,  Orato- 
res  attici,  p.  404,  |  110.  —  Ou  connaît  ce  mot  de  Démade  à 
un  comcdien  qui  se  vantait  d'avoir  été  gratifié  d'un  talent  pour 
une  seule  représentation  ;  —  «  Tu  as  reçu  un  talent  d'or  pour 
parler;  moi,  j'en  ai  reçu  dix  du  Grand  Roi  pour  me  taire.  *> 
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preuves  de  ces  faits;  l'enchaînement  est  loguiue.  Il 
ne  suffit  pas  d'édifier  une  imposture,  il  faut  solide- 
ment l'étayer.  La  vérité  se  soutient  d'elle-môme;  la 
contre-vérité  n'a  jamais  trop  d'appuis  : 

Cet  homme,  preslidigitalour  inimitable,  incapable  de  dire 
la  vérité,  même  par  mégarde,  a  une  méthode  tout  à  lait  ori- 
ginale. Un  hâbleur  ordinaire,  quand  il  ment,  se  garde  de 
s'exprimer  avec  clarté  et  précision,  de  peur  d'être  confondu. 
Démosthène  se  joue-t-il  de  la  vérité  en  îanfaron  d'imposture? 
il  ment  d'abord  avec  serment,  avec  de  terribles  imprécations 
contre  lui-même.  Puis,  ce  qu'il  sait  ne  devoir  jamais  arriver, 
il  l'annonce  intrépidement,  il  en  suppute  l'époque  ;  des  per- 
sonnes qu'il  n'a  jamais  vues,  il  les  cite  par  leurs  noms...  C'est 
peu  d'alléguer  comme  réels  des  faits  controuvés,  il  en  indique 
le  jour.  Il  forge  le  nom  d'un  témoin  de  son  invention;  mime 
merveilleux,  il  dupe  les  auditeurs  en  imitant  le  langage  de  la 
la  vérité.  Fourbe  doublement  digne  de  votre  haine  la  plus  vive, 
puisqu'il  est  méchant  et  falsifie  les  caractères  de  la  probité 
(Ambassade),  —  Il  jure  par  Minerve  dont  Pbidias  semble 
avoir  fait  la  statue  pour  fournir  à  cet  homme  une  source  de 
profits  et  de  parjures  {Contre  Ctésiphon). 

Les  Grecs  ont  écrit  des  traités  sur  l'art  de  faire  rire 
(ITsfjl  ysXoiod)  :  pour  en  composer  sur  l'art  de  traves- 
tir la  vérité,  les  exemples  n'auraient  manqué  ni  à 
Rome,  ni  cà  Athènes.  Cicéron  recommande  de  saupou- 
drer la  cause  de  petits  mensonges  :  Est  mendaciuncu- 
lis  adspergendum.  Parfois  ce  ne  sont  pas  de  menus 
mensonges  d'assaisonnement,  mais  des  anecdotes 
développées  à  plaisir  :  les  plaidoyers  pour  Roscius 
d'Amérie  (§  21,  22)  et  pour  Cluentius  (§  21^  en  offrent 
de  piquants  exemples.  Quintilien,  instituteur  de  l'avo- 
cat romain,  dépasse  son  maître  dans  cette  voie;  il  ré- 
dige le  Code  des  «  narrations  fausses;  »  il  expose  la 
théorie  des  «  couleurs,  »  et  avec  quelle  sollicitude 
prévoyante!  N'oubliez  pas,  dit-il  à  son  élève,  que  tout 
menteur  doit  avoii'  bonne  mémoire.  Surtout  n'hésitez 
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|ioiiit.  (|iiiiii(l  il  faiidni  infritir.  a  mentir  obstiiiérru*rit. 
A  Inné  (le  réixHcr  la  même  <:lios(;.  vous  liiiiiez  par 
la  l'aire  croire,  et  (jui  sait?  peut-être  en  serez-vous 
convaincu  vous-même  à  la  fin*.  Néanmoins,  au  point 
de  vue  de  la  liclion.  rien  dans  l'éloquence  latine, 
même  la  |)lus  délibérée.  n'éj5'ale  l'épisode  romanescpie 
do  la  captive  d'Olyntlic. 

IMiilippe,  après  la  prise  d'Olynlhe,  célébrait  les  jeux  Olyin- 
pioiis.  A  cette  fête,  réunion  solennelle,  il  avait  convié  tous  les 
artistes  (lran^iatiqu(îs.  Tandis  qu'il  les  réj^alait  et  (lislribu;iil  des 
couronnes  aux  vain(jueurs,  il  voulut  savoir  pourquoi  l'acteur 
comique  Satyros,  que  voici,  était  seul  à  ne  dem;jiider  rien. 
Le  soupçonnait-il  d'avarice?  le  croyait-il  indisposé  contre  lui!'' 
Satyros,  dit-on,  répondit  qu'il  n'avait  besoin  d'aucune  des 
choses  que  les  autres  demandaient  ;  cependant  il  solliciterait 
volontiers  une  grâce  de  Philippe,  la  plus  facile  de  toutes  à 
accorder  ;  mais  il  craignait  un  refus,  l^e  prince  lui  ordonne  de 
parler,  et  dans  un  transport  de  générosité,  il  s'engage  à  tout 
consentir.  ((  Apollophane  de  Pydna,  »  reprend  Satyros,  ((  était 
mon  hôte  et  mon  ami  ;  il  mourut  assassiné.  Ses  parents, 
craignant  pour  ses  filles  encore  enfants,  les  firent  passer  à 
Olyuthe,  comme  dans  un  nsile  sûr.  Elles  ont  atteint  l'âge  nu- 
bile, et  depuis  la  prise  de  la  ville,  elles  sont  devenues  tes 
captives.  Je  te  les  demande  avec  prières,  donne-les-moi.  Mais 
je  veux  te  dire  et  t'apprendre  l'usage  que  je  ferai  de  ton  pré- 
sent, si  je  l'obtiens.  Loin  de  tirer  aucun  protit  de  ces  jeunes 
filles,  je  les  doterai,  je  les  établirai  ;  je  ne  permettrai  pas 
qu'elles  éprouvent  aucun  traitement  indigne  de  moi  et  de  leur 
père.  »  Ces  paroles  excitèrent  parmi  tous  les  convives  de  tels 
applaudissements  et  des  acclamations  si  élogieuses,  que  Phi- 
lippe, ému,  accorda  le  présent.  Pourtant  cet  Apollophane  avait 
été  l'un  des  meurtriers  d'Alexandre,  frère  de  Philippe. 

*  Quiutilieu,  IV,  2  ;  VI,  3.  Comment  Quiutillieu  concilie-t-il 
la  probité  vénérable  (sanctitas  docentis)  qu'il  impose  au  maî- 
tre d'éloquence,  avec  des  préceptes  sur  l'art  de  défendre  tous  les 
métiers,  même  celui  de  Mercure  galant  (leno)  II,  4.  ou  de 
dresser  les  témoins  (V,  7)  ?  Cf.  De  officiis,  II,  14;  De  repu 
blica,  m,  4. 
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A  ce  banquet  de  Satyros,  comparons  un  autre  banquet, 
celui  de  vos  députés  en  Macédoine,  et  voyez  s'ils  se  ressemblent 
en  rien.  Invités  chez  Xénopliron,  (ils  de  Phédimos,  un  des 
Trente,  ils  s'y  rendirent;  moi,  je  n'y  allai  point.  Quant  on  en 
vint  à  boire,  Xénophrou  fit  entrer  une  Olynthienne  d'une  grande 
beauté,  mais  noble  et  pudique,  comme  la  fin  le  montra.  D'abord 
ces  hommes  la  pressaient  doucement  de  boire  et  de  goûter  les 
Iriandises,  comme  latroclès  me  le  raconta  le  lendemain.  Mais 
peu  à  peu  les  convives  s'échautTaient  ;  ils  lui  ordonnent  de  se 
mettre  à  table  et  de  chanter.  Cette  femme,  qui  ne  voulait  ni 
ne  savait  chanter,  s'en  détend  avec  trouble.  Eschine  et  Phry- 
non  déclarent  que  ce  refus  est  une  insulte  et  qu'il  est  intolé- 
rable qu'une  captive,  née  chez  un  peuple  réprouvé  du  ciel,  les 
exécrables  Olynthiens,  fasse  la  fiére.  «  Qu'on  appelle  un  es- 
clave; qu'on  apporte  un  fouet!  »  Le  serviteur  vient,  armé  de 
lanières  ;  et  comme  la  femme  se  plaignait  et  résistait,  sur 
l'ordre  des  buveurs  trop  faciles  à  irriter,  il  lui  déchire  toute 
sa  tunique  et  lui  cingle  le  dos  de  coups  redoublés.  Mise  hors 
d'elle-même  par  la  douleur  et  un  pareil  traitement,  la  femme 
s'élance  éperdue,  renverse  la  table  et  vient  tomber  aux  genoux 
d'Iatroclès.  S'il  ne  la  leur  eût  arrachée,  elle  aurait  péri  dans 
cette  orgie  ;  car  l'ivresse  de  ce  misérable  est  terrible.  On  ra- 
contait le  fait  dans  l'assemblée  des  Dix-Mille,  en  Arcadie.  Dio- 
phante  vous  l'a  rapporté  ici  ;  je  le  forcerai  à  en  rendre  témoi- 
gnage; on  en  parlait  beaucoup  en  Thessalie  et  partout  (Am- 
bassade) . 

Voilà  un  récit  pHtliétiiiue,  dont  tous  les  détails  sont 
expressifs  :  Satyros  a  eu  la  gloire  d'obtenir  de  Phi- 
lippe la  grâce  des  filles  du  meurtrier  d'un  frère  de 
Philippe.  —  Les  députés  vont  festiner  dans  la  famille 
de  l'un  des  Trente,  oppresseurs  détestés  de  la  cité.  — 
Eschine  et  Phrynon  (on  connaît  ce  Phrynon)  jouent 
le  principal  rôle  dans  cette  orgie  odieuse.  —  Dès  le 
lendemain,  un  honnête  homme,  ami  de  Démosthène, 
lui  en  a  fait  le  récit.  —  Ce  scandale  a  été  connu  de 
toute  la  Grèce.  —  Mais  surtout,  que  penser  d'un  am- 
bassadeur athénien  capable  de  déshonorer  sa  patrie 
par  de  telles  violences  et  d'applaudir  à  la  ruine  des 


()lyiitlii<;iis.  jilors  (jiio  l;i  dij^nitr.  lo  (l('ivoiiem<*nt  à 
r;iriiiti(;  et  à  riiosiiit.'ilib';,  la  gônérosité  la  i)lus  noble, 
lii  ])Iiis  d<;licut(;  sont  le  partage  d'un  com/îdion?  Le 
paralkîle  n'est-il  pas  accablant  pour  Eschine?  <'  FA  cet 
impur.  I;i  conscience  souillée  de  telles  actions,  il 
osera  lever  les  yeux  sur  vous:  et  tout  à  l'heure  il 
viendra,  de  sa  voix  retentissante,  nous  vanter  sa  vif! 
Pour  moi,  cela  me  suHoijue.  » 

Ce  qui  doit  suffofiuer  ici,  c'est  la  hardiesse  du  nai- 
rateur.  «  Entre  l'art  et  le  mensonge,  l'intervalle  est 
petit  »  (Tacite);  la  séduction  d'un  contraste  injurieux 
a  engagé  Démosthéne  à  la  calomnie.  S'il  fallait  ajou- 
ter foi  à  la  rép]i(]ue  d'Eschine.  il  s'y  serait  repris  à 
deux  fois  pour  insinuer  ces  mensonges  au  lecteur 
avec  plus  d'adresse  encore  qu'il  n'avait  essayé  de  le 
faire  aux  juges.  Le  discours  d'Eschine  donne,  en  effet, 
sur  divers  points  de  ce  récit  une  version  différente  : 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  ces  abominables  artifices  de 
rhéteur  que  Démosthéne  promet  d'enseigner  à  ses  jeunes 
disciples,  et  dont  il  a  usé  aujourd'hui  contre  moi.  Vous  l'avez 
vu  verser  des  larmes,  gémir  sur  la  Grèce,  louer  le  comédien 
Satyros  d'avoir,  dans  un  banquet,  demandé  à  Philippe  queUpies- 
uns  de  ses  amis  prisonniers,  et  employés  à  travailler  la  terre 
dans  les  vignobles  du  prince.  Partant  de  là,  et  élevant  avec 
effort  sa  voix  aiguë  et  criminelle,  il  relevait  cette  opposition 
révoltante  :  Un  homme  qui  joue  les  Carion  et  les  Xanthias  s'est 
montré  si  généreux  et  magnanime;  et  moi,  le  conseiller  d'une 
grande  République,  moi  qui  donnais  des  conseils  aux  Dix-Mille 
en  Arcadie,  je  n'ai  pu  réprimer  mon  insolence.  Echauffé  par 
le  vin  dans  un  repas  que  donnait  Xénodochos,  un  des  courti- 
sans de  Philippe,  j'ai  tramé  par  les  cheveux,  et,  armé  de  la- 
nières, j'ai  fouetté  une  captive,  une  femme.  Si  donc  vous 
l'eussiez  cru,  ou  si  Aristophane  avait  confirmé  ses  mensonges, 
j'aurais  succombé  innocent  sous  une  accusation  flétrissante 
(Ambassade). 

L'art  consommé  est  celui  qui  se  cache  :  dans  la 
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première  version,  Démosthône  avait  souligné  le  con- 
traste; dans  la  seconde,  il  laisse  au  lecteur  le  soin 
de  le  faire.  Pour  ajouter  cà  la  force,  à  l'agrément  du 
récit,  il  l'embellit  de  nouvelles  couleurs.  Au\  ouvriers 
des  vignobles  de  IMiilippe,  il  substitue  les  jeunes  filles 
d'un  hôte  de  Satyros.  Ces  vierges  nubiles  sont  ame- 
nées ici  pour  faire  la  contre-partie  de  la  captive  olyn- 
thienne  indignement  mnltraitée  par  Escbine. 

Démostbène.  attacliant  un  grand  piix  à  son  inven- 
tion du  banquet,  avait,  selon  Escbine,  essayé  de  la 
consacrer  par  le  faux  témoignage  d'un  parent  supposé 
de  roiyntbienne  imaginaire  : 

Voyez  comme  il  préparait  cette  accusation  de  longue  main. 
Un  des  étrangers,  résidant  à  Athènes,  est  TOlynthien  Aristo- 
phane. Il  avait  été  recommandé  à  Démostliéiie,  dont  on  lui 
avait  vanté  l'éloquence.  A  force  de  prévenances  et  de  séductions, 
celui-ci  voulut  l'engager  à  rendre  un  faux  témoignage  contre 
moi.  S'il  consentait  à  paraître  devant  les  juges  et  à  soulever 
leur  indignation  en  déclarant  que  j'avais  outragé,  dans  l'ivresse, 
une  captive  sa  parente,  Démosthéne  lui  promettait  cinq  cents 
drachmes  aussitôt  ;  il  en  recevrait  cinq  cents  autres  après  la 
déposition.  Aristophane  répondit  (lui-même  l'a  rapporté)  que 
son  exil  et  son  dénuement  actuel  avaient  suggéré  à  Démosthéne 
ridée  d'une  spéculation  point  du  tout  maladroite;  mais  il  se 
trompait  grossièrement  sur  son  caractère  :  il  ne  ferait  rien  de 
pareil.  —  Pour  établir  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  je  vais 
produire  comme  témoin  Aristophane  lui-même.  Appelle-moi 
Aristophane  d'Olynthe,  et  lis  sa  déposition.  Fais  aussi  paraître 
Dercylos,  fils  d'Autoclès  d'Agnonte,  et  Aristide,  fils  d'Euphi- 
létos,  de  Céphisia.  Ils  ont  appris  le  fait  de  sa  bouche  et  me 
l'ont  rapporté  (Ambassade). 

Voibà  Démostbène  confondu  à  son  tour.  Mais  ces 
échafaudages  de  dépositions  sont-ils  solides?  Est-il 
certain  que  la  tentative  de  séduction  imputée  cà  notre 
orateur  et  la  sollicitation  au  parjure  ne  soient  pas 
maintenant  des  inventions  d'Eschine?  Avec  de  telles 
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gens,  toute  supposition  <'st  admissible,  tonte  alïirma- 
tion  est  discntahle.  I/crnharras  où  ces  <lémentis  solen- 
nels, ces  j)rotestalions  jiiridiijues  jettent  le  lectenr. 
est  précisément  h;  but  de  ces  habiles.  On  est  le  trom- 
peur? \a'  juj^e  l'ignore,  il  hésite,  sa  conscience  est 
troublée;  il  pardonne  ou  se  refuse  à  punir.  (Juand  il 
en  est  là,  tout  est  consommé;  l'ék^pieme  athénienm* 
s'applaudit  d'avoir  accompli  son  œuvre. 

Cette  fois,  pourtant.  Dérnosthéne  a  manqué  le  but 
en  le  dépassant;  il  a  forcé  les  ressorts  de  son  art  et 
l'instrument  s'est  biisé  dans  ses  mains.  Selon  l'ipien, 
Eubule.  à  cet  endroit  du  discours  de  Démostbène, 
cria  aux  Athéniens  :  <^  Hé  (pjoi!  le  laisserez-vous  tenir 
un  pareil  langage!  ^>  Les  juges  alors  se  levèrent  et 
laissèrent  là  l'orateur...  Ce  dernier  trait  semble  peu 
vraisemblable.  Les  Athéniens  auraient  donné  une 
preuve  singulière  de  délicatesse  morale,  s'ils  avaient 
en  etïet  levé  la  séance;  mais  la  chose  est  douteuse. 
Ils  entendaient  tous  les  jours  des  mensonges  aussi 
forts  et  non  aussi  bien  dits.  L'«  insidieux  et  perfide 
contraste  »  de  l'accusateur  pouvait  trahir  «  le  détes- 
table sycophante.  »  selon  l'expression  d'Eschine;  mais 
le  même  Eschine  n'a-t-il  pas  tremblé  que  la  force  et 
l'agrément  de  ce  tableau  n'enchantât  v'-JyT/avojvr^^évrEc); 
ne  ravit  les  auditeurs  jusqu'à  la  conviction?  Sans 
doute  ils  se  contentèrent  de  rejeter  ce  grief,  sans  en 
être  si  fortement  indignés.  Xous  les  savons  très  déli- 
cats et  sensibles,  mais  non  aux  choses  de  pure  morale. 
Ils  sifflent  une  faute  de  prononciation,  ils  se  soulèvent 
contre  un  solécisme  et  ils  en  tolèrent  d'étranges  en 
conduite.  Le  sens  moral  découle  chez  eux  du  sens 
esthétique.  Ils  aiment  dans  le  bien  une  des  manifesta- 
tions du  beau  (xaXoy.aYaeia) ;  ils  sont  vertueux,  quand 
ils  le  sont,  parce  que  d'abord  ils  étaient  artistes.  Dé- 
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mosthène  connaissait  sa  ville  et  la  mesure  de  ce 
qu'elle  pouvait  supporter.  Mais  ce  (pii  était  tolérable 
au  commun  du  public,  aurait  dû  ne  pas  Fètro  à  Dé- 
mosthène  :  génie  oblige.  Une  calomnie  d'abord  circon- 
stanciée devant  les  juges,  puis  reproduite  froidement 
dans  un  discours  écrit,  avec  retouclies  méticuleuses 
et  enjolivements  réfléchis,  et  cela  quand  on  l'a  vue 
désavouée  par  l'attitude  incrédule  du  tribunal,  ce  mé- 
pris de  la  vérité  passe  toute  licence.  Démosthcne  a 
des  scrupules;  il  supprime  un  détail  trop  violent  : 
traînée  par  les  eheceux.  Il  met  le  fouet  aux  mains  non 
plus  d'Eschine,  mais  de  l'esclave  (le  sage  l'a  dit  : 
Rien  de  trop);  mais  il  conserve  et  envenime  le  reste. 
Il  doit  supposer  que  sa  fable  ne  donnera  pas  plus  le 
change  au  lecteur  ({u'elle  n'a  fait  à  l'auditoire,  et  il 
s'obstine  à  la  mettre  au  net.  Cette  hardiesse  touche  k 
la  candeur.  Démosthène  a  elTacé  de  ses  harangues 
certaines  métaphores  de  haut  goût  sur  lesquelles, 
moins  attiques  qu'Eschine,  nous  aurions  peut-être 
passé  condamnation,  et  il  polit  et  repolit  avec  amour 
des  inventions  qualifiées  «  d'insensées  »  par  Eschine, 
en  tout  cas  peu  honorables  à  leur  auteur. 

IV.  Dans  le  33"'^  Dialoijue  des  morts  de  Fénelon. 
Démosthène  fait  amende  honorable,  en  compagnie  de 
Cicéron.  «  L'élo(iuence  est  très  bonne  en  elle-même; 
il  n'y  a  que  l'usage  qui  en  peut  être  mauvais,  comme 
de  flatter  les  passions  du  peuple,  ou  de  contenter  les 
nôtres...  Le  véritable  usage  de  l'éloquence  est  de  mettre 
la  vérité  en  son  jour,  et  de  persuader  aux  autres  ce  qui 
leur  est  véritablement  utile,  c'est-à-dire  la  justice  et 
les  autres  vertus.  C'est  l'usage  qu'en  a  fait  Platon,  (jue 
nous  n'avons  imité  ni  l'un  ni  l'autre.  »  Platon  excluait 
Homère  de  sa  r^épubli(jue  en  le  coui'onnant  de  fleurs; 
les  orateurs,  il  les  chassait  sans  couronno.  Loin-  art 


;iv;ii(  éUt  tellcrriciit  a\ili  ;i  Alliciio  (ju'il  lui  rcfij>iiit 
ni(Hno  lo  nom  d'art.  CV'iait  pour  lui  iirio  liabilotc'*,  fruit 
(Ir  la  praliijiic  et  de  r<'xp(''rinnce  rèjj.TrstfA'a).  LV'Io- 
i\u('ïM'o  (IcviaK  se  fairo  ralli(''0  (le  la  dialectiriuc  ot  on- 
s('ij,Mi(M-  l<'  vrai  :  olle  |toiirsiiit  le  vraisemblable.  Klle 
devrait  travailler  à  guérir  les  âmes,  à  les  forlili^'r  jiar 
la  législation  et  la  justice  :  au  li(Mi  de  leur  offrir  une 
«  gymnastique.  »  une  «  médecine  »  salutaires,  elle  les 
corrompt  jiar  la  «  toilette  »  du  sophisme  habilement 
déguisé.  i)ar  la  «  cuisine  »  de  la  flatterie  ((iorfiia.s). 

(^ette  éloquence /)//)^?r.v.se  et  em|)oisonnée  mérite  les 
arrêts  méprisants  du  philosophe.  L'art  des  sofdiistes. 
ainsi  entendu,  ne  seml>le-t-il  pas,  en  effet,  moins  propre 
ta  honorer  les  tribunaux  qu'à  les  pourvoir  d'accusés  ? 
Trop  heureuse  la  sophistique,  si  elle  se  contentait  de 
mesurer  combien  de  fois  une  puce  saute  la  largeur  de 
ses  pattes  et  de  chercher  la  petite  bête.  Elle  a  des 
visées  plus  hautes;  elle  prétend  à  confondre  le  bien  et 
le  mal,  le  mien  et  le  tien.  Elle  enseigne  h  ne  pas  payer 
ses  dettes.  <à  «  escamoter  »  le  bien  d'autrui.  Ainsi 
parle  le  poète  des  Nuées,  et  les  orateurs  mêmes,  bons 
juges  en  leur  propre  cause,  ne  la  traitent  pas  avec 
plus  de  respect.  Ils  sont  les  premiers  à  se  diffamer  en 
remplissant  leurs  plaidoiries  de  médisances  mutuelles; 
ils  soufflent  au  client,  dont  ils  sont  les  avocats  ano- 
nymes, la  flétrissure  de  leur  art,  la  révélation  de  leurs 
malhonnêtes  pratiques. 

Quintilien  (XII,  I)  défendant  la  définition  idéale  de 
Caton  :  «  L'orateur  est  un  honnête  homme  habile  à 
parler,  »  veut  répondre  à  cette  «  objection  unanime 
du  public:  »  «  Quoi  donc  ?  Dnnosthène  n  était-il  pas  ora- 
teur? Cependant  il  passe  pour  avoir  été  malhonnête 
homme.  Je  sens  que  ma  réponse  va  faire  jeter  les  hauts 
cris  et  demande  des  précautions  oratoires.  Je   dirai 
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donc  d'abord  que  Démoslhène  ne  me  paraît  pas  telle- 
ment répréhensible  dans  ses  mœurs,  qu'il  faille  ajouter 
foi  cà  tout  ce  que  ses  ennemis  ont  accumulé  contre  lui, 
surtout  si  je  considère  sa  noble  conduite  politique  et 
sa  fin  mémorable.  »  L'é(|ui(é  conseille  ici  à  Quintilien 
de  séparer  l'homme  privé  de  l'homme  public,  et  d'imi- 
ter l'État,  lequel,  selon  Thucydide  (II,  42),  regarde 
aux  services  plutôt  qu'aux  vertus.  L'honnête  Plutarque 
fait  remarquer  que  si  l'on  eût  fait  périr  Miltiade,  (juand 
il  exerçait  la  tyrannie  en  Chersonèse;  cité  en  justice 
Cimon  coupable  d'inceste;  chassé  d'Athènes  Thémis- 
tocle  à  cause  de  sa  vie  licencieuse,  on  y  eût  perdu  les 
victoires  de  Marathon,  d'Eurymédon,  d'Artémisium, 
où  les  Athéniens  ont  jeté  les  fondements  de  l'indé- 
pendance helléniiiue.Plutaniue  veut  établir  par  laque 
Dieu  et  les  hommes  sont  louables  de  dilïérer  la  puni- 
tion des  coupables.  Les  philosophes  politiques  du  Lycée 
auraient  tiré  de  ces  lignes  une  autre  conclusion. 

Les  mauvaises  actions  sont  blâmables  absolument, 
mais  le  bien  fait  à  l'État  par  le  citoyen  peut  éclipser  le 
mal  moral  que  l'homme  non  vertueux  se  fait  à  lui- 
même.  «  Dans  la  république  parfaite.  »  dit  Aristote, 
«  la  vertu  civique  doit  appartenir  à  tous,  puisqu'elle 
est  la  condition  indispensable  de  la  perfection  de  la 
cité;  »  mais,  ajoute  le  philosophe,  il  n'est  pas  possible 
que  tous  y  possèdent  la  vertu  de  l'homme  privé.  L'u- 
nité de  vertu  y  est  aussi  impossible  que  l'unité  d'emploi 
dans  les  chœurs  où  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  figurants, 
et  non  pas  exclusivement  des  coryphées.  La  vertu 
civique  et  la  vertu  privée  peuvent  se  trouver  réunies 
dans  un  même  sujet,  magistrat  à  la  fois  habile  et  ver- 
tueux. Mais  si  elles  ne  le  sont  pas,  il  convient  d'estimer 
surtout  celle  qui  importe  davantage  «à  l'intérêt  de  l'État. 
Pour  les  fonctions  de  général,  l'expérience  est  préfé- 


ral)h;  ;i  l;i  piohilô,  car  la  jtiohit/i  se  fciicorilif  plus 
aisément  (jiie  h;  talent  militaire,*.  Il  conviendrait  d'oi»- 
ter  autrement,  s'il  s'aj^issait  d'élire  le  comptable,  gar- 
dien (In  tiésor  piihlic.  ^'  L'ohji't  Ir  pins  iinjun'tant  est, 
nous  l'avons  soarrnt  ré\u'lé ,  de  rendre  la  partie  des 
citoi/ens  fjuiveul  le  ninintien  du  (fonrernement  pi its  forte 
que  celle  qui  en  teul  la  chute.  »  —  <.<  La  cité  peut  et  doit 
employer,  estimer  même  un  méchant,  s'il  est  utile  -.  » 
Un  bon  couteau  est  un  couteau  (jui  coupe. 

Démostbène  fut  moins  honnête  que  Phocion  :  <pji 
osera  dire  que  Phocion  a  été  phis  grand  citoyen  (jue 
Démostbène  ?  Atteint  de  la  contagion  de  son  temps. 
Démostbène  en  porte  de  regrettables  traces;  mais  de- 
vant l'étranger  son  âme  s'est  toujours  ressouvenue 
d'elle-même.  En  somme,  ce  Démostbène  est  le  véri- 
table, c'est  celui  que  la  postérité  connaît  surtout  et  a 
le  droit  d'admirer.  Avant  (|ue  le  triomphe  d'Antoine  et 
d'Octave  l'eût  engagé  à  douter  de  la  vertu.  Brutus,  un 
autre  martyr  de  la  liberté,  avait  placé  le  buste  de  Dé- 
mostbène parmi  les  images  de  ses  ancêtres. 

'  On  s'étonnait  devant  Fabricius  (ju'il  donnât  son  suffrage 
pour  le  consulat  cà  C.  Rufinus,  citoyen  peu  intègre,  mais  bon 
capitaine  :  ;<  J'aime  mieux  être  dépouillé  par  un  conciloyeu. 
que  vendu  par  l'ennemi  »  fut  sa  réponse.  La  morale  moderne 
exige  la  probité  des  spécialistes  même  les  plus  expérimentés. 

=^  Politique.  IIL  2  ;  VII,  7.  —  Cf.  Grande  morale,  IL  13.  A 
Nicomarque,  V,  1,  §  lo.  —  Montesquieu  (Esprit  des  lois,  V, 
2;  IV,  5;  XIX.  11)  adopte  la  plupart  de  ces  pensées  en  les 
commentant. 
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CHAPITRE    X 

I.  DÉMOSTHÈNE  MORALISTE.  —  II.  RAPPORTS  DE  LA 
JUSTICE  ET  DE  LA  POLITIQUE. — III.  LE  SENTIMENT 
RELIGIEUX   DANS   DEMOSTHENE. 

r.    —    OKMOSTHKNE  MORALISTH:. 

Divers  témoignages  anciens,  d'une  valeur  très  con- 
testable, font  de  Démostliène  un  disciple  de  Platon. 
Cette  tradition  de  l'éducation  platonicienne  de  notre 
orateur  paraît  avoir  pris  naissance  dans  les  écoles  de 
philosophie,  intéressées  à  revendiquer  un  tel  disciple. 
Neuf  cités  se  disputaient  Homère  :  rien  d'étonnant  de 
voir  la  philosophie  disputer  à  la  rhétorique  la  gloire 
d'avoir  inspiré  l'auteur  de  l'apostrophe  aux  héros  de 
Marathon,  mouvement  enviable  en  effet,  et  dont  M.  de 
Chateaubriand  a,  de  son  côté,  fait  honneur  à  la  reli- 
gion. Selon  Cicéron,  Démostliène  fut  «  l'auditeur  assi- 
du »  du  chef  de  l'Académie.  L'auteur  de  VOimtor  croit 
en  trouver  la  preuve  dans  ses  lettres.  Il  est  vrai,  les 
lettres  attribuées  à  Démosthène  et  supposées  écrites 
(sauf  la  cinquième)  pendant  son  exil,  expriment  des 
pensées  hautes  et  généreuses  ;  elles  peuvent,  en  somme, 
ne  point  paraître  indignes  d'un  élève  de  Platon.  Mais 
l'une  de  ces  pages  mêmes  renferme  des  traits  qui, 
dans  la  bouche  de  Démosthène,  seraient  sa  propre 
condamnation.   L'auteur   y  exhorte  Héracléodore  à 
prêter  son  appui  à  l'accusé  Épitimos.  au  lieu  de  le 
poursuivre  avec  acharnement  :  «  Je  vous  sais  formé  à 
une  école  sincèrement  étrangère  à  la  cupidité,  aux 
prali(iues  déloyales  (^aoçpta»jLàTa)v)  des  mauvaises  pas- 
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sions.  cl  r;i|)jj(jrl;iiil  lout  an  souverain  hicii,  a  la  su- 
prême justice...  l'n  ('îKîve  do  Platon,  j'en  atteste  les 
(lieux,  (|iii  oserait  mentir  et  se  montrer  m('M*liant  envers 
un  seul  homme,  serait  bien  coiipahle.  „  Le  philosophe 
(lu  Confins  n'eût  })as  (l(';savon(';  ro?-ateiii'  des  f^hilippitineg 
ou  m(''me  p(Mit-(Hre  du  discours  de  la  Conroiiné';  mais 
il  aurait  sans  aucun  doute  renvoyé  le  pol(''mi>fe  et  le 
logographe  aux  olTicines  des  sophistes. 

Si  Démostlu^ne  n'a  jias  suivi  les  leçons  de  l'Acadé- 
mie, il  a  profité  de  la  lecture  des  dialogues  platoni- 
ciens. On  le  voit  (nous  emiuiintons  ces  termes  à 
(^icéron)  à  la  majesté  de  son  style  {(fvnndidatp  rerho- 
raw).  (Juintilien  {\ii,  10).  réfutant  les  orateurs  indis- 
crets aux  yeux  descjuels  la  froideur  et  la  sécheresse 
sont  des  titres  à  la  réputation  d'atticjue,  rappelle  avec 
raison  (jue  ni  Lysias,  ni  Andocide,  n'ont  enseigné  à 
Démosthène  la  sublimité  pathéti(]ue  de  ses  harangues. 
Le  disciple  d'Lsée  dépasse  ici  son  maître  et  va  puiser 
ses  inspirations  à  une  source  plus  chaude  et  plus  pro- 
fonde. Périclès  avait  reçu  des  mains  de  la  philosophie 
ses  armes  les  mieux  trempées.  De  même.  Démosthène 
est  redevable  à  l'étude  de  l'œuvre  platonicienne  d'une 
culture  générale  dont  l'orateur  du  devoir  porte  mani- 
festement l'empreinte.  Il  est  donc  permis  de  voir  en 
lui,  dans  cette  mesure,  un  disciple  de  Platon.  Aller 
au  delà  serait  une  exagération  bientôt  réfutée  par 
plusieurs  de  ses  discours.  Les  philosophes  politiques 
de  la  nouvelle  Académie  et  du  Lycée,  voilà  quels  furent, 
tout  compte  fait,  ses  maîtres  le  plus  souvent  écoutés  '. 

D'ailleurs  l'étude  assidue  de  Thucydide,  les  habitudes 
traditionnelles  de  l'éloquence  grecque,  la  gravité  des 

*  Orator,  3.  19,  4  :  ad  alticum,  IIL  25  ;  Deoratore,  III.  17. 
18,  19,  21  ;  De  pnibus,  IV,  3. 
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circonstances  et  celle  du  caractère  de  Démosthène  ont 
contribué,  autant  que  les  leçons  de  la  philosophie,  à 
imprimer  à  son  éloquence  une  gravité  morale  d'un 
effet  puissant. 

Athéniens,  nous  sommes  des  hommes;  gardons-nous  de 
paroles  et  de  lois  qui  pourraient  réveiller  Némésis.  Espérons 
le  bonheur,  demandons-le  aux  immortels,  mais  songeons  aussi 
à  la  loi  commune  de  l'humanité.  Lacédémone  ne  se  serait 
jamais  attendue  à  se  voir  en  l'état  où  elle  est  (sa  défaite  à 
Leuctres  l'avait  abattue  aux  pieds  de  Thèbes)  ;  et  Syracuse, 
cette  ancienne  démocratie  qui  soumit  Carthage  au  tribut,  qui 
dominait  sur  tous  les  peuples  d'alentour,  qui  vainquit  les  flottes 
d'Athènes,  elle  ne  prévoyait  pas  qu'à  lui  seul,  un  scribe,  un 
valet,  dit-on,  lui  imposerait  le  joug  de  la  tyrannie  (Denys 
l'ancien).  Le  Denys  de  nos  jours  eût-il  imaginé  qu'avec  une 
barque  et  une  poignée  de  soldats,  Dion  chasserait  le  maître  de 
tant  de  trirèmes,  de  troupes  étrangères  et  de  cités  (en  356)  ? 
Oui,  sans  doute,  l'avenir  est  voilé  à  tous  les  hommes  ;  de 
petites  causes  opèrent  de  grandes  révolutions.  Il  faut  donc  se 
modérer  dans  la  prospérité  et  se  pourvoir  contre  l'avenir 
(Contre  Leptine). 

L'événement  devait  confirmer  les  réflexions  mo- 
rales du  jeune  orateur,  et  même  les  dépasser  de 
beaucoup.  Pouvait-il  en  355  prévoir  qu'un  homme 
de  Pella  détruirait  l'indépendance  hellénique,  qu'un 
adolescent  macédonien,  en  moins  de  huit  années,  sou- 
mettrait tout  l'Orient  à  son  empire? 

Plus  tard,  témoin  des  revers  qui  peu  à  peu  ache- 
minent la  cité  de  Minerve  à  sa  ruine,  Démosthène 
s'arme  contre  les  défaillances  publiques  des  désastres 
mêmes  qui  les  ont  provoquées.  Il  exhorte  Athènes  à 
tirer  son  salut  de  son  adversité  : 

Si  la  haute  idée  que  vous  avez  d'Athènes  n'est  pas  une  illu- 
sion, il  vous  faut  vous  montrer  supérieurs  aux  autres  hommes 
au  sein  des  revers.  Mon  vœu  le  plus  cher  eût  été  que  cet 
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«néneiiieriL  lù'.id  pas  attftiiit  la  cM,  ci  que  la  fortune  lui  «''uar- 
^riAl  toute  (lisgrAce.  Mais  la  Fortune  a  des  retours  rapides  ; 
clic  pass(!  aisciiM'iit  rruii  carrij)  à  l'autre;  les  défaites,  ouvrage 
de  la  lArJieté,  sont  seules  constantes  en  leur  stabilité...  Nul  de 
vous  peut-être,  Atlicniens,  n'a  recherché  pourquoi  l'adversité, 
est  nicillciire  conseillère  (|ue  le  bonheur.  La  seule  raison  en 
est  que  riioiMiiif;  lieuicux  ne  redout»;  rien  ;  il  ne  se  croit  pas 
menacé  des  maux  qu'on  lui  annonce  ;  au  contraire,  l'infortune 
nous  met  sous  les  yeux  les  fautes  dont  elle  a  été  le  fruit,  et  elle 
nous  rend,  pour  l'avenir,  sages  et  mesurés  (Exord<;8  SO,  io). 

Le  stoïcien  Panétios  félicitait  Déinosthène  d'établir 
la  plupart  de  ses  harangues  sur  ce  principe  que  «  le 
beau  seul  est  éligible  »  et  préférable  en  soi.  En  elîet, 
Démosthène  ose  toujours  présenter  aux  Athéniens 
l'image  d'une  vertu  austèi'e  et  laborieuse  ;  une  bonne 
cause  doit  être  soutenue,  fût-elle  condamnée  à  périr: 
la  nécessité  la  plus  impérieuse  est  celle  de  l'honneur. 

Si  un  dieu  (car  un  mortel  ne  saurait  se  porter  garant  de  si 
graves  intérêts)  vous  donnait  l'assurance  qu'en  restant  en  repos 
et  en  laissant  aller  les  atïiiires,  vous  ne  verrez  pas  à  la  lin 
Philippe  fondre  sur  vous,  alors  même,  par  Jupiter  et  par  tous 
les  dieux,  il  serait  honteux,  indigne  de  vous,  de  la  puissance 
athénienne  et  des  exploits  de  vos  ancêtres,  de  sacrifier  à  votre 
indolence  la  liberté  de  la  Grèce  entière  ;  et  quant  à  moi,  j'ai- 
merais mieux  mourir  que  de  vous  donner  un  tel  conseil...  Mais 
si  tous  nous  savons  que,  plus  nous  le  laisserons  s'agrandir, 
plus  il  sera  fort  et  redoutable  le  jour  où  il  nous  faudra  le  com- 
battre, dans  quel  espoir  nous  dérober?  à  quoi  bon  les  délais  ' 
quand  nous  déciderons-nous,  Athéniens,  à  faire  notre  devoir  ? 
—  Hé  !  par  Jupiter,  quand  il  y  aura  nécessité  1  —  Mais  ce 
qu'on  peut  appeler  la  nécessité  de  l'homme  libre,  non  seule- 
ment elle  est  présente,  mais  elle  est  passée  depuis  longtemps. 
Quant  à  celle  de  l'esclave,  il  faut  prier  les  dieux  de  vous  eu 
préserver.  En  quoi  diffère-t-elle  de  l'autre?  Pour  l'homme 
libre,  la  plus  grande  nécessité  c'est  la  crainte  du  déshonneur, 
et  je  ne  sais  en  effet  ce  qu'on  pourrait  imaginer  de  plus  impé- 
rieux ;  mais  pour  l'esclave,  ce  sont  les  coups,  les  châtiments 
corporels.  Puissiez-vous  ne  la  jamais  connaître  î  et  même  il 
niessied  d'en  parler  {Sur  la  Cliersonèse). 


DÉMOSTHÈNE    MORALISTE.  283 

Haut  les  cœurs  !  était  le  cri  du  patriote  et  la  devise 
de  l'orateur. 

«  Comme  la  foule  vit  seulement  de  passions,  elle 
poursuit  seulement  les  plaisirs  qui  lui  sont  propres  et 
les  moyens  de  se  les  procurer;  elle  s'empresse  de  fuir 
les  peines  contraires.  Mais  du  beau,  du  vrai  plaisir, 
elle  ne  se  forme  môme  pas  l'idée,  parce  qu'elle  ne  les 
a  jamais  goûtés.  Quels  discours,  je  le  demande,  quels 
raisonnements  pourraient  corriger  ces  natures  gros- 
sières ?  Il  n'est  pas  possible,  on  du  moins  il  n'est  pas 
facile  de  changer,  par  la  seule  puissance  de  la  parole, 
des  habitudes  sanctionnées  par  les  passions  depuis 
longtemps  '.  »  Vers  la  fin  de  sa  carrière.  Démosthène 
éprouvait,  dit-on,  le  découragement  que  la  sentence 
trop  rigoureuse  du  philosophe  était  propre  à  inspirer. 
Mais  ce  découragement,  sa  vie  politique  tout  entière 
l'avait  désavoué  d'avance.  L'œuvre  difficile  dont  parle 
Aristote,  Démosthène  l'a  accomplie  :  à  force  de  parler 
de  leur  honneur  aux  Athéniens  dégénérés,  il  le  leur  a 
fait  ressaisir.  En  poussant  ses  concitoyens  dans  les 
âpres  sentiers  du  bien,  il  semait  de  ronces  sa  propre 
voie  et  marchait  à  un  précipice  presque  certain.  — 
L'homme  affrontant  les  affaires  publicpies  dans  l'espoir 
de  corriger  ses  semblables,  se  jette  en  pâture  ta  des 
«  bêtes  féroces,  »  dit  l'auteur  de  la  Répuhlifpie  ;  «  il 
périra  avant  d'avoir  servi  de  rien  «à  la  cité,  inutile  aux 
autres  et  à  lui-même.  »  Démosthène  a  bravé  la  pro- 
phétie de  Platon  et  l'a  démentie  à  demi  :  s'il  a  péri  à 

*  Morale  à  Nicomaque,  X,  iO,  §  4.  —  «  Le  Magnanime  re- 
cherche les  choses  belles  et  sans  fruit,  plutôt  que  les  choses 
utiles  et  fructueuses,  »  Ibid.  IV,  3.  —  La  politique  de  Démos- 
thène a  été  magnanime,  et  utile  au  sens  stoïcien.  Kl  le  a,  de 
plus,  offert  ce  caractère  relevé  d'être  non  pas  seulement  athé- 
nienne, connne  la  poUtique  de  Périclès,  mais  hellénique. 
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lu  IjicIk»,  son  dévouemoiit  n'a  M  inutile  ni  à  sa  patrie 
ni  à  hji-nn(''[ri('. 


II.    —    RAPPORTS    \)K    U\    Jl'STICE    ET    UK    LA    POLITIQUE. 

La  justice. ..  ni  l'étoile  da  Boir,  ni  l'étoile  da 
nintin  ne  sont  aussi  belles. 

(Akistotk,  Morale  à  Sicomaque,  V,  1). 
Le  bien   en    politique,  c't-st  la  justice,  et  La 
justice  c'est  l'utilité  générale. 

(Aristote,  Politique,  III,  7.) 

Un  des  arguments  développés  par  Démosthène  avec 
le  plus  de  force  contre  Philippe,  est  l'instabilité  de 
tout  pouvoir  fondé  sur  l'injustice.  Interprète  de  la 
conscience  humaine,  l'orateur  de  la  deuxième  Objn- 
thienne.  en  déclarant  ruineux  l'édifice  de  la  puis.sance 
inique,  affirme  ce  qui  devrait  être  pour  se  consoler  de 
ce  qui  est.  En  d'autres  circonstances.  Démosthène  a 
allié  aux  considérations  morales  les  conseils  de  la  sa- 
gesse pratique.  Après  la  consécration  de  l'honnête, 
seule  base  des  succès  durables,  il  a  réclamé  l'union 
de  l'honnête  et  l'utile.  La  doctrine  socratique,  si  pure 
d'intention,  incline  ici  à  une  exagération  dangereuse. 
Aux  yeux  du  maître  de  Platon,  une  chose  n'est  pas 
bonne,  quand  elle  n'est  bonne  à  rien.  —  Arisîippe  : 
«  Un  panier  â  ordures  est  donc  aussi  une  belle  chose? 
—  Socrate  :  Oui.  par  Jupiter,  et  un  bouclier  d'or  est 
laid,  si  l'un  est  convenablement  approprié  à  son  usage. 
et  l'autre,  non\  »  Ce  sentiment  a  du  moins  le  mérite 
de  la  netteté,  qualité  dont  manque  le  paradoxe  stoï- 

'  Voir  plus  haut,  p.  16.  L'esthétique  utilitaire  de  Socrate 
conduit  à  la  morale  utilitaire  des  épicuriens  et  des  sceptiques. 
Platon  dans  le  Premier  Hippias  réfute  cette  théorie  étroite. 
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cien  :  L'honnête  est  toujours  utile,  est  le  seul  utile, 
théorie  fondée  sur  une  équivoque  où  se  confondent 
l'utilité  morale  et  l'utilité  pratique.  Des  deux  parts  il 
y  a  méprise;  Socrate  et  le  Portique  ont  outré  la  vé- 
rité. Démosthène  reste  dans  une  juste  mesure  en  di- 
sant :  «  Il  faut  toujours  viser  à  la  justice  et  la  prati- 
quer, mais  en  même  temps  chercher  les  moyens  de 
l'identifier  avec  l'intérêt*.  »  Le  politique  se  garde  des 
spéculations  idéales  et  tient  compte  de  la  réalité  des 
choses;  il  poursuit  ensemble  l'honnête  et  l'utile  :  que 
lui  demander  davantage,  et  n'est-ce  pas  assez  pour 
lui  de  ne  pas  mettre  la  main  à  certain  panier? 

La  protection  des  faibles  est  une  obligation  si 
étroite,  au  sentiment  de  Démosthène,  qu'il  en  fait  le 
critérium  souverain  de  la  justice  dans  les  rapports 
d'Athènes  avec  le  dehors  (Pow  les  Mégalopolitains). 
C'est  là,  pour  lui,  la  source  de  l'honneur  et  le  fonde- 
ment de  l'équité.  «  Faisons  en  sorte  de  conformer 
notre  politique  à  l'équité;  établissons-la  sur  ce  prin- 
cipe :  faire  à  l'égard  des  opprimés  ce  que  dans  l'ad- 
versité (puisse-t-elle  ne  jamais  nous  atteindre!)  nous 
voudrions  que  les  autres  fissent  pour  nous.  » 

Dans  le  discours  Poai'  la  liberté  des  Rhodiens,  Dé- 
mosthène distingue  la  justice  sociale  de  la  justice 
internationale;  mais,  cette  fois,  il  est  loin  d'imposer 
à  cette  dernière  l'obligation  de  la  loi  morale  : 

Je  crois  juste  de  rétablir  la  démocratie  rhodienne  ;  et  juste 

^  Cette  conciliation  est  d'autant  plus  méritoire  qu'elle 
semble  parfois  assez  malaisée  ;  Démosthène  (voir  p.  90,  94) 
en  a  fait  l'épreuve.  «  Dans  Athènes,  quelques  magistrats,  nous 
dit-on,  connaissent  aussi  bien  que  personne  les  lois  de  la  jus- 
tice ;  mais,  à  les  entendre,  ils  sont  forcés  par  la  pauvreté  de  la 
multitude  de  les  observer  peu  strictement.  »  Xénophon.  Reve- 
nus. 1. 
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ou  lion,  (|nan(l  j(;  consi(J<^rn  la  conduite  des  autres  peuples,  le 
conseil  de  ccî  létahlisseuient  me  semble  un  devoir.  Cominenl 
cela?  c'est  que,  si  tons,  Alli<''nieiis,  «'■taient  yY'Ics  ohs/Tvateurs 
iUi  droit,  il  serait  honteux  de  nous  en  écarter  seuls;  mais, 
puisque  tous  travaillent  à  se  rendre  capables  de  violer  la  jus- 
tice iinpiincuienl,  .illéf^iier  seuls  le  prétexte  de  l'équité  pour 
ne  rien  enlrepiendre,  c(!  n'est  jdus  justice,  c'est  lâcheté.  Par- 
tout je  vois  l'étendue  des  droits  se  mesurer  à  la  grandeur  de  la 
force...  I.es  lois,  dans  une  répnhlitpie,  appellent  à  l'égale  par- 
ticipation des  mêmes  droits  individuels  les  grands  et  les  petits; 
mais  dans  le  droit  public  de  la  Grèce,  c'est  le  plus  fort  qui 
fait  sa  part  au  plus  faible. 

Ainsi  Démosthône,  à  côté  d'une  morale  sociale  rele- 
vant de  l'équité,  reconnaît  une  morale  lielléni(jue  sou- 
mise à  la  loi  de  la  force  :  on  ne  s'attendait  pas  a  cette 
chute,  et  quelle  excuse  en  donne-t-il?  le  spectacle  de 
l'injustice  universelle...  Trop  souvent,  en  elîet,  l'exem- 
ple de  l'iniquité  heureuse  séduit:  le  chien  de  la  Fon- 
taine (VIII,  7)  n'y  a  pas  résisté. 

Notre  chien  se  voyant  trop  faible  contre  eux  tous.. 
Et  que  la  chair  courait  un  danger  manifeste, 
Voulut  avoir  sa  part  ;  et,  lui  sage,  il  leur  dit  : 
Point  de  courroux,  messieurs  ;  mon  lopin  me  suffit  : 

Faites  votre  profit  du  reste. 
A  ces  mots,  le  premier  il  vous  happe  un  morceau  ; 
Et  chacun  de  tirer,  le  mâtin,  la  canaille, 
A  qui  mieux  mieux  :  ils  firent  tous  ripaille  : 

Chacun  d'eux  eut  part  au  gâteau. 

Ainsi  certains  congrès,  au  nom  de  la  justice  (distri- 
butive).  dépècent  une  victime,  dans  l'intérêt  de  la 
paix  générale  ou  de  l'équilibre  européen.  La  maxime 
athénienne  est  alors  justifiée  :  à  chacun  selon  sa 
force,  et  non  selon  ses  droits;  car  nul  des  intéressés 
ne  croit  trouver  son  avantage  à  être  juste  isolément. 

Démosthène  a  distingué  une  justice  sociale  et  une 
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justice  intei-nalionalc  :  dans  (luel  sens  celte  distinc- 
tion est-elle  fondée?  En  principe,  la  justice  ne  change 
pas  de  nature  en  cliangeant  de  théâtre:  qu'elle  s'ap- 
plique à  des  individus  ou  à  des  groupes  d'individus, 
aux  citoyens  d'un  seul  État  ou  à  plusieurs  États,  elle 
demeure  la  môme  en  son  essence.  Le  bien,  selon 
Kant,  est  ce  qui  peut  être  universalisé  impunément. 
La  justice  étant  une  et  absolue  en  soi,  les  principes 
de  la  justice  sociale  devraient  pouvoir  s'étendre  à  la 
justice  internationale,  et  le  droit  des  individus  géné- 
ralisé, devenir  le  droit  des  gens.  Ainsi  l'idéal  serait 
que  les  nations  civilisées  fussent  régies  dans  leurs 
relations  par  des  lois  de  justice  semblables  à  celles 
(]ui,  dans  chaque  pays,  président  à  l'ordre  social. 
Malheureusement  en  l'état  actuel  de  l'Europe,  ces 
deux  justices  sont  observées  très  inégalement.  La 
justice  sociale  est  respectée,  à  des  degrés  divers,  dans 
chaque  État;  car  l'État  est  armé,  pour  la  défense  de 
ses  membres,  de  lois  qui  les  protègent  contre  tout 
agresseur.  Ainsi,  un  contrat  social  oblige  chjjque 
peuple  isolément  par-devers  lui-même  et  est  fortifié 
de  sanctions  suffisantes.  Au  contraire,  on  n'a  pu  en- 
core rédiger  de  contrat  international  qui  s'impose  à 
l'Europe  dans  des  conditions  analogues  d'efficacité. 
Peut-être  un  jour  connaîtra-t-elle  un  arbitrage  souve- 
rain, Justice  de  paix  universelle,  assez  forte  et  res- 
pectée pour  prévenir  les  violences  et  imposer  ses  dé- 
cisions. Le  monde  hellénique  l'ignorait  au  temps  de 
Philippe;  il  a  manqué  aux  nations  modernes  jusqu'à 
ce  jour.  Les  princes  les  plus  osés  ont  parfois  été 
contraints  de  se  soumettre  à  la  loi,  protectrice  com- 
mune de  leurs  sujets,  «  de  peur  d'un  successeur,  »  ou 
par  respect  de  l'opinion  publique.  Contre  un  État  voi- 
sin, s'il  est  faible,  la  violence  offre  moins  de  risques. 
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Fré(l(;iic  !<;  (iiand  respectait  l'Iiriritage  du  meunier 
Sans-Souci  (c'était  le  droit  social)  et  il  volait  la  Silésie 
(c'était  sa  façon  d'eiiNMidro  le  droit  international  i.  11 
y  avait  des  ju^^es  à  li<'rlin  pour  un  moulin  :  où  en 
trouver  pour  des  provinces? 

Démostliène.  témoin  du  triomphe  de  ce  détestable 
principe  :  La  force  prime  le  droit,  en  a  voulu  tirer  un 
encouragement  à  l'appliquer;  en  cela,  il  a  failli. 
L'idée  du  droit  a  été,  en  général,  faible  chez  les 
Grecs  '.  Athènes,  à  bout  de  ressources,  se  jette  sur 
une  ville  alliée,  Oropos  en  Béotie,  et  la  pille  de  fond 
en  comble.  «  Ce  ne  fut  pas  méchamment,  mais  par 
nécessité,  »  telle  est  la  conclusion  morale  que  Pau- 
sanias  (VII,  il),  tire  de  ce  brigandage.  Un  prédica- 
teur de  morale  qui  a  la  prétention  d'être  grave,  Iso- 
crate,  a  fait  un  éloquent  développement  sur  l'union 
inviolable  de  l'utile  et  de  l'honnête.  Puis,  quand  il 
lui  faut  se  prononcer  sur  les  violences  d'Athènes, 
voici  l'excuse  dont  il  les  absout  :  «  Les  Athéniens 
pensèrent  qu'entre  deux  partis  fâcheux  il  fallait  choi- 
sir de  maltraiter  les  autres  plutôt  que  d'être  maltrai- 
tés eux-mêmes,  et  de  dominer  injustement  sur  les 
peuples  plutôt  que  de  se  laisser  asservir  injustement 
par  Lacédémone,  pour  échapper  à  ce  reproche.  Et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  bien  avisés  penseraient  de 
même;  quelques  moralistes,  tout  au  plus,  affectant 
la  sagesse,  parleraient  et  choisiraient  autrement.  ^^ 
Mélos  et  Scione  n'émeuvent  pas  davantage  son  flegme 

*  Dans  sa  République,  Platon  méconnaît  la  justice  et  la 
liberté  au  point  de  proscrire  les  droits  élémentaires  de  Tindi- 
vidu,  l'instinct  de  la  propriété,  les  affections  naturelles  de  la 
famille.  Elles  sont  noyées  par  lui  dans  l'État  *  comme  quel- 
ques gouttes  de  miel  dans  une  grande  quantité  d'eau.  ■>  Politi- 
que d'Aristole,  II,  1. 
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ingénu  :  «  On  nous  accuse  d'avoir  asservi  les  Méliens, 
détruit  ceux  de  Scione.  A  mes  yeux,  ce  n'est  pas  du 
tout  un  indice  de  notre  tyrannie,  que  des  peuples  qui 
nous  avaient  fait  la  guerre  aient  été  fortement  punis 
(a«p6§pa  xoXaoGévTsç)  ;  mais  c'est  une  grande  preuve 
que  nous  gouvernions  bien  nos  alliés,  que  nulle  des 
villes  soumises  n'ait  éprouvé  un  semblable  traite- 
ment*. »  Isocrate  se  contente  à  peu  de  frais  et  se 
dédit  fort  galamment.  Nous  verrons  plus  loin  en  étu- 
diant le  sentiment  religieux  dans  Démosthène.  com- 
ment Athènes  prétendait  établir  que  la  force  est  de 
droit  divin. 

Les  anciens  sont  citoyens  avant  tout  :  ils  subor- 
donnent volontiers  la  morale  à  la  politique*  et  tous 
les  devoirs  au  devoir  civique  :  qui  sert  vertueusement 
son  pays  n'a  pas  besoin  d'autres  vertus.  Parfois,  le 
politique  moraliste,  en  souvenir  des  principes  de  la 
philosophie,  adoucit  par  une  restriction  l'ordre  impé- 
rieux de  tout  sacrifier  à  l'intérêt  de  l'État  :  «  Il  y  a 
des  choses  hideuses  et  infâmes  que  le  sage  ne  fera 
point,  même  pour  le  sauver'.  »  Mais  c'est  là  une  con- 
cession faite  pour  la  forme  à  l'idée  du  bien  absolu  et 
ta  la  maxime  stoïcienne  que  l'honnête  seul  est  vraiment 
utile.  Cicéron  n'ignorait  pas  que  la  sagesse  du  poli- 

^  Panégyrique,  Didot,  p.  38, 1 100  ;  p.  158, 1 63.  Sur  la  paix, 
p.  lOo,  I  28.  Panathénaïque,  p.  165,  §  117.  Antidosis,  édition 
de  M.  E.  Havet,  introduction. 

^Politique,  U\,  7;  A  Nicomaque,  I,  1.  Esprit  des  lois, 
XXIIL  17. 

^  De  officiis,  I,  45.  Cette,  exception  à  la  règle  souveraine  ne 
laisse  pas  de  faire  de  la  peine  à  Cicéron  ;  heureusement  une 
pensée  le  met  un  peu  à  l'aise  {hoc  commodius  se  res  habet)  : 
c'est  (]ue  jamais  la  République  n'exigera  du  sage  un  pareil  sa- 
critice. 
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iKjiic  II  <'>L  |(.i>  (('11»;  (le  /••ikjii:  jiiissi  reprcjcliail-il  a 
(latoii  (l'opiner  toujours  comme  dans  la  cité  idéale  de 
IMaloFi.  cL  (l(;  iiiiinî  à  la  i{éinj|)li(juc  par  cette  iridexi- 
hilité  étroite*,  (^iie  le  salut  du  peuple  soit  la  loi  su- 
prême :  ((Ole  est,  en  somme,  la  maxime  loridameritale 
d(;  la  politi(|ii<î  et  de  l;i  morah*  de  raiitj(juité. 

Le  spiritiialisine  clirélieii  a  iris|)iié  aux  modernes 
une  morale  plus  délicate  et,  en  (juehjue  sorte,  plus 
personnelle  (jiie  civique.  Tel  prince  chrétien  a  pu 
mettre  sur  la  même  ligne  l'intérêt  de  son  âme  et  l'in- 
térêt de  l'État,  (jiiehiuerois  même  sacrifiei"  l'intérêt  de 
l'État  à  des  scrupules  de  conscience'.  En  \'2l')\),  par  le 
traité  d'Abbeville,  Louis  L\  restituait,  contre  leur  gré. 
à  Henri  111  d'Angleterre,  le  Limousin,  le  Périgord.  le 
Quercy,  l'Agénois,  une  partie  de  la  Saintonge.  '<  Sa 
conscience  li  remordait'  »  des  con(juêtes  faites  en 
France  par  ses  aïeux  sur  nos  futurs  adversaires  de  la 
guerre  de  Cent  ans.  Une  fois  engagé  dans  cette  voie, 
pourquoi  le  saint  roi  n'allait-il  pas  jusqu'au  bout?  L'ne 
restitution  partielle  était-elle  un  «  bon  rendage?  »  Ré- 
duire le  royaume  au  domaine  de  Hugues  Capet  eût 
été  logique  ^  —  Aux  yeux  du  moraliste  chrétien,  la 

^  Ad  Atticum,  U.  1  :  passage  commenté  par  Camille  Des- 
moulins  {Le  vieux  Cordelier.  nos  7^  i^  lîn.  3.  fin). 

'^  Voir  Balzac,  Le  Prince  ;  chap.  8  :  «  Si  le  monde  ne  pent 
se  conserver  que  par  un  péché,  elle  (la  vieille  théologie)  est 
d'avis  qu'on  le  laisse  perdre...  »  Au  chap.  30.  la  thèse  est  tout 
autre. 

^  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  14me  leçon. 

*  Garnéade  disait  aux  Romains  :  «  Tous  les  peuples  qui  ont 
possédé  l'empire,  et  les  Romains  eux-mêmes,  maîtres  du 
monde,  s'ils  voulaient  être  justes,  c'est-à-dire  restituer  le  bien 
d' autrui,  en  reviendraient  aux  cabanes  et  devraient  se  résigner 
aux  misères  de  la*pauvreté.  » 
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piété  est  le  tout  de  l'homme,  même  sur  le  trône,  et 
elle  ne  se  confond  pas  nécessairement,  comme  la 
piété  antique,  avec  l'amour  de  la  patrie.  Le  saint  du 
christianisme  rapporte  tout  au  salut  de  son  âme;  le 
Grec  ou  le  Romain  d'une  vertu  parfaite  rapporte  tout 
au  salut  de  la  cité. 

Les  préoccupations  sociales,  familières  aux  anciens, 
expliquent  encore  la  disproportion  laissée  quelquefois 
par  eux  entre  les  délits  ou  les  crimes  et  les  châti- 
ments; ils  ne  considèrent  pas  surtout  le  degré  d'im- 
moralité de  la  faute,  mais  la  mesure  du  dommage  fait 
à  l'État.  Platon  condamne  à  mort  l'avocat  qui  fait 
commerce  de  sa  parole  ou  qui  défend  une  mauvaise 
cause  :  d'où  naît  cette  sévérité  excessive?  du  désir 
de  guérir  à  tout  prix  une  des  plaies  les  plus  enveni- 
mées de  la  cité  athénienne.  Le  principe  sur  lequel 
repose  notre  justice  militaire,  en  temps  de  guerre,  est 
la  conséquence  du  délit  ou  du  crime  commis  devant 
l'ennemi.  Elle  condamne  à  mort  le  maraudeur,  à  plu- 
sieurs années  de  fers  la  sentinelle  vaincue  par  le 
sommeil.  En  dehors  de  ces  circonstances  particu- 
lières, la  loi  moderne  établit  la  pénalité,  non  sur  les 
conséquences  possibles,  mais  sur  l'intention.  Ainsi 
elle  ne  punit  pas  comme  meurtrier  l'auteur  d'un 
meurtre  commis  en  état  d'ivresse.  Les  anciens  étaient 
disposés  à  poursuivre  non  surtout  la  culpabilité,  mais 
le  préjudice  causé.  De  là  les  procès  intentés  même 
aux  objets  inanimés.  Une  pierre  avait  de  sa  chute 
tué  un  homme  :  elle  était  jugée  en  forme,  condamnée 
et  rejetée  hors  de  l'Attique.  Pittacos  était  l'auteur 
d'une  loi  qui  frappait  d'une  peine  double  les  fautes 
commises  pendant  l'ivresse.  Comme  les  délits  sont 
plus  fréquents  en  cet  état  qu'à  jeun,  le  législateur 
avait  consulté  l'utilité  générale  de  la  répression  de 
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\m^U',r('\u'i'  il  riiidul^jM'iK  <•  r<îlativ<*  (Um  ji  un  délit  «i 
(lorni  inconsriont.  Ainsi  l'intérrt  jiiiblic  parait  de 
toutes  parts  avoir  éUt  l'inspirateur,  le  guide  de  la  po- 
liti(pie  et  privée  chez  les  anciens. 

Dans  les  Ktats,  moins  le  pouvoir  |)olitique  est  con- 
centré en  un  petit  nombre  de  mains,  plus  la  politique 
et  la  justice  semblent  susceptibles  de  bon  accord.  Vn 
berger  veillant  sur  son  troupeau,  telle  est,  selon  La 
Bruyère,  l'image  <<  naïve  »  du  prince,  «  s'il  est  bon 
prince.  »  S'il  ne  l'est  pas,  il  pratique  la  maxime  de 
Fra  Paolo  :  "  La  première  justice  du  prince  est  de  .se 
maintenir  prince.  »  C'est  là  l'écueil  du  pouvoir  mo- 
narchique. Dans  les  démocraties,  où  l'autorité  sou- 
veraine a  passé  d'un  seul  à  tous,  le  pôle  de  la  poli- 
tique est  déplacé  aussi.  L'intérêt  et  le  devoir  sont 
alors  d'accord  pour  engager  les  mandataires  du  sou- 
verain à  poursuivre  le  bien  du  peuple,  de  qui  ils 
dépendent  et  dont  l'intérêt  se  confond  avec  le  leur 
(p.  199).  Dans  ces  conditions,  la  justice  politique 
moderne  se  rapproche  de  celle  des  cités  libres  de 
l'antiquité,  où  elle  s'identifiait  avec  la  poursuite  des 
avantages  du  plus  grand  nombre.  Or,  quand  les  gou- 
vernants et  les  gouvernés  sont  unis  ainsi  par  la  com- 
munauté des  intérêts  et  que  la  direction  de  la  nation 
est  confiée  à  la  nation  même,  qui  ne  voit  que  les 
crimes  politiques  et  les  malheurs  publics  qui  en  dé- 
coulent, doivent  être  plus  rares?  Toutefois,  le  seul 
moyen  de  les  prévenir  sûrement,  est  de  désarmer  à 
l'avance  le  peuple-roi  par  l'instruction  et  la  culture 
morale,  et,  selon  la  maxime  déjà  citée  d'Aristote 
(p.  107),  de  «  maitriser  les  convoitises.  » 

Dans  l'ardeur  de  la  lutte  et  en  présence  de  l'ini- 
quité universelle,  Démosthène  a  perdu,  un  moment, 
la  vue  distincte  de  la  loi  morale.  Il  rêvait  pour  sa 
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patrie  la  perpétuité  de  i'indépeiuiance  et  la  supréma- 
tie d'Athènes,  champion  de  la  liberté  helléni  ]ue,  de- 
vait réaliser  à  ses  yeux,  le  règne  de  la  justice  en 
Grèce.  A  ce  prix  il  semblait  disposé  à  faire  assez  bon 
marché  de  l'écpiité  stricte.  S'engager  dans  cette  voie 
est  périlleux.  Les  faiseurs  de  coups  d'État  ne  man- 
quent jamais  d'alléguer  l'autorité  auguste  du  but  pour- 
suivi :  ils  sortent  de  la  légalité  pour  rentrer  dans  le 
droit;  ils  ne  peuvent  avouer  que  parfois  ils  violent  la 
loi  pour  échapper  à  ses  menaces.  Dieu  nous  garde 
d'excuser  jamais  la  transgression  de  la  loi;  mais  un 
critérium  est  infaillible  ici  pour  déterminer  la  mesure 
du  blâme,  dû  à  l'auteur  de  l'attentat.  C'est  la  formule 
juridique  :  Qui  en  a  profité  (Cui  hono  fuerit)?  Le  vio- 
lateur de  la  loi  a-t-il  allégué  le  bien  public  dans  l'es- 
poir d'atteindre  à  son  bien  propre?  déclarons-le  cri- 
minel. L'État  seul  devait-il  recueillir  les  fruits  de 
l'acte  incriminé?  philosophes,  tout  en  le  condamnant, 
soyez  indulgents  au  politique  :  le  Dieu  bon  qui,  en 
créant  le  monde,  a  dû  vouloir  le  faire  le  meilleur  pos- 
sible, l'a  pourtant  laissé  fort  éloigné  de  sa  propre  per- 
fection K 

III.  —  LE  8entimh:nt  religieux  dans  démosthène. 

Aux  époques  de  crise,  où  le  mal  triomphe  parmi 
les  hommes,  il  n'est  pas  rare  de  voir  de  grands  es- 

*  Leibnitz  [Essais  de  Théodicèe)  soumet  l'homme,  mais  non 
pas  Dieu  à  la  règle  :  Non  esse  facienda  mala  ut  eveniant  bona. 

—  Le  mal,  dit-il,  est  souvent  la  condition  du  bien  :  «  Le  grain 
qu'on  sème  est  sujet  à  une  sorte  de  corruption  pour  germer.  » 

—  «  La  nature  des  choses  est  telle  que  le  bien  et  le  mal  vont 
partout  de  compagnie.  »  Platon,  Lois',  Trad.  Cousin,  t.  VII, 
p.  32. 
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|»i  Ils.  Ir()ij|»|{!>  j»;ii-  h.'s  (h'.soiilics  inorauv  ddiit  il>  >()iil 
lY'iiioins,  s'iriU;ri()g<'r  iinxifijsfmf'nt  siji-  la  Providerir.c 
I/(^pi(:iiri(ui  ljicr(''ce,  spertatcui  <l<'s  crirru's  irri|Mirii> 
(lu  lriiimvii;il.  i('iii;iil  les  dioux  (*t  loui"  siihstituail 
rav(Mj{^Mo  hasard,  (lonlcrnjjoiain  de  Domiticii,  lo  stoi- 
cion  Tacitfî  doutait  (jijflfjiK'tois  df  la  l)ontf'î  de  JiipitfT 
Iles  1)011  et  tn'îs  j,Mand.  et  subissait  la  croyance  a  la 
fatalité.  Au  milieu  des  maux  de  l'invasion  macédo- 
nienne, (jiiels  ont  été  à  cet  égard  les  .sentiments  d«' 
Démosthène?  L'orateur  des  PlnlipyUjun  parle  tou- 
jours avec  admiration  du  j)Ouvoir  de  la  fortune  :  *<  La 
fortune  est  maîtresse  de  toute  chose;  elle  est  le  tout 
(t6  okov)  des  choses  humaines.  »  Mais  une  heureuse 
fortune  peut  être  la  récompense  de  bonnes  actions. 
Ainsi,  remaniue  Démosthène.  au  siècle  d'Aristide  et 
de  Miltiade,  les  Athéniens,  observateurs  fidèles  de  la 
justice  dans  leurs  rapports  entre  eux  et  avec  les  cités 
grecques,  ont  mérité  de  parvenir  au  faite  de  la  pros- 
périté. De  même,  ayons  confiance  dans  l'avenir  et  les 
dieux  :  «  Nous  avons  toujours  été  plus  justes  et  plus 
pieux  que  Piiilippe.  »  —  Pourquoi  donc  a-t-il  jusqu'ici 
mieux  réussi  que  nous?  —  Si  l'injuste  Philippe  réussit 
mieux  que  vous,  réplique  Démosthène,  c'est  qu'il 
s'occupe  avec  plus  d'énergie  que  vous  de  ses  affaires  : 
«  Je  vois  que  vous  avez  beaucoup  plus  de  titres  que 
lui  à  la  bienveillance  des  immortels.  Mais,  avouons-le, 
nous  restons  immobiles,  inactifs.  Or,  quiconque  n'agit 
point  par  lui-même  n'a  aucun  droit  de  prier  ses  amis, 
encore  moins  les  dieux,  d'agir  en  sa  faveur.  » 

Les  Athéniens  s'y  prenaient  un  peu  tard  pour  s'avi- 
ser du  principe  de  l'harmonie  entre  le  mérite  et  le 
bonheur.  L'adversité  les  engage  aujourd'hui  à  se  ré- 
clamer de  l'équité  de  la  Providence;  avant  de  souf- 
frir, ils  ne  semblaient  pas  s'en  être  vivement  souciés. 
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«  La  justice  est  ce  qui  plaît  au  fort  et  lui  est  utile  » 
(Gorjiias)  :  Athènes  avait  jadis  professé  cette  doctrine 
publiquement.  Au  début  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
(juand  les  Corinthiens  leur  avaient  reproché  une 
égoïste  ambition,  ses  orateurs  avaient  répondu  : 
«  Nous  n'avons  rien  fait  dont  on  doive  s'étonner,  rien 
de  contraire  à  la  nature  humaine  en  acceptant  un  em- 
pire qui  nous  était  olfert...  Nous  ne  sommes  pas  les 
premiers  à  agir  ainsi,  mais  c'est  une  loi  établie  de 
tout  temps  que  le  plus  fort  maîtrise  le  plus  faible... 
Un  calcul  d'intérêt  vous  fait  alléguer  des  maximes  de 
justice  qui  n'ont  jamais  empêché  personne  de  s'agran- 
dir, (juand  l'occasion  s'est  présentée  d'acquérir  quel- 
ipie  chose  par  la  force.  »  Ce  principe  fut  encore  plus 
ouvertement  invoqué  dans  la  conférence  des  députés 
d'Athènes  avec  les  magistrats  de  Mélos  (417),  pour 
détourner  cette  île  de  l'alliance  lacédémonienne.  Les 
Athéniens  leur  disaient  :  «  il  faut  s'en  tenir  à  pour- 
suivre ce  qui  est  possible,  et  partir  d'un  principe  sur 
lequel  nous  pensons  de  même  et  n'avons  rien  à  nous 
apprendre  mutuellement  :  c'est  (lue,  dans  les  affaires 
humaines,  on  se  soumet  aux  règles  de  la  justice, 
quand  on  y  est  contraint  par  une  mutuelle  nécessité; 
mais,  pour  les  forts,  le  pouvoir  est  la  seule  règle,  et, 
pour  les  faibles,  la  soumission.  »  —  Les  Mêlions  : 
«  Nous  avons  bon  espoir,  avec  la  protection  des  dieux, 
de  ne  pas  vous  être  inférieurs,  en  défendant  les  droits 
sacrés  contre  l'injustice.  »  La  réplique  des  Athéniens 
est  curieuse  :  la  force  est  de  droit  divin  :  «  Nous 
croyons  nous  aussi  que  la  faveur  divine  ne  nous  fera 
pas  défaut;  car  nous  ne  demandons,  nous  ne  faisons 
rien  de  contraire  à  ce  que  les  hommes  attribuent  à  la 
Divinité  et  réclament  pour  eux-mêmes.  Nous  pensons, 
en  efl'et,  qu'en  vertu  d'une  nécessité  naturelle,  les 


'2'.H')  i/KLoyiKNCK  iMniiK^i  K  KN  (;rf.(:k. 

(lieux  scîloii  l;i  tindilion,  <;l  ]e.>  lioiiini«'^  in.iiiilestf- 
rnonl  omjiloieiit  tons  les  moyens  pour  commander. 
(|ii;iri(l  ils  sont  les  plus  torts.  Ce  n'est  pas  nous  (jni 
Mvons  posé  cette  loi;  nous  ne  l'avons  point  ajjplirjnée 
les  premieis:  nous  l'avons  trouvée  établie  et  nous  la 
transm(^tlrons  apiès  nous,  parce  (ju'elle  est  éternelle. 
.Nous  en  [)i-olitons,  bien  (;(>nvaincus  «pje  nul.  |)as  plus 
vous  (jue  d'autres,  |)lacé  dans  les  mêmes  conditions 
de  puissance,  n'agirait  autrement*.  »    • 

La  force,  devenue  l'équité,  est  une  des  formes  de  |;i 
fatalité;  il  faut  s'y  résigner  comme  à  toutes  les  cbo- 
ses  nécessaires.  «  Mortels  et  immortels,  tous  sont 
soumis  à  l'empire  de  la  loi,  qui  de  sa  main  souveraine 
établit  et  légitime  la  plus  extrême  violence  ("Pindare).  » 
Ainsi  un  crime  lé(jal  n'est  plus  un  crime:  or.  c'est  une 
loi  avouée  du  ciel  et  de  la  terre  que  la  force  justifie 
l'iniquité.  En  vertu  de  cette  loi  éternelle,  béréditaire 
en  Grèce,  Mélos,  coupable  de  bdélité  envers  Lacédé- 
mone,  fut  enlevée  après  un  siège  héroïque.  Obligée 
de  se  rendre  à  discrétion,  elle  vit  ses  femmes,  ses 
enfants  réduits  en  esclavage;  tous  les  Méliens  en  âge 
de  porter  les  armes  furent  mis  à  mort,  vengeance 
atroce  qui.  même  à  Athènes,  trouva  des  censeurs 
compatissants.  «  Nul  n'ignore,  dit  Démosthène,  que 
tous  les  hommes,  ceux  mêmes  qui  ne  se  soucient 
guère  de  la  justice,  éprouvent  une  certaine  pudeur  à 
ne  pas  la  pratiquer.  Mais  ils  s'élèvent  hautement  con- 
tre l'injustice,  surtout  s'ils  en  sont  personnellement 
frappés.  »  Cette  pudeur  manquait  aux  Athéniens  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  Ils  étalaient  avec  cynisme  des 

»  Thucydide,  V,  89,  104,  lOo  ;  h  76.  —  Jupiter,  plus  fort 
que  Saturne,  l'avait  détrôné  et  envoyé  faire  fleurir  l'âge  d'or 
en  Italie.  —  Voir  le  Prométhée  d'Eschvle. 
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iniquités  que  l'hypocrisie  romaine  a  toujours  soigneu- 
sement voilées  ;  aux  prises  avec  Philippe,  ils  se  sou- 
vinrent tardivement  de  la  justice  et  des  dieux*. 

La  pensée  de  Démosthène  semble  en  général  indé- 
cise sur  les  questions  de  morale  religieuse.  Grande 
est  la  difficulté  pour  un  païen  d'accorder  la  morale 
avec  les  opinions  reçues  à  l'égard  des  dieux,  et  de 
concilier  la  logique  des  sentiments  avec  le  respect  de 
dogmes  bizarres  et  illogiques.  Durant  la  lutte,  Démos- 
thène incline  à  atténuer  le  pouvoir  de  la  destinée  :  il 
lui  faut  réagir  contre  les  dispositions  des  Athéniens 
à  tout  lui  imputer  et  à  s'abandonner  lâchement  à  elle. 
Le  désastre  consommé,  il  en  rejette  la  responsabilité 
sur  elle  seule  et  non  plus  sur  l'incurie  de  la  cité.  Dé- 
mosthène pouvait  hésiter  raisonnablement  entre  la 
fortune  aveugle  et  les  dieux;  car  cette  volonté  des 
dieux  est  obscure,  capricieuse,  contradictoire.  Avant 
Salamine,  la  prêtresse  Aristonice  annonce  aux  Athé- 
niens d'effroyables  malheurs;  peu  après,  elle  leur 
donne  une  réponse  favorable.  Le  dieu,  touché  de  leur 
désespoir,  avait-il  en  quelques  jours  changé  d'avis? 
Hégésippe  va  consulter  l'oracle  de  Jupiter  à  Olympie, 
puis  l'oracle  d'Apollon  à  Delphes  :  il  désirerait  savoir 
si  Phébus  sera  du  même  avis  que  son  père.  «  Un 
dieu  »  (ùc  Gewv)  a  pu  ménager  un  avantage  aux  Athé- 
niens; un  autre  dieu,  leur  nuire  selon  ses  affections 
particulières.  En  effet,  Démosthène  déclare  avoir 
éprouvé  «  souvent  »  la  crainte  qu'un  génie  malfaisant 

^  «  Les  hommes,  quand  il  s'agit  de  se  venger  des  autres,  se 
plaisent  à  abolir  d'avance  les  règles  du  droit  comnmn  applica- 
bles à  la  circonstance  et  qui  laissent  toujours  au  malheureux 
quelque  espoir  de  salut.  Ils  se  privent  ainsi  eux-mêmes  d'une 
garantie  dont  ils  pourront  avoir  besoin  un  jour,  au  moment  du 
danger  »  (Thucvdide.  III,  84). 

13* 
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travaillât  à  leur  perte.  A  la  guerre  engagée  sous  les 
rnurs  de  Troie  correspond,  djins  Mom(''re,  une  guerre 
entre  les  inrimortels.  Peut-(^tre  les  dieux  se  sont-ils 
pailiigés  de  mC'me  en  deux  cami)s  favorables,  l'un  a 
ht  (Jrèce,  l'autre  à  Philippe.  Les  habitants  de  l'Olymftf 
prati(iuent  peu  la  gratuité  (Je  la  grâce  :  ils  ne  donnent 
guère  avant  d'avoir  reçu;  néanmoins  ils  suivent  vo- 
lontiers la  nnaxime  du  bon  plaisir.  »  Hien  ne  les  force 
à  s'intéresser  à  ceux  dont  ils  ne  se  soucient  pas  » 
(Cyropédie). 

Ainsi  l'incertitude  où  sont  les  mortels  de  la  nature 
des  affections  des  dieux  à  leur  égard,  et  les  fortunes 
inconstantes  qui,  dans  leur  pensée,  découlent  de  ces 
dispositions  divines,  les  conduisent  insensiblement 
à  accepter  la  prédominance  de  la  fortune.  Qui  déci- 
dera de  la  victoire  ou  de  la  défaite  du  dieu  supposé 
le  protecteur  d'Athènes?  une  cause  inconnue  d'Athè- 
nes et  que  la  cité  sera  excusable  d'assimiler  au  ha- 
sard; car  pour  elle  c'est  tout  un.  —  Témoin  attristé 
des  victoires  de  Philippe,  Démosthène  a  pu  hésiter 
parfois  entre  l'aveugle  fatalité  et  la  Providence:  mais, 
sauf  quelques  moments  d'incertitude  douloureuse,  il 
nous  semble  impossible  que  celui  dont  la  mort  fut 
empreinte  d'un  sentiment  religieux  si  profond  (p.  78), 
n'ait  pas  cru  à  la  justice  divine  et  à  la  récompense  de 
la  vertu,  comme  il  croyait  à  son  efficacité  pour  assu- 
rer le  succès. 

Démosthène  et  Cicéron,  remarque  M.  de  Chateau- 
briand, «  ont  sans  cesse  le  nom  des  dieux  à  la 
bouche.  »  Nous  n'oserions  affirmer  que  Cicéron  les 
eût  toujours  dans  le  cœur,  alors  même  qu'il  les  invo- 
quait dans  ses  mouvements  les  plus  pathétiques.  Dé- 
mosthène, orateur  et  politique  plus  grave  que  l'enjoué 
contradicteur  de  Caton  (Pro  Mxirena),  était  disposé, 
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par  son  caractère  et  les  circonstances,  à  de  fortes  im- 
pressions religieuses.  Il  est  religieux  sans  feinte  ni 
grimaces:  sa  piété  reste  exempte  de  préjugés  et  d'hy- 
pocrisie. Une  prêtresse.  Théoris,  enseignait  aux  es- 
claves à  tromper  leurs  maîtres,  et  usait  d'enchante- 
ments pour  faire  des  dupes  :  Démosthène  la  fit 
condamner  à  mort.  Sa  main  hardie  savait,  au  besoin, 
fouiller  le  sanctuaire  et  saisir  les  coupables  (jui  s'y 
abritaient.  Il  n'était  pas  moins  courageux  à  réfuter 
les  sophismes  empruntés  aux  choses  saintes  par  la 
mauvaise  foi.  Leptine  combat  les  immunités  en  disant 
que  l'on  ne  peut,  sans  manquer  aux  dieux,  dispenser 
personne  de  charges  mêlées  d'obligations  sacrées, 
argument  «  très  perfide  »  (xaTtoopYoraTov).  Démos- 
thène le  déjouera  :  retirer  les  immunités  aux  citoyens 
(}ui  en  jouissent,  serait  une  injustice  que  nul  prétexte 
religieux  ne  saurait  pallier.  C'est  «  le  comble  de  l'im- 
piété »  de  chercher  cà  légitimer  une  iniquité  au  nom 
du  ciel  ;  ce  que  la  conscience  humaine  déclare  mau- 
vais ne  peut  être  bon  aux  yeux  de  Dieu'. 

Démosthène  croyait-il  aux  oracles,  aux  augures?  Il 
l'espectait  les  oracles  dont  il  pouvait  tirer  des  argu- 
ments en  sa  faveur;  il  les  omet  ou  même  les  raille, 
quand  on  peut  les  faire  parler  contre  lui^  A  l'occa- 

*  •  Sentence  vraie,  généreuse  et  digne  d'un  chrétien.  Que, 
(le  maux  épargnés  au  monde,  si  les  hommes  s'étaient  toujours 
gardés  de  ces  faux  prétextes  de  religion!   >  (A.  Wolf). 

"  Dans  le  discours  Sur  les  classes  des  armateurs,  il  nicl 
avec  dédain  les  faiseurs  d'oracles  sur  la  même  ligne  que  de 
sots  orateurs.  Les  oracles  ont  été  les  directeurs  politiques  et 
spirituels  de  l'antiquité.  Aristote  à  Eudème,  II,  8.  —  En  Samo- 
thrace,  le  ministre  du  dieu,  avant  d'initier  Lysandre,  lui  or- 
donne de  déclarer  l'action  la  plus  coupable  de  sa  vie.  —  «  Qui 
exige  cet  aveu?  toi  ou  les  dieux?  —  Les  dieux.  —  Eh  bien, 
relire-toi  ;  je  vais  leur  répondre.  » 
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sHUi.  li  «'.ss;in'  (If  ((iiiiiK'i  ;iii  Im»'Ii  «le  l'Klal  Ips  o|iifiiofis 
i<'li^nriis(»s  dr  srs  ((jiiciUjypris.  Iii  ('\j»r<^s  .s[)('*rial 
l'avilit,  inforiinî  (h;  la  moit  de  IMiilippc  avant  (jiic  la 
noiivcIN'  s'en  IVit  n''|)an(lij<3  (lan>  l:i  \ill<'.  Dôrnostlièrio 
monte  à  la  tril)ijn<'  et  faconte  (ju'il  \it'iit  d'avoir  un 
songo,  j)icsago  assuré  d'une  prospérité  prochaine- 
Peu  après  arriva  le  message  olïiciel  de  l'événement 
prédit  :  les  Athéniens  avaient  un  moment  repris  cou- 
rage et  confiance  dans  l'avenir  et  les  dieux.  Cet  ;irli- 
lice  innocent,  linement  raillé  par  Eschine.  iap[)e||e 
celui  (le  l^ériclès.  Le  plus  habile  des  artistes  (jui  tia- 
vaillaient  aux  propylées  de  l'Acropole  tomba  du  haut 
de  l'édifice  :  les  médecins  désespéraient  de  sa  vie. 
Minerve  apparaît  en  songe  à  Périclès.  et  lui  inditpie 
un  i-emède  (jui  procura  au  blessé  une  prompte  guéii- 
son,  preuve  éclatante  de  l'intérêt  sympatliiijue  porté 
par  la  déesse  aux  constructions  de  Périclès'.  Ces  fic- 
tions n'ont  rien  de  commun  avec  les  supercheries 
dont  l'ambition  ou  la  passion  égoïste  se  fait  imearme. 
par  exemple  avec  le  stratagème  religieux  dont  s'avi- 
sent Mégaclès  et  Pisistrate.  dans  Hérodote  (I,  60). 
pour  rendre  au  tyran  son  pouvoir,  ou  avec  celui  du 
héros  de  la  dixième  des  lettres  attribuées  à  Eschine. 
Le  sentiment  religieux,  de  tous  le  plus  fort  et  le 
plus  élevé,  a  souvent  inspiré  à  l'âme  son  héroïsme, 
au  génie  ses  chefs-d'œuvre.  L'art  antique  et  le  mo- 
derne lui  doivent  quelques-unes  de  leurs  plus  belles 
productions  :  le  Jupiter  et  la  Minerve  de  Phidias,  le 
Moïse  de  Michel-Ange,  les  Vierges  de  Raphaël.  Il  a 
donné  à  la  scène  française  Polyeucte,  Athalie,  Zaïre. 
11  présidait  à  tous  les  actes  importants  de  la  vie  pu- 

^  Pliitarque,  Vie  de  Périclès.  —  voir  chap,  6,  35,  et  Valère- 
Maxiiiie,  Y,  6  :  le  prodige  du  préteur  à  cornes. 
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bli(|iie  (les  anciens.  Aussi  l'y  retrouve-t-on  reproduit 
fidèlemenl  là  où  nous  l'atlendrions  le  moins,  au  mi- 
lieu des  farces  d'Aristophane.  Dans  la  scène  du  pro- 
cès du  chien  J.abès.  à  peine  le  rite  religieux  est-il 
annoncé,  au  début  de  la  céi'émonie  judiciaire,  le 
poète  devient  sérieux;  Bdélycléon  invoque  Apollon 
Agyée,  J'éan  secourable,  avec  une  gravité  respec- 
tueuse et  touchante.  Ses  paroles  sont  empreintes  de 
la  tendresse  de  la  piété  filiale  et  d'une  sympathie  mi- 
séricordieuse pour  les  malheureux.  La  foi  religieuse 
se  mêlait  de  même  à  la  plupart  des  actes  de  la  vie 
pj-ivée.  Les  vieux  Romains  ne  pouvaient  littéralement 
faire  un  pas  sans  être  en  compagnie  d'un  dieu.  Les 
dieux  assistent  l'homme  même  avant  sa  naissance,  et, 
par  amitié  pour  l'homme,  ils  aident  les  êtres  inani- 
més dans  les  diverses  phases  de  leur  existence*. 

Le  sentiment  leligieux  ne  pouvait  point  ne  pas  suivre 
les  anciens  à  la  tribune.  Les  historiens,  les  orateurs 
latins  témoignent  (pi'il  fut  une  des  sources  vives  de 
leur  éloquence.  11  en  fut  de  même  en  Grèce.  Stobée  a 
conservé  un  fragment  d'Euripide  d'une  impiété  mémo- 
rable :  «  Croyez-vous  que  les  iniquités  aient  des  ailes 
pour  s'envoler  chez  les  dieux,  qu'on  les  inscrive  là 
sur  les  registres  de  Jupiter,  et  que  celui-ci  les  consulte 
pour  juger  les  hommes  ?  Mais  il  ne  suffirait  pas  à  tout 
inscrire  ni  à  tout  juger.  La  justice  est  ici  même,  à  côté 
de  nous,  pour  qui  sait  voir.  »  Jamais  les  orateurs 
attiques  n'auraient  osé  contredire  ainsi  à  la  conscience 
publi(]ue.  Ils  rappellent  volontiers  les  auditeurs  à  la 
crainte  de  la  justice  divine  :  «  Vos  sutîrages  ont  beau 
être  secrets,  ils  n'échapperont  pas  aux  dieux  »  (Dé- 
mostliène,  Ambassade).  L'orateur,  d'ordinaire,  les  in- 

^  Voir  Berger,  Histoire  de  l'éloquence  latine,  t.  II,  p.  95  ; 
page  curieuse  sur  le  Pandémonium  du  Latium  antique. 
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vo(jii;iil,  ;iii  (|('»ImjI  (lo  s;i  li.'iniriK'K' .  tra<lifion  à  l;njij'*lle 
ne  iiijiikjik;  pas  le  Passaii  fin  l)aiiijl)L'  dans  La  FonlaifU». 
Le  discours  finit  qii^hjiK'fois  (c(îlui  par  exemi)le  df  la 
Coimninc)  comme  il  a  commencé,  par  ufi  souhait  à  la 
fois  religieux  et  [)atrioti(|ij<'.  La  reli^Mon  du  patriotisme 
et  la  religion  riirme  se  confondaient  dans  le  co;ur  des 
anr^iens  '.  Cette  solidarité  éclate  (;n  Démosthrne;  IMii- 
lippe  est  à  ses  yeux  l'ennemi  d'Athènes,  du  sol  et  des 
dieux  d'Athènes  :  ])uissent  ces  dieux  l'anéantir  ! 

La  Divinité,  dans  la  prospérité  par  l'élan  du  bonheur 
et  de  la  reconnaissance,  mais  plus  encore  dans  les 
revers  par  le  sentiment  de  la  faiblesse  humaine  et 
l'elTet  salutaire  de  la  souffrance,  est  et  sera  toujours 
présente  au  cœur  de  l'homme.  Il  est  malaisé  de  gou- 
verner les  peuples,  surtout  les  peuples  malheureux, 
sans  se  fortifier  avec  eux  de  la  croyance  à  la  Divinité. 
Est-il  donc  surprenant  que  le  sentiment  religieux  ait 
animé  les  harangues  d'un  orateur  dont  la  vie  fut  une 
lutte  contre  l'infortune  publiijue,  au  milieu  d'événe- 
ments extraordinaires  «  faits  pour  l'étonnement  de 
l'avenir  ?  »  Démosthène  a  respecté  les  dieux  du  paga- 
nisme plus  qu'ils  ne  le  méritaient  :  c'est  que,  si  ces 
dieux  faillibles  sont  discutables,  la  Divinité  ne  l'est  pas. 
Obligé  de  lutter  contre  la  foi  intéressée  des  Athéniens 
à  la  fatalité,  et  d'échapper  aux  contradictions  impo- 
sées au  moraliste  par  l'opposition  de  la  théologie 
païenne  et  de  la  morale  sentie  au  fond  du  cœur,  Dé- 
mosthène a  été  moins  crédule,  plus  vraiment  religieux 
que  la  plupart  de  ses  contemporains.  Il  n'avait  ni  la 
prétention  ni  la  force  de  sonder  des  mystères  éternel- 
lement impénétrables;  mais  il  a  voulu  concilier,  le 
mieux  possible,  la  croyance  à  la  fortune  avec  la  foi  à 
une  providence  équitable.  Il  a  fait  au  destin  sa  part 

*  Voir  La  Cité  antique  (III,  6),  par  M.  Fustel  de  Coulaiiges. 


LE    PROCÈS   DE    LA   COURONNE.  303 

nécessaire,  tout  en  revendiquant  Tefficacilé  des  con- 
seils humains  et  l'obligation  du  devoir  : 

Il  est  pour  tous  les  hommes,  Athéniens,  deux  avantages 
essentiels  :  le  premier,  le  plus  grand  de  tous,  c'est  une  heu- 
reuse étoile  (soroysîv)  ;  le  second,  moins  grand  que  le  pre- 
mier, mais  le  plus  grand  parmi  tous  les  autres,  c'est  la  sagesse 
des  conseils.  Les  mauvaises  lois  minent  les  républiques  mêmes 
qui  se  croient  les  plus  inébranlables.  La  prudence  dans  le 
conseil  et  la  vigilance  à  ne  rien  négliger  élèvent  le  plus  sou- 
vent les  hommes  à  une  brillaiite  fortune  ;  mais  il  leur  en  coûte 
de  suivre  ces  mêmes  voies  pour  s'y  maintenir  (Contre  Lep- 
tiné). 

L'homme  est  donc,  en  somme,  l'artisan  de  sa  for- 
tune. Mais  fùt-il  asservi  au  pouvoir  du  Destin,  il  est 
un  devoir  envers  lui-même  qu'il  ne  peut  décliner  : 
«  L'homme  de  cœur  doit  toujours  aller  où  l'honneur 
l'appelle,  en  se  couvrant  de  l'espérance  comme  d'im 
bouclier,  et  supporter  noblement  le  sort  que  la  Divinité 
lui  assigne  »  (Sur  la  Couronne).  Homme  d'Athènes,  si 
la  fatalité  te  contraint,  le  devoir  t'oblige;  résigne-toi, 
sans  défaillir. 


CHAPITRE   XI 
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<  MoD  caractère  ne  s^est  jamais  démenti  : 
dans  les  affaires  de  la  cité,  j'ai  attaché  plus 
de  prix  aux  droits  du  grand  nombre  qu'à  la 
faveur  des  riches;  dans  celles  de  la  G-rècc, 
j'ai  préféré  aux  dons  et  à  l'amitié  de  Philippe 
les  intérêts  communs  à  tous  les  Hellènes. 
{Discours  de  la  Couronne.) 

L  —  l'accusateur  de  démosthène. 

L'activité  politique,  qui  avait  été  le  principal  élément 
de  la  vie  d'Athènes,  ne  fut  pas  éteinte  complètement 


|>}ii  riiôioiMM':  (Icsormais  hariiin'  du  l'riNX.  aïW  se  ré- 
lii^'ia  (hiiis  l«'s  âmes.  (|crn(Mii<';«'s  libres.  Au  témolj^ruiK** 
<ril}|)cri(ie,  les  rnfants  «*iix-in(**rnfîs,  à  Athènes,  s'as- 
.sociai(int  à  ce  mouvement  des  esprits.  On  redisait, 
dans  l(îs  écoles,  les  noms  des  orateurs  salariés  de  |;i 
Macédoine  ou  des  holes  ordinaires  des  émissaires  de 
l'ennemi.  On  y  aj)|)ren;nt  aussi,  sans  doute,  à  prononcer 
avec  respect  ceux  des  serviteurs  de  la  République 
restés  iidèles  à  ses  espérances  et  à  ses  regrets.  On 
peut  juger  par  là  de  l'intérêt  que  provoqua  le  procès, 
depuis  longtemps  attendu,  de  la  Omronne. 

Eschine  a  pris  soin  de  manpier  l'importance  (|ue 
l'opinion  publique  y  attachait.  Il  s'engage  à  confondre 
Démosthène  «  à  la  face  de  tous  les  citoyens  (jui  en- 
tourent l'enceinte  du  tribunnl,  de  tous  les  Hellènes 
dont  ce  jugement  excite  la  curiosité,  multitude  la  plus 
nombreuse  qui,  de  mémoire  d'homme,  soit  jamais  ac- 
courue à  un  procès  politique.  »  En  efTet,  le  spectacle 
était  unique  et  la  conjoncture  solennelle.  Les  deux 
plus  grands  orateurs  {(jladiatoruw  par  nôbilissimum. 
dit  Cicéron),  allaient,  dans  la  plus  grave  des  causes, 
déployer  les  ressources  de  leur  génie  et  la  chaleur  de 
leurs  inimitiés.  Au  cours  de  cette  joute,  les  deux  ad- 
versaires devaient  discuter  avec  leurs  actes  la  politique 
d'Athènes,  agiter  les  questions  qui  avaient  passionné 
la  Grèce  depuis  plus  de  vingt  ans.  Il  y  allait  pour  les 
Athéniens  d'être,  selon  les  termes  d'Eschine,  loués  ou 
«  siffles  »  par  les  Hellènes;  justifiés  de  toute  compli- 
cité avec  un  impie,  violateur  de  la  paix  générale,  ou 
enveloppés  dans  son  infamie,  et  cela  à  la  veille  des 
jeux  Pythiques  et  de  l'assemblée  de  toute  la  Grèce. 

L'apologie  de  Démosthène  est  son  chef-d'œuvre,  et 
tout  à  la  fois  le  chef-d'œuvre  de  la  tribune  et  du  bar- 
reau. Eschine,  digne  rival  de  Démosthène,  a  fait  preuve 
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d'un  talent  merveilleux,  orateur  tour  à  tour  vigoureux 
et  souple,  grave,  mordant  ou  enjoué,  très  habile  à 
flatter,  piquer  et  façonner  son  auditoire.  Mais  à  cet 
art  il  manque  ce  (jui  consacre  et  porte  à  son  comble 
l'admiration  des  hommes,  et  que  Longin  appelle  «  le 
son  d'une  grande  (âme.  »  «  La  sincérité  du  talent  le 
grandit,  »  a  dit  Pindare;  la  mauvaise  foi  le  dégrade. 

L'accusateur  de  Ctésiphon  était  condamné  d'avance 
au  reproche  de  malignité  déloyale  : 

Un  bon  citoyen  ne  doit  pas  demander  aux  juges  assembler, 
pour  des  intérêts  généraux,  de  servir  sa  colère,  sa  haine,  ni 
aucune  de  ses  passions  ;  il  ne  doit  jamais  monter  à  la  tribune 
animé  de  ces  sentiments.  Le  mieux  est  de  ne  pas  les  avoir 
dans  le  cœur  ;  mais  si  le  naturel  l'y  contraint,  il  aoit  au  moins 
les  adoucir,  les  modérer.  Dans  quelles  circonstances  donc  le 
politique,  l'orateur  devra-t-il  déployer  toute  sa  véhémence  ? 
quand  la  chose  publique  est  en  péril  et  que  le  peuple  est  aux 
prises  avec  ses  ennemis,  voilà  les  occasions  où  se  montre  le 
généreux,  l'honnête  citoyen.  Mais  sans  m'avoir  jamais  pour- 
suivi ni  en  son  nom,  ni  au  nom  de  l'Etat,  pour  aucun  délit 
pubHc  ou  privé,  venir  aujourd'hui  m'accuser  à  propos  d'une 
couronne,  d'un  éloge,  s'épuiser  à  ce  sujet  en  longs  discours, 
c'est  la  marque  d'un  cœur  haineux,  jaloux,  d'une  Ame  basse 
où  il  n'y  a  rien  de  bon.  Décliner  le  combat  avec  moi  pour 
tomber  sur  Ctésiphon,  est  le  dernier  excès  de  la  méchanceté  *. 


*  «  Une  loi  d' Athènes  défendait  de  proposer  au  peuple  de 
voter  une  couronne  à  un  magistrat  qui  n'avait  pas  encore 
rendu  ses  comptes  ;  uno  autre  loi  portait  qu'on  décernerait  en 
assemblée  publique  les  couronnes  accordées  par  le  peuple,  et, 
dans  le  Sénat,  celles  que  le  Sénat  aurait  votées.  Démosthène 
avait  été  chargé  de  la  réparation  des  murs  d'Athènes  et  les 
avait  réparés  à  ses  frais.  Là-dessus  Ctésiphon  proposa  un  dé- 
cret qui,  sans  que  Démosthène  eût  rendu  ses  comptes,  grati- 
fiait cet  orateur  d'une  couronne  d'or  décernée  au  théâtre, 
devant  le  peuple  convoqué,  convocation  qui,  à  cause  du  lieu, 
n'était  pas  légale.  Le  héraut  devait  proclamer  que  cette  cou- 


M(M')  I.KI.OMl  KNCK    l'Ol-lilyliK    K.N    OHKCR. 

I.<'  iiKdiK'iil  iiicriH'  (|ii'Ks(:liirM;  a  rhoisi  |)Oijr  atta(jii«T 
s(Mi  riiiiciiii  «vs|  iiik;  jiiTijvr  de  la  {XTlidie  (le  son  irii- 
inilif.  I)('|iiiis  Cliôronée  ('.VAH)  et  le  sac  lU*  Tli<''be.s  (335), 
cliafjiK*  amn'uî  avait  été  si{(rialé(î  par  de  nouveaux 
siiccès  d'AlexandFe.  Vainqueur  au  firanirpje  (3'U).  à 
Issus  (XVA),  il  élait  niaitie  de  l'Asie  Mineure,  des  côtes 
de  la  Méditerranée,  de  Tyr.  de  l'Egypte.  Sjiarte  avait 
brjivé  cetl(^  puissance  toujours  grandissante  :  elîort 
magnanime,  mais  stérile.  Agis  avait  été  battu  et  tué  à 
Mégalopolis  (.330).  A  \axos.  à  Tbasos,  on  poursuivait 
les  citoyens  hostiles  à  l'hégémonie  macédonienne.  Nul 
retour  de  la  fortune  en  faveur  (Je  la  Grèce  n'était  ])lus 
à  redouter.  Eschine  éclate  alors  contre  Démostliène, 
et  lui  intente  en  règle  une  action  qu'il  avait  laissée 
sommeiller  depuis  près  de  huit  ans.  La  condamnation 
de  l'accusé  semblait  assurée  par  la  suprématie  désor- 
mais incontestée  d'Alexandre.  Elle  allait  être  pro- 
noncée à  la  veille  des  jeux  Pythiques  :  quel  éclat 
semblait  réservé  au  triomphe  d'Eschine,  à  l'humilia- 
tion de  son  rival  ! 

Eschine  réclamait  contre  Ctésiphon   une   amende 
de  50  talents  (278,000  fr.  environ).  Si  l'on  mesure  à 

roniie  était  le  prix  de  la  vertu  de  Démostliène  et  de  son  dé- 
vouement au  peuple  athénien.  Eschine  appelle  en  justice  Cté- 
siphon pour  avoir  voulu,  eu  violation  des  lois,  faire  décerner 
une  couronne  à  un  magistrat  qui  n'a  pas  rendu  ses  comptes  et 
la  faire  décerner  au  théâtre,  et  pour  avoir  en  ouh'e  faussement 
vanté  la  vertu  et  le  dévouement  de  Démosthène,  qui  n'était  ni 
honnête  citoyen  ni  bien  méritant  de  la  patrie.  »  Cicéron,  De 
optimo  génère  dicendi  :  sorte  de  préface  mise  par  l'orateur  ro- 
main à  sa  traduction,  aujourd'hui  perdue,  des  discours  des 
deux  adversaires.  —  En  339,  sur  la  proposition  d'Hypéride. 
les  Athéniens  avaient  décerné  une  couronne  d'or  à  Démosthène. 
négociateur  de  l'alliance  thébaine. 
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cette  somme  la  haine  d'Eschine,  on  la  trouvera  un 
peu  bien  forte.  Elle  animait  l'accusateur  à  frapper  de 
mort  civile  Ctésiphon  certainement  insolvable  et  à 
ruiner  Démosthène  dans  son  honneur  :  «  Si  l'un  des 
poètes  dont  les  tragédies  se  jouent  apiés  la  proclama- 
tion des  récompenses  publiques,  présentait  dans  sa 
pièce  Thersite  couronné  par  les  Grecs,  nul  de  vous 
ne  pourrait  supporter  ce  spectacle.  Car  Homère  nous 
peint  ce  ridicule  personnage  comme  lâche  et  calom- 
niateur. Et  vous,  si  vous  couronnez  le  Thersite  mo- 
derne, espérez- vous  ne  pas  être  bafoués  par  la  Grèce?  » 
Il  se  flatte  qu'on  le  laissera  se  pavaner  avec  sa  cou- 
ronne, sur  un  théâtre  illustre,  devant  les  étrangers  et 
les  Hellènes,  au  milieu  des  applaudissements  des 
fêtes  de  Bacchus...  Répondez  à  cette  prétention  indé- 
cente par  une  flétrissure! 

La  harangue  d'Eschine  porte  les  marques  de  la  pe- 
titesse d'âme  (\Liy.çjo^\yyiaç)  que  Démosthène  y  relève. 
11  fait  le  compte  de  ce  que  la  lutte  contre  les  Macédo- 
niens a  coûté  et  accuse  Démosthène  d'avoir  plus  fait 
peser  les  frais  de  la  guerre  sur  Athènes  que  sur  ses 
alliés.  Seul,  Démosthène  est  l'auteur  de  vos  maux  et 
des  désastres  de  la  patrie.  Sacrifiez-le  et  vous  serez 
justifiés. 

Démosthène  lui  répond  avec  vigueur  et  dignité  : 

Si  aujourd'hui  tu  dissertes,  Eschine,  sur  l'inégalilé  des  répar- 
titions, d'abord  tu  ignores  que  des  trois  cents  vaisseaux  qui 
combattirent  jadis  pour  les  Hellènes,  la  République  en  four- 
nit deux  cents.  Et  elle  ne  se  crut  point  lésée  ;  on  ne  la  vit  pas 
mettre  en  jugement  les  auteurs  de  ce  conseil,  ni  s'irriter  con- 
tre eux  :  c'eût  été  une  honte  !  mais  elle  rendit  grâce  aux 
dieux  de  ce  que,  dans  le  péril  commun  qui  enveloppait  les 
Hellènes,  elle  seule  fournissait  le  double  des  autres  pour  le 
salut  de  tous.  Et  puis,  c'est  en  vain  que  tu  cherches  à  te  faire 
bien  venir  des  Athéniens  en  me  calomniant.  En  elVet,  pourquoi 


•'{OH  I.KI.Oyl'KNCK    l'OllIKjrK    KN    (;Kk(:F. 

(lire  aiijounl'lmi  ce  (|u'il  lallait  laire?  Pourquoi,  jin'sciil  à 
Alh(^nes,  aux  assemblages,  no  l'as-tu  pas  proposé,  si  toutefois 
tes  avis  étaient  afliiiissihlcs  flans  une  situation  rrilique  rpii 
nous  obligeait  à  accepter  non  ce  que  nous  aurions  désiré, 
mais  ce  que  donnaient  les  circonstances?  Car  un  compétiteur 
était  là  pour  nous  disputer  le  succès  et  enchérir,  tout  prêt  à 
rec<!Voir  aussitôt  les  peuples  rpje  nous  aurions  rejetés. 

On  m'accuse  aujourd'hui  de  ce  que  j'ai  lait  :  que  serait-ce, 
si,  rebutées  par  mes  calculs  rigoureux,  les  cités  s'étaient  éloi- 
gnées de  nous  et  attachées  à  Philippe,  ainsi  devenu  maître,  du 
même  coup,  de  l'P^ubée,  de  Thébes,  de  Bysance?  Que  n'au- 
raient pas  lait,  que  n'auraient  pas  dit  ces  impies?  «  On  a 
livré  à  l'ennemi,  on  a  repoussé  des  peuples  qui  voulaient  être 
avec  nous!  Par  Bysance,  voilà  Philippe  maître  de  rilellcspont; 
il  dispose  en  souverain  du  transport  des  blés  dans  la  Grèce. 
Par  les  Thébains,  il  a  porté  une  guerre  cruelle  de  nos  fron- 
tières au  sein  de  l'Altique,  et  les  incursions  des  pirates  de 
l'Eubée  nous  ont  fermé  la  mer.  »  N'auraient-ils  pas  tenu  ces 
propos  et  bien  d'autres  encore?  quel  fléau.  Athéniens,  quel 
éternel  fléau  que  le  sycophaute!  partout  sa  haine  envieuse 
trouve  à  dénigrer. 

La  bassesse  des  sentiments  réels  d'Eschine  réfute 
la  noblesse  de  ses  sentiments  oratoires.  Respect  invio- 
lable de  la  loi,  dévouement  à  la  chose  publique,  né- 
cessité d'offrir  une  leçon  éclatante  de  moralité  à  la 
jeunesse,  amour  de  la  concorde,  l^pmmage  à  cette  pa- 
role, «  la  plus  belle  que  l'on  ait  jamais  enseignée,  >> 
amnistie;  vénération  due  aux  héros  antiques,  dont  la 
glorification  de  Démosthène  indignerait  les  mânes  : 
Eschine  n'omet  aucune  des  pensées  généreuses  ou 
des  mouvements  noblement  pathétiques  dont  un  ora- 
teur peut  se  parer  : 

Lorsqu'à  la  fin  de  son  discours,  il  appellera  pour  le  défen- 
dre, les  complices  de  sa  corruption  \  imaginez-vous  voir,  au 

*  II  n'y  a  rien  de  cela  dans  le  discours  de  Démosthène. 
Eschine  a  feint  de  prévoir  ces  élans  oratoires  pour  se  mena- 
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pied  de  cette  tribune  où  je  parle,  rangés  pour  repousser  leur 
audace  criminelle,  les  bienfaiteurs  de  la  République.  Solon, 
qui  entoura  notre  démocratie  des  plus  belles  institutions,  So- 
lon, philosophe  et  grand  législateur,  vous  prie,  avec  sa  dou- 
ceur naturelle,  de  ne  préférer  d'aucune  façon  les  phrases  de 
Démosthéne  à  vos  serments,  à  vos  lois.  Aristide  qui  régla  les 
contributions  des  Hellènes,  et  dont  le  peuple  dota  les  fdles 
orphelines,  déplore  l'avilissement  de  la  justice  et  vous  demande 
si  vous  ne  rougissez  pas  au  souvenir  de  vos  pères.  ((  Arthmios 
de  Zélia,  vous  dit-il,  avait  apporté  en  Grèce  l'or  des  Médes  ; 
voyageur  accueilli  dans  la  cité,  proxéne  du  peuple  athénien, 
il  n'échappa  à  la  mort  que  pour  être  banni  de  la  cité  et  de 
toutes  les  terres  de  la  domination  athénienne  ;  et  Démosthéne, 
qui  n'a  pas  seulement  apporté  l'or  des  Médes,  mais  qui  l'a 
reçu  en  retour  de  ses  trahisons  et  qui  le  possède  encore,  vous, 
vous  allez  l'honorer  d'une  couronne  d'or!  ))  Thémistocle enfin, 
et  les  morts  de  Marathon  et  de  Platée,  et  les  tombeaux  mêmes 
des  aïeux,  croyez-vous  qu'ils  ne  gémiraient  pas,  si  l'homme 
qui,  de  sori  aveu,  a  servi  les  Barbares  contre  les  Hellènes, 
recevait  de  vous  une  couronne? 

Tel  est  le  vice  irrémédiable  de  la  mauvaise  foi. 
qu'elle  transpire  toujours  et  trahit  les  plus  habiles*. 


ger  une  brillante  prosopopée,  le  morceau  à  effet  de  la  fin.  Dé- 
mosthéne n'a  pas  besoin,  pour  toucher,  d'user  de  ces  procédés 
de  métier  :  «  La  vraie  éloquence  se  moque  de  l'éloquence  * 
(Pascal). 

'  La  harangue  Contre  Ctésiplion  renferme  des  témoignages  à 
la  charge  d'Eschine  et  honorables  à  Démosthéne.  Les  ennemis 
de  la  paix  publique,  dit  Eschine,  appelaient  Démosthéne  à  la 
tribune  en  le  proclamant  «  le  seul  incorruptible  »  dans  la  cité. 
Nul  n'a  jamais  songé  à  décerner  cet  éloge  à  Eschine,  même 
par  emphase.  —  Alexandre  est  cerné  en  Cilicie,  menacé  de 
ruine  par  la  cavalerie  persane.  Eschine  peint  à  ce  propos  la 
joie  de  Démosthéne  :  celui-ci  tient  à  la  main  et  montre  par- 
tout la  lettre,  heureuse  messagère  ;  il  fait  remarquer  le  visage 
abattu,  consterné  <l'Eschine  ;  il  l'appelle  «  la  victime  aux  cor- 
nes dorées,  déjà  couronnée  pour  toniber  au  premier  revers 


'MO  i.'ki.ouiknck  iMjijiKji  k  k\  jJitècE. 

(l(;ll<i  (l'IvschifKî  |)(*IT(;  ;i  tout  niorrKMit;  sa  mé<:li;in<<;té 
le  (liscrciiitc.  en  lui  suggériint  des  iinjujliilions  dénii- 
sonniiblos.  l/iilliance  avec  Th('*l)es  et  l'Eubée  a  éUî  le 
(loiil)l(;  liioni|)li(;  (l<'  hi  jioliliijiie  de  I)(';moslhêne  ;  Ks- 
cliine  y  voit  de  graves  blessures  faites  aux  Athéniens 
«  à  leur  insu.  >>  l/alliance  avec  l'Enbée.  achetée  par 
Callias  <le  (Ihalcis  au  cupide  Déniosthéne.  a  fait  perdre 
à  la  Hépubli(pie  le  Irihul  de  cette  ile;  mais  iJémosthène 
y  a  gagné  tiois  talents.  Cette  alliance  thébaine  si  vantée 
et  due  «  aux  circonstances  et  à  votre  renommée  glo- 
rieuse, Athéniens.  »  a  fourni  de  nouvelles  preuves  de 
son  avidité.  Les  Thébains  songeaient  à  traiter  séparé- 
ment avec  Philippe.  Démosthène  <^  s'estimant  indigne 
de  vivre,  s'il  man(pjait  un  seul  profit  honteux,  ^/  ne 
peut  consentir  à  ce  qu'ils  reçoivent  seuls  l'or  du  Ma- 
cédonien. Le  dépit  que  lui  donnait  la  pensée  d'une 
réconciliation  lucrative  des  Béotarques  avec  Philippe, 
le  décide  à  les  pousser  à  la  guerre  ;  et  leur  ruine  est 
préparée  avec  la  nôtre  :  «  A  lui  l'argent,  à  vous  les 
périls.  »  Car  <•  il  vit  non  de  ses  revenus,  mais  de  vos 
dangers.  » 

Les  Athéniens  ont  été  trop  assidus  aux  écoles  des 
sophistes  pour  n'y  avoir  pas  contracté  des  habitudes 
malaisées  à  déraciner.  On  leur  a  dit.  et  peu  s'en  faut 
que  d'habiles  gens  ne  le  leur  aient  prouvé,  que  par  la 
vertu  du  discours  les  choses  sont  ce  qu'elles  paraissent 
être  ;  tout  est  opinion,  tout  est  possible.  Au  lieu  de 
preuves  convaincantes,  de  raisonnements  décisifs,  on 
usera  donc  impunément  auprès  d'eux  de  conjectures 
plausibles,  de  probabilités  spécieuses.  Ainsi,  l'orateur 
argumentera  sur  une  rumeur  publique  réellement  ré- 
d'Alexandre.  »  —  C'est  qu'en  effet  l'ami  des  Macédoniens 
redoutait  des  revers  qui  auraient  été  le  signal  de  sa  perte. 
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pandue  ou  forgée  par  lui,  sur  des  présomptions,  des 
idées  en  l'air;  ce  qui,  du  reste,  ne  l'empêchera  pas  de 
déclarer  gravement,  avec  Eschine,  qu'  «il  est  honteux 
de  reprocher  des  faits  que  l'on  ne  peut  prouver.  » 
Pourquoi  le  bel  adolescent  Aristion  ne  serait-il  pas 
l'émissaire  secret  de  Démosthène  vers  Alexandre? 
L'invention  est  bien  un  peu  forte,  mais  la  parole  est 
bien  puissante  aussi.  L'essentiel  est,  à  force  d'habileté, 
de  rendre  vraisemblable  ce  (jui  l'est  le  moins.  Eschine 
veut  établir  (]ue  Démosthène  a  été  complice  du  traître 
Philocrate,  assertion  assez  incroyable  i^àizK^xàxBÇjoç 
Xo^oç),  lui-même  veut  bien  en  convenir  ;  mais  ce  n'est 
pas.  à  ses  yeux,  une  raison  d'y  renoncer.  Les  sophistes 
font  accepter  l'éloge  de  Busiris.  de  la  poussière,  de  la 
fièvre  :  il  ne  semble  pas  plus  impossible  d'accréditer 
l'opinion  «  paradoxale  »  (Eschine  la  reconnaît  telle) 
que  l'orateur  des  Philippiques  a  sciemment  livré  la 
Thrace  à  Philippe  et  est  le  pensionné  des  Macédoniens. 
A  quoi  sert  le  discours,  sinon  à  éclaircir  les  choses 
obscures,  à  obscurcir  les  choses  claires  et  à  faire  illu- 
sion sur  la  vérité  ? 

Eschine  n'a  pas  reculé  devant  le  tour  de  force  de 
soutenir  le  philippisme  de  Démosthène,  invention 
«  tout  à  fait  voisine  de  la  folie  »  (sYToràTo)  [laviaç)  ;  il 
n'est  pas  homme  à  se  laisser  arrêter  par  de  simples 
contradictions.  —  D'abord  complice  de  Philocrate, 
Démosthène  se  fait  ensuite  son  dénonciateur  :  il  était 
jaloux  (Ci^XotoTTLaç)  de  le  voir  mieux  payé  que  lui.  Cet 
allié  de  Philocrate  avait  pourtant,  de  l'aveu  d'Eschine. 
un  espion,  Charidème,  auprès  de  Philippe.  Le  même 
Démosthène  est  coupable  de  haine  aveugle  contre  les 
Macédoniens  et  il  entretient  avec  eux  des  intelligences 
secrètes.  On  lui  reproche  de  béotiser  et  on  lui  impute 
le  sac  de  Thèbes.  Il  se  réjouit  des  périls  d'Alexiindre 


ri,  il  iKî^^li^M;  (J'<'ii  \)i'i)\ïUti'.  —  (les  (:;ilonmi<;.N  déiiiisoii- 
iijihlcîs  et  (le  parti- pris  se  tournent  contre  leur  aut(Mjr. 
Toute  injustice  et  vilenie,  disait  le  défenseur  de  Ctési- 
plion.  est  j)Ourrie  de  sa  nature  ('5at)'f>6v'f ôoec) et rév('de 
sa  corruption  par  (piehpKî  endroit.  Eschine,  que  Dé- 
inostlirne,  dans  VAmhassafh'.  compare  à  une  balance 
penchant  toujours  du  côté  où  elle  reçoit  le  plus,  n'est- 
il  pas  imprudent  d'avoir  toujours  à  la  bouche  le  re- 
proche de  vénalité?  Frédéric  II  de  Prusse,  qui  fut 
philosophe  dans  sa  correspondance  avec  Voltaire,  mais 
fort  peu  sur  le  trône,  médisait  volontiers  des  politiques  : 
«  Qui  dit  politique  dit  presque  coquinerie  ;  ^^  sentence 
indiscrète  :  qui  a  la  jaunisse  voit  tout  en  jaune  '. 

Un  homme  vint  un  jour  solliciter  l'aide  de  Dé- 
moslhène  :    il    avait  été.    disait-il,   insulté  et  battu. 

'  Divers  passages  du  plaidoyer  Contre  Ctèsiphon  iiiettent  en 
lumière  certains  traits  de  la  physionomie  de  Démothène,  par 
exemple  son  humeur  impétueuse  (voir,  plus  haut,  p.  69,  132, 
239).  «  Si  je  refuse  de  répondre  et  si,  m'enveloppant  la  tête,  je 
cherche  à  m'enfuir,  il  dit  que,  venant  à  moi,  il  me  découvrira 
le  visage,  me  traînera  à  la  tribune  et  me  forcera  de  parler.  »  — 
Voyant  les  Thébains  incliner  à  un  accommodement  avec  Phi- 
lippe, «  Démosthène  proteste  que,  si  quelqu'un  parle  de  paix 
avec  Philippe,  il  le  saisira  par  les  cheveux  et  le  traînera  en 
prison  !  »  Les  Béotarques  persistent  dans  leurs  desseins  paci- 
fiques. «  Alors,  tout  hors  de  lui  (iravTâTraG'.v  eV.^scov),  il  monte 
à  la  tribune,  appelle  les  Béotarques  traîtres  aux  Hellènes,  et 
lui  qui  n'a  jamais  regardé  les  ennemis  en  face,  il  dit  qu'il  va 
proposer  par  décret  une  ambassade  aux  Thébains  pour  deman- 
der le  passage  contre  Philippe  ;  »  mouvement  magnanime  qui, 
aux  yeux  d'Eschine,  était  d'un  insensé  (en  effet  jamais  le  scep- 
tique Eschine  n'a  eu  de  ces  ardeurs-là).  Les  magistrats  Thébains 
l'accueillirent  autrement  :  «■  Tout  honteux  et  craignant  de  pa- 
raître en  etïet  trahir  les  Hellènes,  ils  renoncent  à  la  paix  et  ne 
songent  plus  qu'à  se  ranger  en  bataille.  »  Didot,  p.  124,  §  149. 
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—  Mon  ami,  il  n'est  pas  vrai  que  tu  aies  été  battu. 

—  Le  plaignant  haussant  la  voix  et  avec  chaleur  : 
«  Quoi  !  Démosthène ,  je  n'ai  pas  été  battu  ?»  — 
«  Oh!  maintenant,  je  reconnais  la  voix  d'un  homme 
véritablement  maltraité.  »  ('et  accent  de  sincérité 
manque  à  Eschine\  11  a  beau  s'étudier  à  faire  ilhi- 
sion,  son  pathétique  de  rhéteur  rappelle  l'école  et  ne 
touche  pas.  La  conviction,  la  vérité  dans  l'émotion 
excluent  l'emphase  déclamatoire  :  «  0  terre!  ô  soleil! 
ô  vertu!  et  vous,  Intelligence,  Science  par  qui  nous 
discernons  le  bien  et  le  mal,  j'ai  secouru  la  patrie, 
j'ai  dit;  »  grands  mots  sonores,  vainement  criés  sur 
un  ton  tragicpie.  Aussi  froid  est  le  passage  où  des  an- 
tithèses compassées  ne  réussissent  pas  à  exciter  l'in- 
dignation contre  Démosthène  se  réjouissant  de  la 
mort  de  Philippe,  sept  jours  après  la  mort  de  sa  lille, 
morceau  admiré  de  l'un  des  interlocuteurs  des  Tasmi- 
lanes  {iil,  26)  et  judicieusement  critiqué  par  Plutar- 
(pie.  —  «  Vous  n'avez  pu  voir  de  vos  yeux  la  ruine 
des  infortunés  Thébains,  voyez-la  par  la  pensée.  Re- 
présentez-vous une  ville  prise  d'assaut...  etc.  »  Ces 
tirades  lamentables  sont  comme  des  scènes  de  mélo- 
drame; Eschine  n'y  épargne  ni  les  éclats  de  voix,  ni 
les  sanglots,  et  pourtant  il  nous  laisse  froids.  Si  habile 
comédien  qu'il  soit...  à  la  tribune,  il  a  mal  joué  son 
rôle. 

«  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  le  cours  de  ses 
imputations  et  de  ses  mensonges,  c'est  qu'en  parlant 
des  malheurs  de  la  cité  il  n'a  pas  versé  une  larme,  il 


'  Ifermogène,  -spt  î^'ewv,  II.  11  ;  L.  Spengel,  H,  p.  413.  — 
.Eschines  in  Deinostheiieni  iuvehitur,  et  qiiani  rhetorice  ! 
{rusculanes,  \U.  26).  Cet  éloge  indiscret  peut  servir  d'épigra- 
phe à  la  harangue  Contre  Ctéaiphou. 
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n'a  rien  lessciili  au  loiid  du  cutur  (1<^  la  douh'ur  iia- 
lui<dle  à  un  citoy^^n  dévoué  et  vertueux.  Mai>  il  en- 
Malt  la  voix  d'un  air  satisfait,  il  criait  a  pleine  gorge 
(Xafi')YYtCwv)  :  évidemment  il  croyait  m'accuser  et  il 
témoignait,  contre  lui-même,  que  nos  calamités  lui 
inspirent  des  senlimenls  tout  dilTérents  des  vôtres.  » 
Kscliine  triomphait  de  ces  (Jésastres  :  c'étaient  autant 
d'arguments  contre  Démosthène  et  de  juslilication> 
de  la  politiciue  de  l'auxiliaire  des  Macédoniens.  L'élo- 
quence d'Escliine  découle  de  la  verve  heureuse 
d'une  imagination  fertile,  des  milles  ressources  d'un 
esprit  richement  doué;  elle  a  les  hahiletés  et  les 
saillies  de  la  haine.  Démosthène  puise  la  sienne  au 
fond  de  son  cœur;  il  n'émeut  pas  l'imagination,  il 
prend  les  entrailles.  On  sent  dans  sa  défense  l'accent 
d'un  honnête  homme  outragé.  Grâce  au  rôle  politique 
qui  l'avait  honoré,  Démosthène  devait  être,  même 
comme  orateur,  supérieur  à  son  adversaire. 

Tel  sujet  aide  à  l'éloquence  et  y  oblige  ;  tel  autre 
la  rend  singulièrement  méritoire.  Un  client  très  com- 
promis est  toujours  difficile  à  défendre.  Or,  nul  ne  le 
fut  jamais  plus  qu'Eschine  dans  ses  rapports  avec  la 
Macédoine.  De  là  son  impuissance  à  rendre  solide  la 
justilication  que  Démosthène  réclame  de  \\n\  De  plus, 

*  Dans  un  brillant  résumé  de  l'histoire  d'Athènes  depuis  les 
guerres  médiques,  tableau  des  alternatives  de  passion  belli- 
queuse et  de  sagesse  politique  de  la  oité,  Eschine  rend  hom- 
mage au  souvenir  de  Cinion,  d'Andocide,  de  Nicias,  bienfai- 
teurs pacifiques  de  la  démocratie  ;  il  fait  l'éloge  de  Thrasybule, 
de  l'amnistie,  dont  lui-même  aurait  grand  besoin ,  il  flatte  son 
auditoire,  il  insulte  son  accusateur;  toutes  ces  souplesses  tra- 
duisent l'angoisse  de  l'accusé,  sans  dissiper  les  préventions 
qui  pèsent  sur  lui  :  «  Le  peuple  ranimé  avait  repris  ses  forces 
(après  l'expulsion  des  Trente  tyrans),  et  voilà  que  des  hommes 
inscrits  frauduleusement  sur  les  rôles  des  citoyens,  gens  atti- 
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Démosthène,  pour  justilier  sa  conduite  politiiiue.  doit 
célébrer  celle  des  aïeux  dont  il  a  été  le  continuateur. 
Que  peut  opposer  à  cet  avantage  le  partisan  de  l'al- 
liance macédonienne,  c'est-à-dire  de  l'abdication  de 
la  liberté  helléni(]ue?  S'il  exalte  les  vertus  des  aïeux, 
c'est  pour  les  mettre  en  contraste  avec  les  crimes 
prétendus  de  Démosthène.  parallèle  où  se  trahit  la 
mauvaise  foi  haineuse  de  l'orateur.  D'ordinaire,  il  lui 
faudra  dissimuler  un  passé  glorieux  (|ui  parle  contre 
lui,  ou  en  railler  la  louange,  comme  lieu  commun  im- 
puissant :  «  Des  orateurs  ligués  se  levaient,  n'es- 
sayaient même  pas  une  parole  pour  sauver  la  cité; 
mais  ils  appelaient  nos  regards  sur  les  Propylées  de 
l'Acropole,  nos  souvenirs  sur  le  combat  soutenu  à  Sa- 
lamine  contre  les  Perses,  sur  les  tombeaux,  sur  les 
trophées  de  nos  ancêtres  {Ambassade).  »  Démosthène, 

rant  toujours  à  eux  la  partie  malsaine  de  la  cité,  n'ayant  pas 
d'autre  politique  que  la  guerre  ;  pendant  la  paix,  prophètes 
(le  malheurs,  aiguillonnant  de  leurs  paroles  des  cœurs  épris  de 
gloire  et  trop  ardents  ;  durant  les  hostilités,  inspecteurs  mili- 
taires et  amiraux  sans  jamais  toucher  à  une  épée  ;  pères  de 
hAtards  nés  de  courtisanes,  sycophantes  couverts  d'infamie, 
précipitent  l'État  dans  les  derniers  périls.  Ils  caressent  de 
leurs  adulations  le  nom  de  démocratie,  et  de  leurs  mœurs  ils 
l'outragent.  Infracteurs  de  la  paix,  soutien  du  gouvernement 
populaire,  complices  de  la  guerre  qui  en  est  le  fléau,  tous 
réunis  se  jettent  maintenant  sur  moi.  Philippe  a,  disent-ils, 
acheté  la  paix  ;  il  a  profité  des  négociations  pour  tout  nous 
ravir  ;  cette  paix,  machinée  à  son  profit,  c'est  lui  qui  l'a  vio- 
lée ;  et  moi,  ils  m'accusent,  non  comme  député,  mais  comme 
garant  de  Philippe  et  de  la  paix  !  Je  ne  disposais  que  de  pa- 
roles et  ils  exigent  de  moi  des  faits  au  gré  de  leur  attente! 
Nous  étions  dix  ambassadeurs,  et  seul  je  suis  poursuivi  en 
reddition  décomptes!  >  Amhassade,  Didol.  |).  9'^,  "^  177;  Cf.  p. 
77,  §  79. 
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dans  ra|)ologi«î  d»;  son  luimsUMV.  ^\m  <îst  atlUt  des 
héros  de  Mîiratlion.  est  natundleinent  inagUMinme  et 
élo(|iient.  Au  contraire,  la  |)liipart  des  |jeanl<Vs  du  dis- 
cours d'Kscliine  seront  forcément  des  beautés  artis- 
ti(iiies;  h)  beauté  inorabi  n'y  trouvera  point  phice 
aisément.  Ainsi  le  veub'nt  l'esj)rit  du  parti  |)olili()ue 
(b)nt  il  est  le  cliel"  peu  désintéressé  et  le  r;ir;Mtére  de 
la  thèse  (pi'il  défend . 

Eschine  orateur  avait  été  mieux  doué  «jue  Démos- 
théne  par  la  nature.  Lui-même,  dans  les  deux  plai- 
doyers Sur  i'AmIfassade  et  Contre  CUsiphon.  rapi)elle 
complaisamment  son  «  talent  naturel  et  actpjis.  /.  objet 
des  félicitations  ({xaxaoîCwv)  de  son  rival.  Il  ne  tenait 
donc  qu'à  lui  d'être  le  premier  orateur  de  la  Grèce: 
il  a  mieux  aimé  jouir  des  avantages  attachés  à  l'amitié 
des  Macédoniens.  Démosthène  lui  a  ravi  la  palme, 
malgré  une  inféiiorité  native,  parce  (ju'il  a  su  tenir 
son  àme  haute  et  puiser  les  mouvements  d'éloquence 
qui  l'ont  élevé  au-dessus  du  passé  et  peut-être  de  l'ave- 
nir, dans  la  générosité  du  cœur.  Le  discours  de  la 
Couronne  est  le  dernier  etîort  de  l'éloquence  anti(jue  : 
«  il  réalise  l'idéal  conçu  dans  nos  esprits;  on  ne  peut 
rien  rêver  au  delà  »  {Orator,  38\ 

II.    —    LA    PIKTÉ    EWERS    LES    DIEUX,    ENVERS    LA    PATRIE. 

Uue  action  mauvaise,  coramise  na  nom  des 
dieux,  n'est  pas  plas  excusable,  ;i  mon  avis, 
que  si  elle  reposait  sur  des  motifs  homaiiis. 
(Di^.MosTHKN'E.  Contve  I^ptine.) 

Eschine  a  senti  l'infériorité  attachée  à  sa  cause  et 
il  a  essayé  d'y  porter  remède.  Il  lui  était  malaisé  de 
tirer  parti  contre  Démosthène  de  la  piété  envers  la 
patrie  ;  il  a  voulu  y  suppléer  par  la  piété  envers  les 
dieux.  Il  espérait  percer  d'une  arme  divine  son  adver- 
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saire  réduit  à  des  secours  humains.  La  tactique  était 
habile  :  l'état  moral  de  la  Grèce  à  cette  épo(|ue  sem- 
blait lui  promettre  la  victoire.  Quand  le  sol  tremble, 
rtiomme  instinctivement  lève  les  yeux  au  ciel.  Le  mot 
de  Tive-Live  (V,  51)  sera  vrai  de  tout  temps  :  «  L'ad- 
versité rappela  les  Romains  aux  pratiques  religieu- 
ses. »  Brennus.  Armibal,  ravivèrent  tour  à  tour  le 
sentiment  de  la  puissance  divine  chez  un  peuple  rede- 
vable de  l'empire  à  sa  piété,  selon  Rossuet:  vain- 
(pieurs  des  anciens  dieux  de  Home,  ils  la  forcèrent  de 
recourir  k  des  divinités  nouvelles,  fussent-elles  une 
pierre  noire.  C'est  le  propre  des  grands'  désastres 
d'ébranler  l'imagination  des  peuples.  A  peine  sortie 
des  maux  de  l'invasion  allemande,  la  France  de  1870 
l'a  épiouvé,  comme  jadis  avait  fait  la  Grèce  en  proie 
cà  la  guerre  du  I*éloponèse*. 

Ce  phénomène  psychologi(]ue  se  reproduisit  avec 
pliLs  de  vivacité  encore  à  l'époque  macédonienne  :  la 
Grèce  asservie  à  un  homme  de  Pella,  l'Orient  conquis 
par  un  Macédonien  de  trente  ans,  le  renouvellement 
soudain  de  la  face  de  la  terre,  comment  des  révolu- 
lions  si  étonnantes  n'auraient-elles  pas  tourné  les  es- 
prits des  hommes,  plus  fortement  que  jamais,  vers  la 
divinité?  Quelle  autre  main  qu'une  main  divine  avait 
pu  conduire  quelques  cohortes  k  de  si  incroyables 
succès?  Ces  préoccupations  religieuses  se  retrouvent 
dans  le  curieux  plaidoyer  d'Hypéride  en  faveur  d'Eu- 
xénippe.  Les  Athéniens  avaient  partagé  le  territoire 
d'Oropos  entre  les  dix  tribus  de  la  cité.  Les  parts 
faites,  on  s'avisa  que  le  lot  assigné  à  deux  tribus  était 
consacré  à  Amphiaraos.  La  piété  défendait  d'en  dis- 

*  Voir  M.  E.  Havet,  Origines  du  Christianisme  L  p.  121  et 
suiv.  ;  274  et  suiv. 
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I«>s«'i  >iiii>  rassmlimciil  <lii  didi.  Kiixcnipp»*.  nlo\»*ii 
d'iino  prohitY'  cl  d'un  ;i{(o  vônc'Maliles,  ro(;iit  la  mission 
d'îillor,  avec  deux  rompaj^nons,  coijcImt  iirif  nuit  dans 
le  temple  d'Ampliianios.  Kiix«''nip|)e  ohéit,  et  If  jendc- 
niairi  il  iiiinonrj^  au  [«'uph*  «pic  le  riiaitre  du  temple 
lui  a  si},Miilié  en  son^^e  le  désir  de  rester  jiossesseur 
(le  son  territoire.  Un  citoyen  peu  convaincu  de  la  sin- 
cérité du  songeur,  le  poursuit  au  criminel,  l'accnsanl 
(l'avoir  inventé  le  songe.  Lycurgue  prend  la  parole 
contre  l'hôte  d'Amphiaraos;  Hyj)éride  le  défend.  Voilà 
donc  une  action  criminelle  établie  sui-  un  rêve  et  dis- 
cutée sérieusement. 

De  pareilles  dispositions  (J'esprit  expli(pjent  les 
pages  où  Diodore  décrit  les  effets  de  la  vengeance  cé- 
leste, non  seulement  sur  les  sacrilèges  de  Cirrlia,  mais 
sur  ceux  m(*'mes  (jui  les  avaient  secondés  ou  appro- 
chés :  I*hilomélos  se  précipite  d'un  i-ocher;  son  frr^re 
Onomarque  est  mis  en  croix.  Pliaillos  meurt  d'ime 
consomption  lente  et  douloureuse  (il  avait  converti 
en  monnaie  une  partie  des  trésors  sacrés).  PhaUecos 
périt  consumé  dans  un  incendie  allumé  par  le  feu  du 
ciel.  Ses  mercenaires  sont  tués  ou  faits  prisonniers; 
deux  mille  de  ces  derniers  sont  vendus,  dejix  mille 
égorgés  comme  complices  d'un  impie.  La  femme  d'un 
chef  phocidien  avait  porté  le  collier  d'Hélène  :  elle  en 
est  punie  par  une  lubricité  sans  frein.  Une  autre  s'était 
parée  du  collier  d'Ériphile  :  atteinte  de  folie,  elle  pé- 
rit dans  les  flammes  de  sa  maison  que  son  propre  fils 
a  incendiée.  Chéronée  devait  plus  tard  châtier  Athè- 
nes, et  Alexandre  saccager  Thèbes.  «  Ainsi  tous  les 
sacrilèges  furent  frappés  de  la  vengeance  divine.  » 
Quant  à  Philippe,  «  il  retourna  en  Macédoine,  lais- 
sant aux  Grecs  une  haute  idée  de  sa  piété  et  de  sa 
science  militaire...  Philippe,  qui  par  le  secours  prêté 
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à  l'oracle  de  Delplies  et  par  sa  piété  envers  les  dieux, 
voyait  son  inllnence  grandir  de  jour  en  jour,  fut  enfin 
pi'oclamé  (dief  de  toute  ladrèceet  réalisa  ainsi  le  plus 
grand  empire  en  Europe.  »  Diodoie  pourtant  avait 
fait  sur  Philippe  cette  honnête  l'emarque  :  «  S'étant 
ainsi  ménagé  des  ti-aîtres  dans  toutes  les  villes,  et 
donnant  le  titre  d'hôte  et  d'ami  ta  (juiconque  recevait 
son  or,  il  corrompit  par  ses  maximes  perverses  les 
mœurs  du  genre  humain.  »  Justin,  sans  dissimuler 
non  plus  la  perfidie  politique  de  Philippe,  rend  aussi 
hommage  à  sa  piété  :  «  Seul  il  avait  châtié  un  sacri- 
lège que  le  monde  entier  aurait  dû  punir.  Ainsi  le 
vengeur  de  la  majesté  des  dieux  méritait  d'être  pres- 
(jue  leur  égal'.  » 

Philippe,  politique  avisé ,  avait  vu  de  honne  heure 
l'avantage  qu'il  pouvait  tirer  des  dispositions  reli- 
gieuses des  Grecs.  Nous  avons  dit  ailleurs  avec  quelle 
adresse  il  était  intervenu  dans  la  première  guerre  sa- 
crée de  la  Phocide  (pillage  de  Delphes  par  Philomé- 
los), et  dans  la  seconde  croisade  contre  Amphissa. 
Eschine,  associé  de  Philippe,  ne  pouvait  manquer 
d'invoquer  lui  aussi  le  ciel  contre  les  adversaires  du 
parti  macédonien;  les  préjugés  populaires  et  les  sou- 
venirs de  sa  jeunesse  l'y  invitaient.  Né  de  parents 
pauvres,  il  avait  vu  sa  mère  exercer  auprès  du  menu 
peuple  le  métier  d'initiatrice  (reXéarpLa).  Ces  pratiques 
religieuses  étaient  une  contrefaçon  privée  des  mystères 
oiïiciels  d'Eleusis,  et  touchaient  à  la  jonglerie.  Eschine 
y  avait  son  rôle.  Il  était  beau,  bien  fait;  il  avait  une 
belle  voix  ;  c'en  était  assez  pour  concourir  au  succès 
des  cérémonies  maternelles  et  faire  atïluer  dans  la 

»  Justin,  (VIll,  2)  et  Diodore  (XVI,  57,  60-64)  sont  évi- 
demment ici  les  échos  des  historiens  de  répo(|ue  macédonienne. 
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(  ((I  hnllc  iiiysli(jii<;  tourtes  <*t  ^(atejiiix.  •  l/amplioi»* 
garde  longtoni|)s  l'odeijr  «lonl  ♦•lU*  fut  imprégnée  ;nj\ 
premiers  jours.  >/  Eschine,  oraleur  |ioliti<pie,  conserva 
les  impressions  de  sa  jeunesse*.  Aid«*  initiateur,  puis 
acteur,  il  était  préi)aré  par-  cette  double  éducation  au 
r(Me  qu'on  lui  voit  jouer  dans  le  procès  de  la  donronnr, 
et  (jui  lui  a  \alij.(lr'  la  houclie  de  Démostliène.  cet 
hommage,  (|M'il   était  comédien  excellent  C^)zrjy.ij'.z-r^z 

Aristote  [Politifjvr  ViJl,  \))  recommande  cet  artifice 
au  despote  désireux  d'aHermir son  pouvoir:  ^'  I.etyian 
doit  alïicher  une  piété  exemplaire.  On  redoute  moins 
l'injustice  de  la  part  d'un  homme  (jue  l'on  croit  livré 
au  culte  des  dieux  (o£i^ioai|xova).  et  l'on  ose  moins 
conspirer  contre  lui,  parce  qu'on  suppose  le  ciel  même 
son  allié.  11  faut  toutefois  que  le  tyran  se  garde  de 
pousser  les  apparences  jusiju'à  une  ridicule  sujiersti- 
tion.  »  Ces  maximes  sont  peut-être  une  allusion  au  roi 
de  Macédoine;  en  tout  cas,  elles  s'appliipjent  a  lui  de 
tout  point.  En  prenant  en  main  la  cause  des  dieux, 
Philippe  avait  gagné  la  sienne.  Eschine  l'y  avait  aidé 
certainement.  Le  jour  où  celui-ci  annonça  dans  l'as- 
semblée du  peuple  la  condamnation  prononcée,  à  son 
instigation,  contre  les  Locriens  d'Amphissa  par  le 
conseil  amphictyonique ,  Démosthène  s'écria  :  «  Es- 
chine, tu  apportes  la  guerre  au  cœur  de  l'Attique,  une 
guerre  sacrée  !  »  Eschine,  après  l'asservissement  de  la 
Grèce,  était  peu  jaloux  de  revendiquer  un  tel  ouvrage; 
il  lui  était  plus  commode  d'imputer  l'intervention  dé- 
sastreuse de  Philippe  et  la  ruine  publique  à  l'impiété 
de  son  rival  : — Par  tes  conseils,  Démosthène,  Athènes 
s'est  refusée  à  prendre  «  l'hégémonie  de  la  piété,  »  le 
protectorat  de  la  religion.  La  défense  des  dieux,  répu- 
diée par  toi,  est  échue  au  roi  de  Macédoine;  toi  seul 
es  donc  responsable  de  ses  succès  et  de  nos  malheurs. 
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Considéré  dans  sa  vie  privée,  Eschine  est  un  épicu- 
rien galant  homme.  Il  relève  l'innocence  de  ses  mœurs 
et  parait,  en  effet,  n'avoir  pas  usé  dans  toute  leur 
étendue  des  licences  admises  de  son  temps.  Néan- 
moins, il  n'y  est  pas  resté  étranger.  Il  ne  désavoue  ni 
les  vers  erotiques  dont  un  défenseur  de  Timarque  se 
permet  d'égayer  l'auditoire  à  ses  dépens,  ni  les  injures 
et  les  coups  que  lui  ont  valus  ses  galanteries  :  «  J'ai 
aimé,  je  le  reconnais,  et  j'aime  encore;  j'ai  eu  des 
querelles,  et  je  me  suis  battu,  je  n'en  disconviens  pas. 
Mais  aimer  un  objet  beau  et  modeste  est  la  marque 
d'un  cœur  sensible  ('^iXavôpwîroi))  et  bien  né.  »  Eschine 
croit  pouvoir  cultiver  cette  forme  de  la  philanthropie 
et  conserver  16  droit  de  parler,  à  l'occasion,  en  grave 
instituteur  de  la  jeunesse.  Une  vie  facile  n'excluait  pas 
la  piété  chez  les  anciens  \ 

A  d'autres  égards  encore,  le  religieux  Eschine  s'est 
parfois  laissé  gagner  aux  maximes  épicuriennes.  Il  a 
écrit  ces  lignes,  imitées  trois  fois  par  Cicéron  et  dignes 
en  effet  d'un  philosophe  supérieur  aux  préjugés  : 

((  Ne  croyez  pas,  Athéniens,  que  les  grandes  catastrophes 
aient  leur  principe  dans  la  colore  des  dieux  et  non  dans  la 
perversité  des  hommes;  ni  que  les  scélérats  soient,  comme  on 
les  voit  dans  les  tragédies,  poursuivis  et  châtiés  par  les  Furies 
armées  de  torches  ardentes  :  l'amour  effréné  du  plaisir,  les 
convoitises  insatiables,  voilà  la  Furie  des  criminels.  Ni  le  souci 
de  leur  honneur,  ni  la  crainte  du  suppHce  ne  les  touche  ;  mais 
l'espoir  du  succès,  l'appât  des  jouissances  les  fascine  et  les 
entraîne  {Contre  Timarque). 

Eschine  parle  ici  comme  Lucrèce,  et  il  a  poussé  aux 

^  La  courtisane  Rhodope  voulut  laisser  au  temple  de  Del- 
phes un  souvenir  de  sa  piété  :  un  ex-voto  de  broches  de  fer,  à 
rôtir  des  bœufs,  et  représentant  le  dixième  de  ses  biens.  Héro- 
dote, II,  134,  i:J5. 

14* 
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liorrtMiis  (jue  le  poèU;  a  déUislées.  (Iroit-il  vrainuMil 
;iiix  motifs  pifiix  dont  il  s'nrrno  roritrf,  r)f''mosth('*rif' '^ 
L;i  iiuiiivaisfî  foi  dont  les  jirfMivcs  abondent  dans  son 
discours,  permet  d'en  douter;  mais  un  calcul  perlide 
l'encourage. 

L'accusation  d'impic'îté  était  une  de  celles  que  la  fri- 
vole Athènes  avait  toujours  prises  au  sérieux.  On  sait 
comme,  au  théâtre,  elle  s'amusait  de  ses  dieux.  Les 
modernes  aimeraient  mieux  nier  la  Divinité  rpje  la 
supposer  vicieuse;  les  Athéniens  permettaient  à  la 
ditîamation  la  plus  houiïonne  de  pénétrer  dans  l'O- 
lympe. —  Bafouez  les  immortels  à  votre  aise,  mais  ne 
les  niez  pas;  ne  leur  donnez  point  de  nouveaux  col- 
lègues, sans  l'assentiment  de  l'État.  —  Protagoras 
avait  vu  ses  livres  brûlés,  sa  personne  bannie  par 
l'Aréopage.  Diagoras  de  Mélos  avait  été  mis  hors  la 
loi;  Anaxagore,  jeté  en  prison:  Prodicos  de  Céos,  con- 
damné à  la  ciguë,  comme  Socrate  le  Mélien  (selon 
l'allusion  perfidement  spirituelle  d'AristophaneV  Les 
femmes  mêmes  n'étaient  pas  épargnées  :  il  fallut  que 
Périclès  touchât  le  peuple  de  ses  larmes  pour  sauver 
Aspasie.  Un  amant  de  Phryné,  Euthias.  avait,  par 
cupidité  ou  dépit,  accusé  cette  courtisane  d'introduire 
«  un  nouveau  dieu.  »  La  cliente  d'Hypéride  ne  dut  son 
salut  qu'à  un  pieux  scrupule  des  juges  :  quand  ils  la 
virent  si  belle,  ils  furent  saisis  de  la  crainte  d'offenser 
le  ciel,  en  condamnant  à  périr  une  prêtresse  de  Vénus. 

Les  susceptibilités  religieuses  d'Athènes  offrant  des 
arguments  redoutables,  Eschine.  qui  veut  entraîner  le 
peuple  à  condamner  Démosthène,  se  fait  peuple  et 
crie  à  l'impiété.  —  Toute  la  vie  de  Démosthène  est 
d'un  impie.  Sous  prétexte  de  réparer  les  murs  d'Athè- 
nes, il  a  détruit  les  tombeaux  publics.  Il  ose  accuser  les 
ambassadeurs  dont  il  a  partagé  les  repas  au  prytanée  : 
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«  Ce  barbare...  sacrilices,  libations,  fraternité  de  la 
table,  rien  ne  l'arrête.  »  Il  a  livré  au  supplice  son 
hôte,  rOritain  Anaxinos,  un  honnête  marchand  rpii 
trafiquait  innocemment  en  Grèce  pour  Olympias  :  «  Au 
sel  de  la  table  hospitalière,  je  préfère  le  sel  de  la  pa- 
trie :  »  Démosthène  se  fait  gloire  de  cet  aveu  impudent. 
Il  insulte  la  Pythie,  il  se  mocjue  des  oracles,  il  raille 
Alexandre  de  consulter  les  entrailles  des  victimes.  11 
a  conseillé  Chéronée,  «  malgré  les  présages  con- 
traires.»—  C'est  (ju'il  estimait  par-dessus  tous  les  autres 
augures  celui  que  préférait  Hector  :  «  Le  meilleur  au- 
gure est  de  combattre  poui*  la  patrie.  »  Xous  embras- 
sons le  parti  du  fils  de  Priam,  condamné  par  le  ciel  à 
succomber  sous  les  armes  divines  d'Achille;  Eschine 
se  rallie  à  la  cause  du  ciel,  que  Démosthène  a  outragé. 
Les  pages  où  cette  machine  de  guerre  est  mise  en 
jeu  sont  le  morceau  capital  de  sa  harangue;  l'agres- 
seur s'y  est  retranché  comme  dans  un  fort  inexpu- 
gnable: il  nous  faut  l'y  suivre.  —  Cirrha,  sur  le  golfe 
de  Crissa,  en  Phocide,  était,  à  l'origine,  le  port  de  mer 
de  Delphes.  Enrichis  par  les  nombreux  pèlerinages 
faits  au  temple  d'Apollon,  les  Cirrhéens  avaient  excité 
la  jalousie  des  cités  voisines.  On  les  accusait  d'avidité, 
d'extorsions  envers  les  étrangers,  pieux  visiteurs  du 
dieu.  Dans  la  première  guerre  sacrée  (590),  Cirrha  fut 
détruite  et  son  territoire  consacré  à  Apollon.  Cepen- 
dant, comme  un  port  était  nécessaire  pour  abriter  les 
hôtes  du  sanctuaire,  les  Locriens  d'Amphissa,  voisins 
de  Cirrha,  l'avaient  rebcâtie  et  repeuplée.  Les  libéra- 
lités des  fidèles  ne  tardèrent  pas  k  enrichir  la  cité 
relevée  indûment  de  ses  ruines  et,  la  hardiesse  renais- 
sant avec  la  prospérité,  ses  nouveaux  habitants  labou- 
rèrent une  partie  des  champs  condamnés  par  les  am- 
phictyons  à  la  stérilité.  Tel  fut  le  principe  de  la  seconde 
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guerin  sacRM^  et  (I(î  rifjt«*rv(*nli()ii  désaslreuso  <lr»  IMii- 
lippf.  Laissons  lu  jjaioir  à  son  aiixiliain*  voloritain' 
(Ml  imprudent.  Kscliin»'. 

Il  est,  AthéiiifiFis,  une  nlainc  dite  Cirrh«''fMine  fl  un  port 
'à\)\)c]{'  aujourd'hui  port  du  Sacrilège  H  de  hMalédichon.  (]<'tte 
coulr('M;  fut  jadis  liahilée  par  les  Cirrln-ens  et  les  Oagaliifles, 
peuples  sans  frein,  qui  ne  respectaient  pas  le  tenriple  de  Delphes 
et  insultaient  les  amphiclyons.  Une  telle  conduite  indij^na,  flit- 
on,  vos  pères  plus  que  personne,  et  d'accord  avec  les  autres 
amphictyons,  ils  consultèrent  l'oracle  du  dieu  sur  le  chiUiment 
à  infliger  à  ces  peuples.  La  Pythie  leur  répondit  de  faire  la 
guerre  aux  Girrhéens  et  aux  Gra^allides  tous  les  jours  et  toutes 
les  nuits,  et  quand  la  contrée  aurait  été  dévastée  et  les  habitants 
vendus  comme  esclaves,  de  consacrer  cette  terre  à  Apollon 
Pythien,  et  à  Diane,  et  à  Latone,  et  à  Minerve-Providence, 
pour  rester  éternellement  sans  culture  ;  de  ne  point  cultiver 
eux-mêmes  ce  canton  et  de  ne  laisser  personne  le  faire. 

Après  cet  oracle,  les  amphictyons  décrétèrent,  sur  la  propo- 
sition de  l'Athénien  Solon,  homme  à  la  fois  législateur  habile, 
poète  et  philosophe,  d'envoyer  une  armée  contre  les  sacrilèges, 
conformément  à  l'oracle  du  dieu.  Les  amphictyons,  ayant  réuni 
des  forces  sutfisanles,  vendirent  les  habitants  comme  esclaves, 
comblèrent  les  ports ,  rasèrent  la  ville  et  consacrèrent  la 
contrée,  conformément  à  l'oracle  ;  à  cela  ils  ajoutèrent  un 
serment  terrible  :  «  Ils  ne  cultiveraient  pas  eux-mêmes  la  terre 
consacrée  et  ne  permettraient  à  personne  de  le  faire,  mais  ils 
défendraient  le  dieu  et  la  terre  consacrée  et  de  la  main  et  du 
pied  et  par  tous  les  moyens.  »  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de 
prononcer  ce  serment  ;  ils  y  ajoutèrent  une  imprécation  et  une 
malédiction  terribles.  Voici  les  termes  de  la  malédiction  :  «  Si 
quelqu'un  enfreint  ces  lois,  ville,  particulier  ou  peuple,  qu'il  soit 
sacrilège  envers  Apollon,  et  Diane,  et  Latone,  et  Minerve-Pro- 
vidence. »  Puis  elle  souhaite  que  la  terre  leur  refuse  ses  fruits; 
que  leurs  femmes  ne  leur  donnent  pas  d'enfants  semblables  h 
leurs  parents,  mais  des  monstres;  que  leur  bétail  n'engendre 
pas  suivant  la  nature;  qu'ils  soient  vaincus  à  la  guerre,  en 
justice,  dans  les  assemblées  ;  qu'ils  périssent  eux,  leurs  mai- 
sons et  leur  race.  Elle  ajoute  :  «  Que  jamais  ils  ne  sacrifient 
sans  profanation  à  Apollon,  à  Diane,  à  Latone,  à  Minerve-Pro- 
vidence, et  que  leurs  offrandes  soient  rejetées.  »  Pour  prouver 
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la  vérité  de  mes  paroles,  lis  la  prédiction  du  dieu.  Ecoutez  la 
malédiction,  rappelez-vous  les  serments  que  vos  pères  ont  pré- 
tés  avec  les  ampnictyons. 

PRÉDICTION  : 

vous  NE  PKKNDRKZ  ET  NE  RE. \ VERSEREZ  LES  MURS  DE  CETTE 
VILLE  QUE  J.ORSQUE  LES  FLOTS  SONORES  DE  LA  VERTE  AMPHI- 
TRITE  BAIGNERONT  LE  DOMAINE  DU  DIEU,  LE  LONG  d'uN  RIVAGE 
SACRÉ. 

SERMENTS  MALÉDICTION 

Malgré  cette  malédiction,  ces  serments  et  cette  prédiction 
dont  l'inscription  subsiste  encore,  les  Locriens  d'Amphissa  ou 
plutôt  leurs  magistrats,  hommes  sans  loi,  cultivaient  la  plaine  ; 
ils  avaient  bîlti  et  s'étaient  établis  au  port  maudit  et  consacré 
et  levaient  un  tribut  sur  ceux  qui  y  abordaient.  Ils  achetèrent 
quelques  pylagores  *  envoyés  à  Delphes,  entre  autres  Démos- 
thène.  Vous  1  aviez  élu  pylagore  ;  il  reçoit  mille  drachmes  des 
Amphissiens  pour  ne  point  parler  d'eux  dans  le  conseil  des 
amphictyons.  De  plus,  il  fut  convenu  qu'on  lui  enverrait  tous 
les  ans,  à  Athènes,  vingt  mines  de  cet  argent  sacrilège  et  mau- 
dit, à  condition  qu'il  soutiendrait  à  Athènes  les  intérêts  des 
Amphissiens  par  tous  les  moyens.  Dès  lors,  plus  que  jamais, 
son  lot  fut  de  plonger  dans  d'irréparables  malheurs  tous  ceux 
qu'il  approchait,  particuliers,  princes  ou  républiques. 

Or,  considérez  quelle  victoire  le  dieu  et  la  fortune  ont  rem- 
portée sur  l'impiété  des  Amphissiens.  Sous  l'archontat  de 
Théophraste,  Diogiiète  d'Anapnlyste  étant  hiéromnémon,  vous 
aviez  élu  pylagores  le  célèbre  Midias  d'Anagyronte  (pour  bien 
des  raisons  je  voudrais  qu'il  fut  encore  vivant)  '\  Thrasyclés 
d'Olon  et  moi  troisième.  A  peine  étions-nous  arrivés  à  Delphes 
que  l'hiéromnémon  Diognôte  fut  pris  tout  à  coup  de  la  fièvre  : 
le  même  accident  était  survenu  à  Midias.  Les  autres  amphic- 
tyons se  réunirent  en  conseil.  Nous  apprenons  alors  de  ceux 
qui  voulaient  montrer  leurs  sympathies  pour  la  ville,  que  les 
Amphissiens,  qui  se  courbaient  alors  devant  les  Thébains  et 

^  Voir,  p.  178,  la  citation  de  Démosthèue  et  la  note. 
"^  Ce  Midias  était  celui  (jiii  avait  souflleto  Déiiiosthène;  de  là 
les  regrets  touchants  (rEschiiic. 
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leur  lémnigiiaifFil  nii  /.(''le  sans  /'gai,  proposaient  une  r<^sf)lu- 
tion  rontro  votin  villf,  flrni.indanl  (jne  If»  pniplp  alh/'nien  liH 
condamn*'!  à  imr  amende  de  r»0  talfiits,  parce  rpje  nous  avions 
suspcMidu  au  nouveau  lem|)le  de  Delplies,  avant  sa  consécration, 
des  boucliers  d'or  avec  cette  inscription  si  légitime  : 

LKS  ATHÉNIENS  SUR   LKS  MKDKS  KT  SUR  LKS  THÉHAINR  LKiUKS 
CONTBK  LKS  HKLLKNKS. 

L'hiérornnénion,  nn'ayant  fait  appeler,  me  pria  d'aller  au 
conseil  et  de  défendre  la  ville  devant  les  amphiclyons  :  j'y  étais 
déjà  décidé.  Je  commençais  à  parler,  (j'étais  entré  au  conseil 
avec  quelque  vivacité,  pressé  par  l'absence  m<*n)e  de  mes  col- 
lègues) '.  Soudain  des  cris  sont  poussés  par  un  Ampliissien 
fort  insolent  et,  à  ce  qu'il  me  païut,  dépourvu  de  toute  éduca- 
tion ;  peut-être  même  (juelque  divinité  le  poussait  et  l'égarait  : 
((  Avant  tout,  »  dit-il,  <(  ô  Hellènes,  si  vous  étiez  sensés,  vous 
ne  prononceriez  même  pas  le  nom  des  Athéniens  durant  ces 
jours,  mais  vous  les  chasseriez  du  temple  comme  sacrilèges.  » 
En  même  temps,  il  rappelle  l'alliance  avec  la  Phocide  ',  dont 
ce  fameux  Crobylos  (Hégésippe)  avait  été  l'auteur,  et  il  se  met 
à  accumuler  contre  notre  ville  bien  d'autres  accusations  intolé- 
rables que  je  ne  pus  entendre  de  sang-froid  et  dont  le  souve- 
nir m'est  encore  pénible. 

En  l'écoutant,  j'éprouvai  une  irritation  plus  violente  qu'en 
aucun  jour  de  ma  vie.  Je  laisserai  de  côté  le  reste  de  ma  ré- 
ponse, mais  il  me  vint  à  l'esprit^  de  rappeler  le  sacrilège  des 
Amphissiens  envers  la  terre  consacrée,  et  de  l'endroit  où  j'étais, 
je  la  montrai  aux  amphictyons  (la  plaine  de  Cirrha  est  en  effet 
dominée  par  le  temple  d'où  on  la  découvre  tout  entière)  :  «  Vous 
voyez,  »  dis-je,  ((  ô  amphictyons,  cette  plaine  que  cultivent  les 
Amphissiens,  et  ces  fabriques  de  poterie,  et  ces  étables  qu'ils 

'  Thrasyclès  s'était-il  fait  excuser,  lui  aussi,  pour  cause  de 
maladie  subite? 

^  Cette  alliance  était  coupable  aux  yeux  de  l'Amphissien. 
parce  que  les  Phocidieus  avaient  jadis  pillé  le  trésor  de  Del- 
phes. 

^  Eschine  n'ose  dire  qu'un  dieu  lui  a  inspiré  cette  pensée, 
comme  le  ciel  sans  doute  a  suggéré  à  l'Amphissien  sa  sortie 
injurieuse.  Il  laisse  à  ses  auditeurs  le  soin  de  le  supposer. 
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y  ont  élevées  ;  vous  voyez  de  vos  yeux  qu'ils  y  ont  rebâti  le 
port  consacré  et  maudit  ;  vous  savez  vous-mêmes,  sans  avoir 
besoin  d'autres  témoins,  qu'ils  perçoivent  des  impôts  et  tirent 
un  revenu  du  port  consacré.  »  Puis,  je  fais  lire  devant  eux  la 
prédiction  du  dieu,  le  serment  des  ancêtres,  l'anathéme,  et  je 
protestai  nettement  en  ces  termes  :  «  Moi,  pour  le  salut  du 
peuple  athénien,  de  ma  propre  personne,  de  mes  entants,  de 
ma  maison,  je  secours,  selon  le  serment,  et  le  dieu  et  la  terre 
consacrée,  de  la  main,  du  pied,  de  la  voix,  par  tous  les  moyens 
dont  je  dispose  ;  et  je  dégage  notre  ville  de  ce  qu'elle  doit  aux 
dieux.  Pour  vous,  voyez  ce  que  vous  avez  à  faire.  Les  corbeilles 
sacrées  sont  là,  les  victimes  sont  devant  les  autels  :  vous  allez 
implorer  les  dieux  pour  tous  et  pour  chacun.  Considérez  de 
quelle  voix,  de  quelle  àme,  avec  quels  yeux,  avec  quelle  audace 
vous  prononcerez  les  prières,  si  vous  laissez  impunis  des  cou- 
pables sous  le  coup  de  l'imprécation  ;  car  sans  équivoque,  mais 
très  nettement,  l'imprécation  indique  les  peines  que  doivent 
subir  les  profanateurs  et  ceux  qui  les  épargneraient  ;  en  voici 
les  derniers  mots  :  «  Que  jamais,  ^)  dit-elle,  «  ceux  qui  ne 
puniront  point  les  coupables  ne  sacrifient  sans  profanation  à 
Apollon,  à  Diane,  à  Latone  et  à  Minerve-Providence,  et  que 
leurs  offrandes  soient  rejetées  !  » 

Lorsque,  après  ces  paroles  et  bien  d'autres  encore,  je  me 
retirai  et  sortis  du  Conseil,  il  y  eut  parmi  les  amphictyons  une 
agitation  bruyante  et  tumultueuse  ;  Ton  ne  pariait  plus 
des  boucliers  que  nous  avions  suspendus,  mais  du  châti- 
ment à  infliger  aux  Amphissiens.  Le  jour  était  très  avancé, 
quand  le  héraut  se  présenta  et  annonça  que  les  Delphicns  âgés 
de  plus  de  vingt  ans,  esclaves  et  libres,  eussent  à  se  réunir  au 
point  du  jour,  munis  de  faux  et  de  pioches,  au  lieu  appelé 
Place-des- Sacrifices .  Puis  le  même  héraut  annonça  que  les 
hiéromnémons  et  les  pylagores  devraient  se  réunir  au  même 
endroit  pour  secourir  le  dieu  et  la  terre  consacrée  :  a  Toute 
ville,  »  dit-il,  «  qui  s'abstiendra,  sera  exclue  du  temple,  sacri- 
lège, et  sous  le  coup  de  l'imprécation.  »  Le  jour  suivant,  nous 
nous  rendîmes  dès  le  matin  au  lieu  indiqué,  et  nous  descen- 
dîmes dans  la  plaine  de  Cirrha;  puis,  le  port  détruit  et  les 
maisons  brûlées,  nous  nous  retirâmes.  Sur  ces  entrefaites, 
les  Locriens  d'Amphissa,  qui  habitent  à  soixante  stades  de 
Delphes,  prirent  tous  les  armes  et  marchèrent  contre  nous  ;  si 
nous  n'eussions  couru  nous  réfugier  dans  la  ville  de  Delphes, 
notre  vie  était  menacée. 
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llspiiiil  nK*xa(;t(l(;  (Jiie(|ii<i  l'anli(|ijité  n'a  pas  connu 
lesj^ijfîiirsde  religion.. Jamais losj)Iij.s fougueux  ligueurs 
n'oiil,  lessrnti  ni  exprimé  plus  fortement  le  fanatisme 
r(;ligieiix.  (;<'rtains  traits  iUt  ce  morceau  rappellent  les 
(liir<'tés  iinj)assiljles  i\it^  prophètes  de  l'ancienne  loi 
contre  les  ennemis  de  .léliovali.  I/auteiir  des  Soirées 
<k  Saint- PMcrshoarif  n'était  pas  touché  de  pitié  en  face 
de  ces  aberrations  inliuniaines.  Eschine  sans  doute  les 
méprisait  en  son  cdMir,  mais  il  voulait  se  venger  de 
DémosthAne  et  il  les  exploitait. 

Le  jour  suivant,  Cottyphos,  (jui  était  chargé  de  mettre  les 
questions  aux  voix,  convoque  une  assemblée  desamphicLyons... 
Dans  cette  réunion,  ce  n'étaient  plus  qu'accusations  contre  les 
Amphissiens,  éloges  à  l'adresse  de  notre  ville.  Pour  abréger, 
on  décrète  qu'avant  la  prochaine  session,  les  hiéromnémonsse 
rendront  aux  Thennopyles  à  un  jour  fixé,  apportant  chacun  un 
décret  sur  la  peine  à  infliger  aux  Amphissiens  pour  leur  crime 
envers  le  dieu,  la  terre  consacrée  et  les  amphictyons. 

Athènes  se  disposait  à  s'associer  à  la  réparation 
pieuse  votée  par  la  diète  ampliictyonique.  Démosthène, 
fidèle  à  son  marché  avec  les  Amphissiens.  s'y  oppose: 
«  C'était  vous  commander  l'oubli  du  serment  juré  par 
vos  ancêtres,  l'oubli  de  l'anathème,  l'oubli  de  l'oracle 
divin.  »  Toutes  les  autres  cités  envoient  des  délégués 
aux  Thermopyles,  «  sauf  une  seule  ville  dont  je  tairai 
le  nom  (Thèbes,  récemment  détruite  par  Alexandre), 
et  puisse  son  désastre  ne  se  renouveler  chez  aucun 
peuple  de  la  Grèce  !  »  Les  hostilités  sont  ouvertes 
contre  les  Ampliissiens  :  Athènes  y  reste  étrangère. 
alors  que  les  dieux  lui  offraient  dans  cette  expédition 
sainte  un  commandement  que  Démosthène  avait  vendu. 
Ici  l'orateur  déroule  avec  une  majestueuse  éloquence 
le  tableau  des  catastrophes  étranges  qui  ont  été  la 
conséquence  du  sacrilège  commis  par  Démosthène.  au 
mépris  des  avis  du  ciel. 
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Les  dieux  ne  nous  ont-ils  pas  avertis  ?  pouvaient-ils  nous 
envoyer  des  signes  plus  frappants,  à  moins  de  parler  le  lan- 
gage des  hommes?  Non,  jamais  je  n'ai  vu  de  ville  plus  protégée 
des  immortels,  plus  ruinée  par  quelques  orateurs.  Le  signe 
apparu  dans  la  célébration  des  mystères  et  la  mort  des  initiés 
ne  suffisaient-ils  pas  à  nous  mettre  en  garde?  Amyniade  ne 
nous  eonseillait-il  pas  à  ce,  propos  d'user  de  prudence,  d'en- 
voyer à  Delphes  prendre  conseil  du  dieu?  Mais  Démosthéne  s'y 
opposa  :  la  Pythie  philippise,  disait  cet  homme  grossièrement 
impie,  laissant  déborder  la  licence  dont  nous  le  laissons  jouir. 
Enfin,  malgré  les  funestes  présages  des  sacrifices,  n'a-t-il  pas 
envoyé  nos  soldats  à  une  mort  assurée?  Et  cependant,  naguère 
il  osait  dire  que  Philippe  n'était  pas  entré  en  Attique  parce  que 
les  sacrifices  lui  étaient  contraires.  Quel  châtiment  mérites-tu 
donc,  lléau  destructeur  de  la  Grèce  ('EXXâSoç  àXiTir^pis)?  Si 
le  vainqueur  est  arrêté  sur  la  frontière  des  viiincus  par  de 
tristes  auspices,  toi  qui  n'as  su  rien  prévoir  et  as  lancé  nos 
troupes  avant  l'aveu  du  ciel,  que  le  faut-il  en  retour  des  cala- 
mités de  la  patrie  ?  une  couronne  ou  l'exil? 

Mais  qu'y  a-t-il  d'extraordinaire  et  d'inattendu  qui  n'ait  eu 
lieu  de  notre  temps?  Nous  n'avons  pas  vécu  de  la  vie  des 
hommes  :  nous  sommes  destinés  à  faire  l'étonnement  de  la 
postérité.  Le  monarque  des  Perses,  celui  qui  perçait  l'Athos, 
qui  enchaînait  l'IIellespont,  qui  demandait  aux  Hellènes  la  terre 
et  l'eau,  qui  osait  écrire  dans  ses  lettres  :  «  Je  suis  le  maître 
de  tous  les  peuples,  du  levant  au  couchant,  »  est-il  vrai  que 
maintenant  il  combatte,  non  plus  pour  régner  sur  autrui,  mais 
pour  le  salut  de  sa  propre  personne?  Et  ne  voyons-nous  pas 
mériter  cette  gloire  et  le  commandement  contre  les  Perses, 
ceux-là  mêmes  qui  ont  délivré  le  sanctuaire  de  Delphes?  Mais 
Thèbes,  Thébes,  cette  ville,  notre  voisine,  en  un  jour  elle  a  été 
enlevée  du  mifieu  des  Hellènes,  sort  sans  doute  mérité  (car  elle 
s'était  peu  inquiétée  de  l'intérêt  commun),  mais  dû  à  un  éga- 
rement fatal  et  à  un  délire  qui  lui  venaient  non  des  hommes, 
mais  des  dieux.  Les  infortunés  Lacédémoniens,  qui  n'ont  eu 
part  à  cette  faute  que  dans  les  premiers  temps,  lors  de  la  prise 
du  temple  ^  eux  qui  jadis  voulaient  être  les  chefs  de  la  Grèce, 
aujourd'hui  forcés  de  servir  d'otages  et  d'étaler  leurs  misères, 
ils  sont  sur  le  point  de  se  rendre  auprès  d'Alexandre  ;  eux  et 

^  Sparte,  qui  avait  envoyé  des  secours  à  la  Pfiocidf,  en 
haine  de  Tlièbes,  était  soupçonnée  d'avoir  pris  part  au  butin. 


•^'<o  i,'ki.o(j(kn(:k  imujiioi  k  en  c.nkŒ. 

\r\iv  |i.iLii(',  ilssiiliiront  lo  soil  (|ii«'  fixera  ce  prince,  à  la  merci 
de  la  modération  (l'un  vain(|iif'iir  dont  ils  ont  j>rovo(jUf'  la  co- 
lèrn'.  Kt  notrf  citr,  W,  coiiimun  n'fii'^'o  flfs  llfllriifs,  où  af- 
lliiaiciit  jadis  de  loute  rilfdiadc  les  d<''j)ulations  qui  alteiidaifiit 
dfi  nous  le  saint  de  leurs  villes,  aujourd'hui  elle  ne  lutte  plus 
pour  la  |)iv(^minen(T*,  mais  pour  !••  s(d  de  la  patrie.  Or,  ces 
laits  ont  eu  lifii  (l('[)i)is  (juc  Drmoslliène  est  entré  aux  aiïaires. 
Ce  que  dit  à  ce  propos  le  poète  Hésiode  est  d'une  grande  jus- 
tesse. Km  un  passai^e,  il  instruit  les  peuples  et  recommande  aux 
cités  de  repousser  les  orateurs  pervers.  Je  citerai  ses  paroles  ; 
car,  si  enfants  nous  apprenons  les  maximes  des  poètes,  c'est 
sans  doute  afin  d'en  profiter  hommes  faits  : 

«  Souvent  une  ville  entière  soulTre  pour  un  homme  pervers 
qui  commet  le  mal  et  oui  nourrit  de  noirs  desseins  ;  mais  du 
haut  des  deux,  le  fils  ne  Kronos  lui  inflige  un  châtiment  sévère, 
la  famine  et  la  peste  à  la  fois,  et  ses  hahitants  périssent.  Ou 
bien  c'est  une  grande  armée,  ou  les  remparts  de  la  cité,  ou  les 
vaisseaux  au  milieu  des  mers  que  frappe  et  anéantit  Zeus  à  la 
voix  puissante,  y) 

Si,  rompant  la  mesure  des  vers,  vous  en  examinez  le  sens, 
vous  croirez  lire,  je  pense,  non  un  passage  d'Hésiode,  mais 
une  prédiction  s'appliquant  à  la  politique  de  Démosthène  ;  car 
forces  de  terre,  forces  de  mer  et  républiques  ont  été  anéanties 
par  l'effet  de  cette  politique  ^ 

Dans  toute  celte  partie  de  la  harangue  d'Escliine.  le 
ton  est  élevé,  les  pensées  sont  grandes  comme  les 
images.  On  croirait  entendre  Bossuet  parlant  avec 
majesté  de  cette  Providence  qui  abaisse  ou  élève  les 
empires,  récompense  ou  châtie  les  puissants  de  la  terre 
selon  qu'ils  combattent  ou  secondent  ses  desseins.  Mais 
au  milieu  des  tirades  solennelles  d'Eschine.  on  sent 
plutôt  l'apparatque  l'émotion  vraie.  Vainement  il  épuise 
toutes  les  ressources  de  son  art  :  le  discours  se  sent 
toujours  des  bassesses  du  cœur.  Or  cette  bassesse 


*  Allusion  à  la  révolte  d'Agis.  Quinte-Curce,  VI,  1. 

^  Didot,  p.  116  et  suiv.  La  traduchon  de  ce  morceau  appar- 
hent  en  majeure  partie  à  M.  F.  Castets,  Eschine  l'orateur  (Si 
mes,  1872). 
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imprime  à  rélo(|iience  d'Escliiiie  une  taclie  (|iie  ses 
feintes  sentimentales  et  religieuses  ne  réussissent  pas 
à  dissimuler.  Le  masque  est  bien  ajusté,  peint  d'iiahiles 
('OuleurSç  et  pourtant  au  travers  de  ce  masque  on  voil. 
à  plein  l'hypocrite.  X'était-ce  pas  assez  pour  Escliine 
d'avoir  été  l'auxiliaire  de  Philippe,  et  fallait-il  qu'il 
achevcàt  son  personnage  en  alïectant  d'être  l'auxiliaire 
de  la  Divinité  ?  Le  don  Juan  de  Molière,  vicieux,  sa- 
crilège, intéresse  encore  :  à  partir  du  moment  où  il  se 
fait  un  rempart  du  ciel,  on  le  regarde  avec  une  pitié 
voisine  du  dégoût. 

Avant  la  destruction  de  la  Phocide,  Eschine  avait 
prétexté  une  maladie  (la  maladie  a  été  de  tout  temps 
un  instrument  diplomati(]ue)  pour  ne  pas  aller  en 
ambassade  en  Macédoine.  L'extermination  consom- 
mée, Eschine  rétabli  vole  auprès  du  prince.  Philippe 
fêtait  par  des  réjouissances  la  ruine  de  la  Phocide  ; 
Eschine  assiste  au  banquet  d'allégresse  du  vaincjueur, 
indécence  (ju'il  devait  plus  tard  renouveler  après  Ché- 
ronée  : 

A  son  arrivée  près  du  roi,  sa  conduite  fut  de  beaucoup  plus 
révoltante  encore.  Vous  tous  ici  assemblés,  vous  étiez,  avec 
Athènes  entière,  si  alVectés  du  désastre  affreux  de  la  malheu- 
reuse Phocide,  que,  suspendant  l'exercice  de  votre  droit  héré- 
ditaire d'être  représentés  aux  jeux  Pythiriues,  vous  n'envoyâtes 
ni  liiéores  choisis  dans  le  conseil,  ni  thesmothétes  ;  et  lui,  il 
se  régalait  aux  banquets  et  aux  sacrifices  par  lesquels  Philippe 
et  les  Thébains  célébraient  les  résultats  de  la  guerre  ;  il  pre- 
nait part  aux  libations  et  aux  actions  de  grâce  du  prince  pour 
la  destruction  des  remparts,  des  campagnes,  des  armes  de  vos 
alliés.  Couronné  de  fleurs,  à  son  exemple,  il  chantait  avec  lui 
le  Péan,  il  buvait  à  sa  prospérité...  A  votre  avis.  Athéniens, 
que  demandaient  aux  dieux,  dans  ces  libations,  Thèbes  et  Phi- 
lippe? n'était-ce  pas  la  supériorité  militaire,  la  victoire  pour 
eux  et  leurs  alliés?  n'était-ce  pas  le  contraire  pour  les  alliés 
des  Phocidiens?  Donc  cet  homme  s'associait  aux  prières  de 


Xii  i.'i:i.(»u(  Kvci:  roijinji  k  en  r.KKCK. 

l'Iulijtm'  ;  il  loiiiiulait  coiilrr  sa  palrif*  des  impificalioiis  fjiu' 
vous  nasc/.  aujourd'hui  faire  rnlombor  sur  sa  Wte  {Ainhansade). 

VfHci  coiiiiiiciil  KscliiiH'  «'ss;ii«'  dr  sf*  )ijstili«*r  : 

.l'iii  clianté  le  IV-an  avec  Pliili|»[)f',  dii  l'accusat/îiir,  apn-s  la 
dnstiiiction  dos  villes  do  l'hocido.  Ouollo  prouvo  nourrail 
lYtablir  iiianiloslciiirnt  ?  J'ai  Wt,  ainsi  (juo  uies  r.ollèf^uos, 
invito  à  un  banipiol  d'usaf]jo  qui,  avoo  los  dôpiiti''s  do  la  (irécr, 
conviôs  comiiio  nous,  nv,  comptiiil  pas  moins  do  deux  conts 
convives.  Dans  cette  foule,  sans  doute,  ou  m'a  «laireiiient 
remarqué  :  je  n'ai  pas  t^aidé  le  silence  ;  j'ai  chanté,  si  Ion  en 
croit  Démosthène,  qui  n'y  était  pas  et  ne  produit  le  léinoij^na^c 
d'aucune  personne  présente.  Et  comment  a-t-on  distinjçué  ma 
voix,  à  moins  (pie  je  n'aie  entonné  le  premier,  roinme  <lans 
les  ("hrrurs?  Si  donc  je  me  suis  Lu,  Déiiioslhéno,  Ion  accusa- 
tion est  mensongère.  Mais  si,  quand  ma  patrie  était  florissante 
et  que  mes  concitoyens  n'étaient  afflij^és  d'aucune  disgrAce, 
j'ai  chanté  avec  mes  collègues  un  hymne  jjar  lequel  on  hono- 
rait hi  Divinité  sans  outrager  en  rien  Athènes,  j'ai  fait  une 
action  pieuse,  innocente  et  je  mérite  d'être  absous.  Mais  non, 
je  ne  suis  digne  pour  cela  même  d'aucune  pitié  ;  c'est  toi  qui 
es  l'homme  pieux,  toi  l'accusateur  de  ceux  dont  lu  as  pailagé 
les  libations  [Ambassade). 

Eschirie  est  logique.  11  ii  déclaié  pieuse  l'expéditiuii 
de  Philippe  contre  la  Phocide  ;  il  ne  peut  y  avoir  im- 
piété à  en  chanter  le  succès.  Ou  Eschine  est  sincère 
dans  l'expression  de  sa  foi  religieuse,  et  alors,  il  faut 
l'avouer,  la  piété  a  étoulîé  chez  lui  le  sentiment  patrio- 
tique et  le  sens  moral;  ou  il  alTecte  des  sentiments 
qu'il  n'a  pas.  Dans  les  deux  cas  il  est  à  plaindre;  car 
sa  dévotion  menteuse  insulte  à  la  Divinité,  ou  bien  il 
est  pieux  à  la  façon  d'un  Français  (jue  des  scrupules 
de  conscience  auraient  engagé  en  1859  à  souhaiter  la 
ruine  de  l'armée  française  en  Italie. 

Démosthène,  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  177), 
accuse  formellement  Eschine  d'avoir  servi  de  propos 
délibéré  les  desseins  de  Philippe  en  provoquant  la 
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guerre  sacrée  contre  les  Ampliissiens.  Examiné  de 
près,  le  récit  qu'Eschine  liii-mt''me  a  laissé  de  la  mé- 
morable séance  du  concile  dont  il  fut  le  héros,  con- 
firme la  vraisemblance  des  imputations  de  Démostliène. 
lîon  nombre  de  traits  y  inspirent  des  soupçons.  —  A 
peine  arrivés  à  Delphes,  le  hiéromnémon  et  l'un  des  py- 
higores,  collègues  d'Eschine,  sont  pris  de  fièvre.  Est-ce 
h'i  un  accident  malencontreux  ou  une  défaite  calculée? 
En  s'abstenant,  veulent-ils  laisser  ses  coudées  franches 
à  Eschine  et  éviter  de  s'associer  à  une  responsabilité 
redoutable?  —  Des  ampliictyons.  amis  d'Athènes, 
avertissent  Eschine  que  les  Amphissiens,  par  complai- 
sance pour  les  Thébains  hostiles  à  Athènes,  vont  pro- 
poser de  décréter  une  amende  de  cinquante  talents 
contre  la  République,  à  cause  d'une  consécration  inju- 
rieuse à  Thèbes?  Eschine  court  à  l'assemblée  défendre 
sa  patrie.  Or,  selon  Démostliène,  Amphissa  n'a  jamais 
songé  à  élever  contre  Athènes  aucune  plainte  de  cette 
nature.  C'est  un  «  prétexte  mensonger  »  que  le  fourbe 
allègue  pour  justifier  sa  sortie  contre  les  Locriens, 
dont  il  machinait  la  perte.  — Tandis  qu'Eschine  justifie 
Athènes,  un  Amphissien.  «  poussé  i)eut-ètre  h  cet  éga- 
rement par  un  dieu,  »  insulte  aux  Athéniens  et  demande 
qu'on  les  chasse  du  temple  comme  complices  des  Pho- 
cidiens  sacrilèges.  Ce  fait  est-il  vraisemblable  ?  Les 
Amphissiens,  de  l'aveu  d'Eschine,  ne  prennent-ils 
point  parti  contre  les  troupes  amphictyoniques,  en 
faveur  des  habitants  de  Cirrha,  peuple  de  Phocide?  — 
Les  outrages  de  ce  personnage  allument  la  colère 
d'Eschine;  il  y  réplique  par  une  peinture  pathétique 
du  sacrilège  d'Amphissa.  Bientôt  il  n'est  plus  question 
des  boucliers  votifs,  mais  du  châtiment  à  inlliger  aux 
Locriens.  Ainsi  l'apostrophe  éloquente,  piovoquée  i)ar 
les  injures  de  l'Amphissien.  fut  une  diversion  non 
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|)n''iin''(lil('Mî.  inspirre  sui-hî-chainj»  ;iij  |)}l;ij(on'  «J'A- 
th^n<îs  |);ii-  iiiic  indii^Fiiitioii  j»;itiioti«jij<;.  digression 
|)i()lil,al)l(*  à  AlliciHîs  el  (loni  lu  hépiibligiic  doit  lui 
savoir  gré.  —  Escliine,  <^ntf;iidant  ll»Hrir  la  cité,  fia  pu 
s«î  contenir  .jamais,  do  toute  sa  vie.  il  n'avait  i-essenti 
pai'eil  courroux,  l/liabih;  liornrne  <î\agère  sa  colère 
afin  d'expliijuer  une;  explosion  intempestive  de  zèle 
religieux  dont  les  suites  ont  été  désastreuses  pour 
Athènes.  —  Plus  loin,  Eschine,  comme  sous  l'impres- 
sion des  malédictions  divines  dont  il  a  donné  lecture, 
lait  personnellement  sa  paix  avec  les  dieux.  Il  engage 
les  ampliictyons  à  suivre  ce  prudent  exemple,  a  jurer 
guerre  à  mort  aux  impies.  II  attise  leur  fanatisme;  il 
leur  met  l'épée  sainte  à  la  main  :  c'est  une  bénédiction 
des  poignards. 

En  ces  conjonctures,  le  zèle  religieux  d'Eschine  équi- 
valait au  crime  de  haute  trahison.  Car  les  Athéniens 
n'avaient  pas  donné  mission  à  leur  pylagore  de  sou- 
lever le  concile  amphictyonique  contre  Amphissa.  de 
déchaîner  une  guerre  sainte,  ardemment  souhaitée  de 
leur  ennemi.  Eschine.  député  d'Athènes  a  Delphes, 
n'y  avait  pas  fait  les  affaires  d'Athènes,  mais  celles  de 
Philippe.  Sa  piété,  fût-elle  sincère,  ne  saurait  donc  le 
disculper  d'un  attentat  public,  origine  de  la  prise 
d'Élatée  et  de  la  ruine  de  sa  patrie.  Il  aura  beau  «  tor- 
turer »  la  vérité,  il  ne  pourra  jamais  «  se  laver  »  d'une 
trahison  qui  a  mis  le  comble  à  ses  iniquités.  Ainsi 
parle  Démosthène,  en  maudissant  cette  «  tète  impure.  » 
Dans  le  discours  de  V Ambassade,  Eschine  s'indigne  à 
la  pensée  que  les  Athéniens  pourraient  laisser  Démos- 
thène impuni,  quand  ils  ont  «  fait  périr  Socrate  le 
sophiste.  »  Ce  rapprochement  maladroit  est  expressif. 
La  haine  d'Eschine  contre  Démosthène  se  voile,  comme 
celle  de  Mélétos  et  d'Anytos.  de  prétextes  religieux. 
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Des  ressentiments  personnels,  voilà  le  secret  de  sa 
piété  et  l'aiguillon  du  fanatisme  qu'il  soullile  an  peuple 
d'Athènes  sans  avoir  môme  la  triste  excuse  de  le  par- 
tager. 

Eschine  a  semé  d'écueils  la  voie  où  Démostliéne  est 
obligé  de  passer  poui'  se  défendre  :  il  espéi-ait  le  voir 
se  heurter  à  des  engins  de  guerre  dont  l'attouchement 
indiscret  provoque  des  explosions  mortelles.  Telle  est 
hi  nécessité  pour  Démosthène  de  justifier  (Ihéronée  el 
de  parler  librement  d'Alexandre  tout-puissant  L'oia- 
Leur  a  méprisé  cette  dilliculté  :  il  a  osé  soutenir  que. 
même  prévue,  la  défaite  devait  (Hre  atfrontée  au  nom 
du  devoir;  il  n'a  pas  craint  de  tei-miner  un  discours 
tout  plein  des  regrets  de  la  chute  d'Athènes  par  des 
vœux  contre  ses  vainqueurs.  Eschine  lui  avait  tendu 
un  autre  piège,  encore  plus  perlide  :  cehii-là.  Démos- 
thène ne  pouvait  le  braver. 

11  est  toujours  malaisé  d'entreprendre  la  justification 
d'actes  déclarés  impies.  Répli(]ue-t-on  que  l'accusateur 
est  un  fourbe  qui  ment  à  sa  conscience?  on  s'expose 
à  blesser  les  sentiments  du  peuple  juge,  d'auditeurs 
sincèrement  pénétrés  peut-être  des  opinions  allectées 
par  le  délateur.  Allègue-t-on  la  probité  patriotique,  le 
dévouement  désintéressé  dont  on  a  fait  preuve  envers 
l'État?  cette  apologie  étrangère  à  la  question  ne  réfute 
pas  le  grief  d'avoir  manqué  aux  dieux.  Comment  éta- 
blir, dans  la  cause  présente,  (pie  des  passions  poli- 
tiques, des  convoitises  humaines  se  mêlaient  à  l'ana- 
thème  contre  les  Phocidiens,  spoliateurs  de  Delphes, 
ou  contre  les  Amphissiens,  violateurs  d'un  champ  sacré? 
Démosthène  ne  peut  ici  combattre  Eschine  a  armes 
égales.  Sur  la  foi  d'un  vers  d'Homère,  où  sont  men- 
tionnés «  les  trésoi's  que  renferme  en  son  sein  le  sol 
pieri'eux  du  temple  de  Phébiis.  dans  hi  locheuse  Fy- 


liio,  >'  les  li(MiUMiiiiiU  (lu  i'Iioi'idicji  IMiiilfi3('0s  avaitMil 
comirioncé  des  louillos  îiutoiii-  du  foyer  el  du  trépied 
de  I)eli)lies.  De  violents  tremblements  de  terre,  signes 
manifestes  de  la  colric  divine,  avaient  arrêté  les  sacri- 
lèges. Démostliènfî,  lui  aussi,  doit  redouter  les  com- 
motions du  terrain  sacré  où  son  ennemi  l'obli^^e  à  se 
ilélendie;  il  est  mena(x%  à  toute  parole  imprudente, 
du  feu  du  ciel.  De  là  ses  réticences,  ses  détours  :  il 
marche  sur  des  charbons  ardents. 

S'agit-il  de  la  première  guerre  sacrée  de  Phocide 
(3.').'))?  il  se  défend  d'y  avoir  été  mêlé  comme  con- 
seiller responsable  :  il  n'était  pas  encore  aux  aiïaires. 
D'îiilleuis,  quand  même  il  eût  été  animé  d'indulgence 
à  l'égard  des  Phocidiens,  ces  sentiments  auraient 
trouvé  leur  excuse  dans  les  sentiments  des  Athéniens. 
Athènes,  en  elTet.  reconnaissait  «  leurs  torts  ;  »  mais 
elle  haïssait  encore  plus  leurs  ennemis,  les  Thébains. 
(pi'elle  ne  réprouvait  un  sacrilège  où  le  désespoir  avait 
poussé  un  peuple  ruiné,  dépouillé  de  tout,  terres, 
femmes  et  enfants.  Leur  Apollon  semblait  impuissant 
à  les  protéger  :  ils  demandèrent  des  vivres  et  des 
armes  à  son  trésor  de  Delphes.  L'impiété  des  Phoci- 
diens. s'attaquant  dans  leur  détresse  à  la  divinité 
même,  avait,  selon  Justin  (VIII.  1),  rendu  plus  odieux 
encore  les  Thébains  qui  les  avaient  réduits  à  cette 
extrémité.  Sparte  leur  avait  envoyé  des  secours; 
Atliènes  leur  avait  accordé  son  alliance.  Démosthène 
était  excusable  de  n'avoir  pas  combattu  dans  le  cœur 
de  ses  concitoyens  des  impressions  que  les  circons- 
tances rendaient  assez  légitimes. 

Eschine  l'accuse  d'avoir  dévoué  Athènes  aux  cour- 
roux des  dieux  en  la  dissuadant  de  s'associer  à  la  ligue 
amphictyonique.  A  ce  grief,  l'orateur  ne  peut  répondre 
sans  ambages  qu'il  valait  mieux  secourir  la  patrie  que 


I 


LE  PKOCKS  DE  LA  COURONNE.        337 

les  (lieux.  Une  juslification  directe  sur  le  fond  même 
de  l'imputation  lui  étant  interdite,  il  use  de  palliatifs, 
de  moyens  détournés.  Il  ne  nie  pas  l'impiété  des  vio- 
lateurs d'un  teri'itoire  consacré;  il  élève  des  doutes  sur 
cette  consécration  même.  A  défaut  d'apologie  rigou- 
reuse, il  établit  que  l'adversaire  ne  saurait  présenter 
la  sienne.  D'accusé  il  se  fait  accusateur;  il  proteste 
devant  les  dieux  de  la  droiture  de  ses  intentions,  de  la 
pureté  de  ses  actes.  Il  en  appelle  spécialement  à  Apol- 
lon l'ythien,  à  celui  des  dieux  qu'Eschine  a  voulu 
surtout  soulever  contre  lui  ;  il  le  prend  à  témoin  de  la 
vérité  de  ses  paroles,  quand  il  accuse  Eschine  d'avoir 
été  l'auxiliaire  volontaire  des  succès  de  Philippe,  sous 
couleur  de  défendre  le  ciel.  Même  sans  avoir  poussé 
à  la  guerre  sainte,  lui,  Démosthène,  est  plus  digne  de 
la  protection  du  dieu  de  Delphes  que  le  religieux  Es- 
chine :  telle  est  l'impression  que  Démosthène  veut 
laisser  aux  auditeurs;  et,  à  cet  effet,  il  met  en  lumière 
les  intelligences  criminelles  d'Eschine  avec  les  Macé- 
doniens dans  ce  complot  contre  la  Grèce.  —  Démos- 
thène a  déserté  la  cause  du  ciel  !  —  Eschine  a  déserté 
la  cause  de  la  patrie;  le  véritable  impie,  le  fléau  des 
Hellènes,  c'est  lui. 

m.    —    DÉMOSTHÈNE    CONSEILLER    MAUDIT. 

Eschine  n'a  osé  dire  ouvertement  aux  Athéniens  : 
«  Vous  avez  failli  en  défendant  votre  liberté  contre 
Philippe.  »  Il  impute  leur  défaite  à  l'influence  fatale 
d'un  conseiller  maudit  :  —  Du  jour  où  Démosthène  a 
conclu  avec  la  sacrilège  Amphissa  un  pacte  vénal,  tous 
ceux  qui  l'ont  approché  ont  été,  plus  que  jamais, 
plongés  dans  des  maux  incurables.  La  malédiction 
attachée  à  sa  personne  a  triomphé  de  l'heureuse  for- 

I  *-* 
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lune  (J'Alliciics.  Tlièlx's,  J.iicé(Jémoii«',  le  (JramJ-l{(ji. 
Ions  les  ennemis  de  la  Macc'idoine  ont  succombé  :  un 
p()liti(|iie  saciilège  leur  était  sympathirjue  dans  leur 
h]tte  contn;  le  peupUî  vengeur  de  la  Divinité.  —  Es- 
cliinii  exj»I(>il;iil  sans  scrupule  le  préjugé  (pii  avjiit  fait 
de  Démostliène  un  homme  de  malheur.  Six  années 
plus  tard,  Dinaiijue,  a  son  exemple,  devait,  dans  le 
procès  d'Ilarpale 5  étaler  les  elTets  désastreux  de  la 
contagion  de  ce  politique  fatal  :  (<  Démosthène  a  accablé 
de  sa  mauvaise  fortune  ceux  qui  travaillaient  pour 
vous...  Il  s'est  dit  l'ami  d'Kuthydique  :  Euthydique  a 
péri.  ^> 

La  foi  à  une  destinée  bonne  ou  mauvaise  a  été  une 
conviction  profondément  enracinée  de  tout  temps  dans 
l'âme  des  Grecs.  Hérodote  en  est  tout  pénétré  et  lui 
doit  un  de  ses  récits  les  plus  émouvants,  celui  des 
infortunes  d'Adraste  le  Maudit  (I,  34).  Le  bonheur  ou 
le  malheur  de  piédestination  est  compté  par  Aristote  ' 

*  Rhétorique,  I,  o,  fin.  «  L'homme  heureux  a  des  frères  laids 
et  lui  seul  est  beau.  »  —  Cf.  Morale  à  Eudème,  VII,  14.  «  On 
ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  gens  qui  ont  vraiment  du  bon- 
heur. Ils  ont  beau  faire  des  folies,  tout  leur  réussit...  La  na- 
ture établit  entre  les  hommes,  dès  le  moment  de  leur  nai.s- 
sance,  des  différences  profondes,  donnant  aux  uns  des  yeux 
bleus,  aux  autres  des  yeux  noirs...  Tout  de  même,  dit-on,  la 
nature  fait  les  uns  heureux  et  les  autres  malheureux...  En 
fait  de  navigation,  ce  ne  sont  pas  les  plus  habiles  qui  sont 
heureux,  mais  parfois  c'est  comme  au  jeu  de  dés,  où  l'un 
n'amène  rien,  tandis  que  l'autre  amène  un  coup  qui  prouve 
bien  qu'il  est  naturellement  heureux  ou  qu'il  est  aimé  du  ciel, 
comme  on  dit...  Si  ce  fou  réussit,  c'est  qu'i7  a  pour  lui  le  des- 
tin, qui  est  un  pilote  excellent.  J'avoue  qu'on  peut  s'étonner  à 
bon  droit  (aTc-rrov)  que  Dieu  ou  le  destin  aime  un  homme  de 
cette  sorte  plutôt  que  l'homme  le  plus  honnête  et  le  plus  pru- 
dent. « 

Les  partisans  de  Philippe  exaltaient  à  dessein  son  heureuse 
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au  nombre  des  arguments  à  faire  valoir  dans  le  dis- 
cours. Eschine  insiste  d'autant  plus  volontiers  sur  ce 
grief  qu'il  sait  l'adversaire  à  peu  près  impuissant  à  le 
repousser  avec  succès.  Qu'alléguer,  en  elVet.  pour  éta- 
blir logiquement  (ju'il  n'était  pas  entaché  d'une  male- 
chance  fatale?  Les  apparences  étaient  contre  lui; 
réfuter  des  témoignages  accablants,  ce  semble,  et  for- 
tifiés encore  des  sentiments  superstitieux  d'un  peuple 
étonné  du  spectacle  de  révolutions  (jui  avaient  secoué 
toute  la  terre,  c'était  là  une  lourde  tàcbe.  Démosthène 
en  a  soutenu  le  poids  aussi  bien  qu'il  était  possible  : 

La  déloyauté,  la  basse  jalousie  éclatent  en  plusieurs  endroits 
(le  son  discours,  mais  surtout  dans  ses  déclamations  sur  la 
fortune.  Pour  moi,  je  regarde,  en  générai,  comme  tout  à  fait 
privé  de  sens  et  d'éducation,  riiomme  qui  reproche  à  un  hoinrne 
sa  fortune.  Si  le  tnortel  qui  se  croit  le  plus  Ibrtiuié  ignore  s'il 
le  sera  jusqu'au  soir,  peut-on  vanter  son  propre  bonheur  et 
incriminer  le  malheur  d'autrui?  Puisque  Eschine,  sur  ce  point 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  s'est  exprimé  avec  la  dernière 
arrogance,  voyez.  Athéniens,  considérez  combien  mou  langage 
sur  la  fortune  est  plus  vrai  et  plus  humain.  Pour  moi,  je  re- 
garde comme  heureuse  la  fortune  de  la  cité  (les  oracles  de 
Jupiter  à  Dodone,  d'Apollon  à  Delphes,  nous  en  ont  donné 

fortune.  Démosthène  la  reconnaissait,  avec  un  sentiment  d'iro- 
nie amère,  à  un  trait  particulier  :  «  Nombreux  sont  les  mo- 
tifs, Athéniens,  de  féliciler  Philippe  de  son  bonheur  ;  mais. 
k  bon  droit,  on  le  pourrait  féliciter  surtout  dun  avanta^^e 
dont  je  ne  trouve  pas  d'autre  exemple  (j'en  atteste  tous  les 
(lieux)  parmi  les  hautes  fortunes  de  notre  siècle.  Avoir  pris 
de  grandes  villes,  soumis  de  vastes  contrées  à  son  empire, 
tous  les  succès  de  ce  genre  sont  brillants  et  dignes  d'envie; 
(pii  en  doute?  Néanmoins,  on  en  citerait  beaucoup  d'autres 
(jui  en  ont  joui.  Mais  un  bonheur  lui  fut  pr()|)re  ;  il  ne  Va 
partagé  avec  personne.  Quel  est-il?  sa  poIiti(jue  avait  besoin 
d'hommes  pervers,  et  la  perversité  de  ceux  qu'il  a  trouvés  a 
dépassé  ses  souhaits,  »  Ambassade.  Didot,  p.  180,  ^  67. 
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l'assuraiicj;),  mais  coiiinic,  làclicusj;  »;l  dure  celle  qui  pès«'  maiii- 
Iniaul  sur  tous  les  honuiies. 

Kii  clVet,  (jui  (les  ll(;llrri('s  ou  des  Barbares  n'a  pas  <^|)iouv<' 
(le  nos  jours  de  iioiubnuises  et  jurandes  calauiités?  Mais  avoii 
(îniliiassé  le  parti  le  plus  honorable,  et  se  voir  dans  une  situa- 
lion  UMMlleure  fpie  b's  llelb-nes  nn^jnes  rpii  se  llaltaient  d'as>i(- 
rer  leui-  boiilicHir  en  nous  abandonnant,  là  je  reeoniiais  l'Iieu- 
reuse  loilune  d'Allièn(;s...  Si  lu  [kîux,  Kscliine,  montrer  sou^ 
le  soleil  un  s(!ul  mortel,  IlellèiK!  ou  Barbare,  qui  n'ait  pas 
souffert  de  la  puissance  de  IMiilippe  et  d'Alexandre,  j'en  coii- 
vi(ms  :  mon  sort,  ou,  si  tu  veux,  mon  mauvais  sort  a  tout 
causé.  Mais  si  des  milliers  d'hommes  qui  ne  m'ont  jamais  vu 
ni  entendu,  ont  éprouvé  de  nombreuses  et  terribles  disgrjices, 
et  je  ne  dis  pas  des  hommes  isolés,  Fuais  des  villes,  des  nations 
entières,  combien  n'est-il  pas  plus  juste  et  plus  vrai  d'imputei 
ces  maux  à  une  destinée  commune,  fatalité  malheureuse  qui  a 
tout  entraîné?...  Si  nous  avons  échoué,  si  nous  n'avons  pas 
toujours  réussi  selon  nos  désirs,  c'est  le  sort  de  tous  les  hommes 
et  notre  part  dans  le  malheur  commun.  Quant  à  ma  fortune 
particulière  et  à  celle  de  chacun  de  nous,  il  faut  la  rechercher 
dans  ce  qui  nous  est  personnel.  Telle  est  la  voie  simple  et 
droite,  selon  moi  ;  et  sans  doute  vous  partagez  mon  sentiment. 
Eschine  prétend  que  ma  destinée  particulière  commande  à  la 
destinée  de  la  République,  c'est-à-dire  une  destinée  faible  et 
obscure  à  une  destinée  heureuse  et  grande  :  hé  quoi  !  «;ela  se 
peut-il?  » 

Démosthène  n'est  pas  malheureux,  car  il  n'a  pas  été 
vaincu  :  «  J'ai  vaincu  Philippe,  puisque  son  or  n'a  pu 
me  corrompre...  Jamais  Philippe  n'a  triomphé  de  moi 
par  la  politique  ou  par  les  armes,  mais  la  fortune  a 
triomphé  des  généraux  et  des  forces  de  nos  alliés... 
Ne  dites  donc  plus.  Athéniens,  en  vous  promenant  sur 
les  places  :  «  un  seul  homme  a  causé  les  malheurs  de 
lu  Grèce;  »  non,  ce  n'est  pas  un  seul  homme,  mais  un 
grand  nombre  de  citoyens  pervers,  j'en  atteste  la  terre 
et  les  dieux.  »  Thucydide  (II,  37)  loue  les  Atliéniens 
de  respecter,  au  delà  de  toutes  les  autres,  les  lois  que 
protège  la  seule  sanction  de  l'opinion  publique.  Une 
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d'elles,  aux  yeux  de  DémostlièHe,est  de  ne  pas  repi'o- 
cher  à  un  malheureux  des  infortunes  dont  il  n'est  pas 
responsable.  Eschine  se  fait  une  arme  contre  son 
ennemi  de  l'insuccès  de  la  lutte  ;  il  manijue  à  cette  loi 
de  délicatesse  morale  qui  défend  d'abuser  de  circons- 
tances fâcheuses  contre  un  innocent.  Démosthône  est 
malheureux  d'avoir  échoué;  il  n'a  pas  échoué  parce 
qu'il  était  malheureux.  Au  lieu  d'exciter  la  haine  pu- 
blique contre  lui,  Eschine  devrait  respecter  sa  douleur, 
et,  s'il  le  peut,  la  partager. 

Malgré  la  force  de  ses  raisons  et  l'éloquence  de  ses 
plaintes.  Démosthène  n'avait  sans  doute  pas  réussi  à 
vaincre  la  prévention  d'un  mauvais  sort  attaché  à  sa 
personne.  Après  Chéronée,  les  Athéniens  avaient  con- 
tinué de  s'inspirer  de  ses  conseils.  Néanmoins,  par 
déférence  pour  un  préjugé  en  contradiction  avec  la  con- 
fiance obstinée  de  ses  concitoyens,  l'orateur  s'abstint 
durant  quelque  temps  de  signer  de  son  nom  les  décrets 
(ju'il  faisait  adopter.  11  y  mettait  celui  d'un  ami,  Nau- 
siclès.  Il  voulait  enlever  tout  prétexte  ta  la  défiance 
envers  l'avenir  et  soustraire  la  cité  à  l'apparence 
môme  d'une  influence  funeste,  preuve  touchante  de 
piété  envers  la  patrie. 

Sans  accepter  le  préjugé  des  Athéniens  sur  la  fata- 
lité attachée  à  Démosthène,  nous-mêmes  sommes  frap- 
pés du  caractère  d'une  vie  (ju'un  destin  ennemi  a 
semblé  constamment  poursuivre.  Cette  couleur  tra- 
gique apparaît  manifeste  à  (jui  embrasse  de  la  pensée 
la  carrière  âpre  fournie  par  l'orateur:  et,  d'abord, 
(juel  contraste  avec  celle  d'Eschine  !  L'ami  des  Macé- 
doniens a  chanté  le  Péan  à  la  table  de  Philippe  après 
la  ruine  de  la  Phocide;  il  a  fêté  Chéronée  auprès  du 
vainiiueur,  et  sa  vie  s'est  écoulée  calme  et  douce  entre 
la  sympathie  fructueuse  des  Macédoniens  et  l'admira- 
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lion  iii  lislii|ii('  on  riii(lil]V>r<>n(:('  iiioral(5  tUi  >•■>  <  nmi 
toyiiiis.  il  ;i  v<';('ij  liciiicux,  lioiiofV'du  j)lij.sj(niri(l  nombre*: 
une  seule  disfj^râce  l'atteint  :  il  |)rovo<|ije  liémosthriH* 
Il  nii  combat  siii},Mjlier  où  sa  haine  est  déjouée,  sa  vanité 
iniiiiiliée.  Il  se  résout  à  un  exil  volontaire  dont  il  par- 
l.aj(e  les  loisirs  entre  la  culture  de  l'élofjuence  et  des 
relatioFis  amicales  avec  Alexandre,  jus(ju'au  jour  où  il 
s'éteint  paisiblement  à  Kbodes  ou  à  Samos. 

A  ce  tableau,  opposons  celui  de  la  vie  et  de  la  Fnort 
de  Démosthéne.  l*rivé  de  bonne  heure  de  l'apjMii  pa- 
ternel, Démostbène,  à  vingt  ans,  est  obligé  de  disputer 
son  bien  à  d'avides  tuteurs;  des  eiïorts  tenaces  leur 
en  airachent  une  faible  partie.  A|)rès  une  jeunesse 
laborieuse,  opiiiiâtie  à  lutter  contre  des  imperfections 
naturelles,  il  aborde  la  tribune  :  il  y  est  mo()ué.  Loin 
de  perdre  courage,  il  redouble  d'énergie,  triomphe 
enfin  de  ses  défauts  et  enlève  les  sufïrages  des  Athé- 
niens. Quel  fruit  en  retirera-t-il?  Il  a  choisi  le  parti 
honniMe,  la  défense  des  droits  helléni(jues  :  les  talents 
de  JMiilippe,  les  vices  d'Athènes,  la  faiblesse  de  la 
Grèce  entière  lui  opposent  des  obstacles  qui.  sans  cesse 
à  demi  surmontés,  se  redressent  sans  cesse  devant  lui. 
Toujours  sur  la  brèche,  il  lutte  seul,  avec  l'honneur 
national;  il  a  toujours  raison  et  il  est  toujours  vaincu  : 
il  a  usé  sa  vie  à  pousser  le  rocher  de  Sisyphe.  Après 
Chéronée,  il  se  voit  honni  comme  fléau  public,  détesté 
comme  sacrilège  et  maudit. 

N'est-ce  pas  être .  en  effet,  condamné  du  ciel  que 
de  semer  le  bien  et  récolter  le  mal,  d'approcher 
du  but  sans  jamais  l'atteindre  ?  L'alliance  de  Thèbes 
avait  fait  un  moment  pencher  la  balance  en  faveur 
d'Athènes  :  mais  la  force  supérieure  du  destin  a  bien- 
tôt rompu  contre  elle  tout  équilibre.  La  fatalité  semble 
se  jouer  de  Démosthène.  A  la  mort  de  Philippe  (336;. 
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à  celle  d'Alexandre  (323),  elle  éclaire  sa  vie  de  rayons 
d'espoir  et  la  replonge  chaque  fois  dans  une  sombre 
incertitude.  Les  Athéniens  laniment  son  âme  en  ren- 
dant un  hommage  éclatant  à  sa  politique  patrioti(pie 
(330)  ;  quelques  années  après  (324).  l'Aréopage  le 
condamne  pour  crime  de  corruption.  Un  exil  l'atteint, 
plus  humiliant  que  celui  d'Eschine.  s'il  était  coupable; 
beaucoup  plus  douloureux,  s'il  était  innocent.  Son 
retour  est  un  triomphe  (323).  (jui  rappelle  celui  d'Al- 
cibiade  '.  Un  an  à  peine  écoulé,  la  défaite  des  Athéniens 
à  Cranon  ruine  une  dernière  fois  ses  espérances.  Il  est 
sans  cesse  abreuvé  de  déceptions  et  d'amertumes. 

Moins  probe  que  Nicias,  mais  citoyen  plus  éclairé  et 
plus  utile  à  sa  patrie',  il  est  victime  d'une  infortune 
plus  longue  et  plus  poignante.  Quelques  faiblesses  le 
livrent  aux  médisances,  aux  calomnies  de  ses  enne- 
mis, et  conspirent  avec  ses  vertus  de  citoyen  pour  le 
faire  souffrir.  La  vertu  doit  toujours  être  gratuite; 
pounpioi  n'est-elle  pas  toujours  impunie?  Chéronée,  le 
plus  beau  titre  politique  de  Démosthène  à  notre  admi- 
l'ation,  lui  a  été  rei)roclié  comme  un  parricide.  Au  temps 
de  son  plus  grand  crédit,  il  avait  dû  soutenir  le  poids 
d'un  État  rebelle  par  la  force  d'inertie  à  l'impulsion  de 

^  Une  galère  à  trois  rangs  de  rames  alla  le  prendre  à  Égine; 
tous  les  magistrats  et  les  pnHres,  suivis  de  la  cité  entière, 
\inrentau  Pirée  le  recevoir.  Le  peuple  lui  lit  don  de  50  tal(Mits 
destinés  à  acquitter  l'amende  infligée  par  l'Aréopage.  Plutar([ue, 
Vie  de  Démosthène,  27. 

'^  «  Bien  des  gens  peuvent  être  \  ertueu\  en  ce  qui  les  regarde 
individuellemont,  qui  sont  incapables  de  vertu  en  ce  qui  con- 
cerne les  autres...  L'homme  le  plus  voisin  de  la  perfection  n'est 
pas  celui  qui  emploie  sa  vertu  pour  lui-même  ;  c'est  celui  qui 
l'emploi^  pour  autrui,  tâche  toujours  difficile.  »  Morale  à  Ni- 
l'unuujue.  V,  1  ;  §  15. 
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(;oiis(m1s  g<';n(';roi]X  '  ;  biisé  par  un  dernier  désastre,  il 
ternnino  ses  jours  en  fuj^Mlif.  trafjiié  (lar  lesenFiernisde 
s!i  patrie,  en  face  de  dieux  indillérents  ou  irniiuissants. 
«  \/d  vie  de  l'Iionninfî  poIiti<jije  est  aussi  agitée  fjue  celle 
de  riiomnne  de  guerre  (Aristote).  »  Durant  trente  an- 
nées, Démostliène  a  soutenu  le  combat  contre  Athènes 
et  contre  la  Macédoine.  Vaintjueiir  de  sa  patri<'.  victoire 
trop  tardive,  il  n'a  pu  trouver  en  elle  un  appui  assez 
vigoureux  pour  consommer  son  œuvre  en  repoussant 
le  joug  macédonien. 

Cette  destinée  malheureuse  et  la  fermeté  d'une  âme 
imployable  au  malheur,  donnent  à  la  figure  de  Démos- 
tliène une  expression  tragiijue.  11  est  surprenant  qu'un 
Alfieri,  par  exemple,  n'ait  point  profité  d'un  tel  drame. 
L'obstination  inflexible  de  Démosthène  rappelle  Pro- 
méthée  %  Philoctète,  Electre.  Il  hait  l'envahisseur 
comme  le  fils  de  Péan  hait  les  Atrides  ;  comme  lui,  il 
préfère  la  douleur  à  la  honte  d'un  accommodement.  Il 
ne  se  reconnaît  pas  le  droit  de  pardonner.  Clytem- 
nestre  a  massacré  son  époux.  «  Frappe  encore  !  »  crie 
Electre  à  Oreste.  Les  Macédoniens  ont  tué  la  liberté 
hellénique  ;  Démosthène  jusqu'à  son  dernier  soufïle 
criera  vengeance  contre  les  meurtriers. 

La  peine  est  un  bien,  disait  Antisthène.  «  Le  vrai 
bonheur  est  d'obéir  à  la  seule  voix  du  devoir  (Hypé- 

'  Démétrius  (nspl  £pu.-/iveîa;,  L.  Spengel,  t.  III,  p.  322)  rap- 
porte ce  trait  de  Démade.  «  Athènes  n'est  plus  la  cité  guerrière 
de  nos  ancêtres  :  c'est  une  vieille  femme  qui  traîne  ses  sandales 
et  vit  de  tisane.  » 

^  Eschyle,  Prométhée.  «  J'avais  tout  prévu  ;  j'ai  voulu,  oui, 
j'ai  voulu  agir  ainsi,  je  ne  le  nierai  point;  pour  secourir  les 
mortels,  je  me  suis  attiré  des  souffrances  (v.  270).  »  —  «  Contre 
ta  servilité,  sache-le  bien,  je  n'échangerais  pas  ma  misère 
(v.  956).  »  Démosthène  tenait  le  même  langage  à  Eschine. 
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ride).  »  A  ce  titre  seulement,  Démosthcne  fut  heureux 
durant  sa  vie.  A  considérer  les  choses  avec  l'élévation 
de  sentiments  dont  lui-même  donne  l'exemple,  il  fut 
heureux  aussi  dans  sa  mort.  Mériter  par-dessus  tous 
les  autres  la  haine  des  ennemis  de  sa  patrie,  n'était-ce 
pas  une  fin  plus  enviable  que  celle  d'Eschine,  mourant 
ami  des  Macédoniens  et  oublié  d'Athènes;  ou  môme  de 
Phocion,  abandonné  à  la  colère  du  peuple  par  les 
maîtres  étrangers  dont  il  avait  toujours  préconisé  l'al- 
liance ;  ou  de  Philippe,  politique  aux  savantes  intrigues, 
assassiné  dans  une  intrigue  de  cour;  ou  d'Alexandre, 
le  nouveau  Bacchus,  le  conquérant  de  l'Inde,  emporté 
par  une  orgie  ;  ou  de  Dinarque,  payé  de  ses  services 
par  le  bourreau  de  Polysperchon  ;  ou  de  Démade  expiant 
ses  duplicités  du  meurtre  de  son  fils  tué  par  Cassandre 
entre  ses  bras,  puis  égorgé  lui-même?  La  grande  àme 
de  Démosthène  a  trouvé  en  elle-même,  au  milieu  des 
épreuves,  la  consolation  des  cœurs  virils  :  la  conscience 
du  devoir  obéi.  Elle  en  a  entrevu  une  autre,  posthume 
mais  souveraine  :  l'espoir  d'une  immortalité  honorée. 
Les  témoignages  d'estime  de  ses  concitoyens  la  lui 
avaient  fait  pressentir.  Dans  le  procès  de  la  Couronne, 
Athènes  sentant  (jue  la  cause  de  Démosthène  était  la 
sienne,  avait  voulu  consacrer  la  gloire  de  son  orateur 
pour  la  partager.  La  République,  disait  Eschine,  pa- 
raîtra telle  que  celui  qu'elle  aura  couronné  :  Athènes 
aima  mieux  ressembler  à  Démosthène  qu'cà  son  accu- 
sateur, et  elle  couronna  avec  éclat*  l'adversaire  irré- 

'  Recevoir  une  couronne  dans  l'assemblée  du  peuple,  ou  sur 
le  théâtre  le  jour  des  tragédies  nouvelles,  non  pas  de  la  cité 
entière  (ambition  trop  élevée  pour  la  plupart  des  citoyens), 
mais  de  sa  tribu,  de  son  dème,  est  un  honneur  très  envié  de 
l'Athénien.  Les  riches  affranchissent  leurs  esclaves  au  milieu 
de  la  solennité  théâtrale  ;  en  retour  ils  goûtent  la  joie  d'être 
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fitiK  iliiililc  (!<•  >r,s  \iiiii(ji]«*iji.s.  La  IcniieU*  di;  mjii  <illi 
Inde.  apnVs  Cliéroru'c  avait  permis  (1(3  prévoir  cette 
(l(}c,isi()ii.  On  a  loiK;  la  ronstance »le  Roinejipr('îs Cannes: 
dans  ihk;  siliiation  eiicoi»*  plus  (lésesp(;rée.  la  frivoli! 
.\lli(''n(;s  ne  fut  j)as  fiioins  vi;,^()iireuse.  Grâce  à  des  me- 
sures én(;r^iqiies.  la  ville  fut  mise  en  (Hat  de  (h'dense  : 
les  esclaves,  allrancliis  ;  les  indignes,  nHablis  dans 
h'uis  droits.  Les  sépultures  fourniient  des  pierres  aux 
fortilications.  les  trophées  des  temples  donnèrent  leurs 
armes.  Démosthène  demeura  l'âme  de  la  résistance  ; 
il  alla  soulever  les  cités  alliées,  tandis  (jue  le  peuple, 
n'ayant  pas  de  raisons  politirpjes  de  ménager  son 
Varron.  punissait  de  mort  LNsiclès'  et  inlligeait  la 
peine  capitale  aux  émigrés.  IMii lippe,  en  face  de  cette 
résolution  peut-être  inattendue,  usa  de  générosité  el 
de  pi'udence. 

procliiiiiés  pai'  le  liùraiil,  a  la  vue  de  tous  le>  Grecs.  Li's  stra- 
tèges recherclieut  de  même  cette  gloire.  Cliaridéme,  Diotiiiu- 
fournissent  aux  jeunes  recrues  800  Ijoucliers;  Nausiclès  entre- 
tient 2000  soldats  à  ses  frais.  Quelle  sera  la  plus  haute  réconi 
pense  de  ces  sacrifices  patriotiques?  une  couronne  aux  Pana- 
thénées. Quelquefois  des  citoyens,  proxènesde  villes  étrangères, 
se  faisaient  décerner  par  ces  cités,  au  théâtre,  une  couronne 
d'orque  la  loi  ordonnait  de  consacrer  aussitôt  à  Minerve.  Mais 
l'Athénien,  conservait  dans  sa  maison  la  couronne  décernée 
par  ses  concitoyens,  pour  que  ce  monument  honorahle  tou- 
jours présent  à  ses  yeux  et  à  ceux  de  ses  enfants,  les  empè- 
duU  de  devenir  mauvais  (Eschine).  » 

*  Oratores  Attici,  IL  p.  366.  Tu  commandais  l'armée, 
Lysiclès  :  mille  cito'^ens  ont  péri  et  deux  mille  ont  été  faits 
prisonniers,  et  un  trophée  s'élève  contre  la  République,  et  la 
Grèce  entière  est  esclave  !  Tous  ces  malheurs  sont  arrivés 
quand  tu  guidais,  commandais  nos  soldats  ;  et  tu  oses  vivre,  et 
voir  la  lumière  du  soleil,  et  te  présenter  sur  la  place  publique, 
toi,  monument  de  honte  et  d'opprobre  pour  ta  patrie  !  » 
(Lycurgue). 
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IV.    —    l/l  LOgUENCK  (iRKCyUE  s'ÉTElNT  AVKC.  DKMOSTHÈNK. 

La  paix  conclue,  Alhènes.  maljjMé  la  division  des 
partis,  ne  cessa  de  lutter  souidemenl  dans  la  mesure 
de  ses  ressources.  Elle  s'était  soumise  de  force,  iion 
de  cœur.  A  toute  occasion  propice,  elle  tentait  de  re- 
lever la  tète;  elle  poursuivait  les  agents  ou  les  com- 
plaisants d'OIympias;  elle  laissait  toute  liberté  aux 
orateurs  hostiles  à  ses  vaincpieurs.  «A  coté  des  ruines 
fumantes  de  Thébes,  »  elle  osait,  fermeté  admirée  de 
Tite-Live  (IX,  18),  protester  contre  ses  maitreset  même 
les  railler.  Alexandre  voulait  être  dieu,  et  dieu  re- 
connu des  Athéniens.  Le  peuple  dut  délibérer  sur  l'apo- 
théose demandée.  Démade  l'agréait  :  «  Tandis  que  les 
Athéniens  veulent  défendre  le  ciel,  qu'ils  ne  s'exposent 
pas  à  perdre  la  terre.  »  —  «  De  quelle  espèce,  »  dit 
Lycurgue,  «  sera  ce  dieu  à  qui  l'on  ne  pourra  rendre 
un  culte  qu'à  la  condition  de  se  purifier  en  sortant?  » 
Sur  la  proposition  de  Démosthène,  la  cité  déclara  s'en 
tenir  aux  dieux  adorés  pai-  les  ancêtres. 

Quarante-deux  ans  apiès  la  mort  de  Démosthène 
(••280),  Athènes  voulut  consacrer  par  un  acte  public  la 
reconnaissance  due  à  sa  mémoire.  Démochai-ès,  neveu 
de  l'orateur,  lit  adopter  un  décret  où  nous  lisons  ces 
mots  : 

Démosthène  a  servi  le  peuple  athénien  de  ses  bienfaits,  de 
ses  conseils...  Il  a  donné  à  l'Ktat  trois  trirèmes,  treize  talents... 
Il  a  contribué  de  son  bien  pour  donner  des  armes  aux  citoyens 
pauvres  et  acheter  du  blé  pendant  la  disette...  Il  a  racheté 
plusieurs  citoyens  faits  prisonniers  par  Philippe  à  Pydna,  à 
Méthone,  à  Olynthe...  A  ses  frais  il  a  réparé  les  murs  du 
Pirée...  Par  son  éloquence  et  son  dévouement,  il  a  fait  entrer 
dans  l'alliance  d'Athènes  les  Thébains,  l'Eubée,  Corinlhe,  Mé- 
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^;in',  rAcli.nc,  l;i  Lncrulc,  l'yzjiricc,  la  Mfssr'nip.  Kiivrjyr  ou 
ambassade;  aiipiV-s  do  nos  alli<^s,  il  leiii'  a  pcrsiiadei  do  loin  iiir 
plus  de  rinq  coiils  lalfnls  pour  les  Irais  de  la  çuerre.  Drjiutr 
vers  les  peuples  du  P(''lo|)oiM''se,  il  leui'  a  distrimir  de  l'ar^^Mit 
pour  les  dcHouriiei'  d'envoyer  des  renforts  à  i'hilip|»e  contre 
Tlu^bes.  Il  a  donne';  aux  Athéniens  les  conseils  les  plus  sajçes 
et  a  mieux  soutenu  l'indépendame  nationale  et  la  m-moeratie 
fpi'aucun  des  orateurs  ses  conlfinporains.  IJaimi  par  les  fau- 
teurs de  ^oli«^^•l^■llie,  quand  le  jieuplc  eut  perdu  sa  souverai- 
neté, il  mourut  dans  l'Ile  de  (^alaurie,  victime  de  son  patrio- 
tisme... Poursuivi  par  les  soldats  d'Antipater,  il  resta  jusqu'au 
bout  lidèle  à  la  démocratie  et,  à  l'approche  rie  la  mort,  il  ne 
fit  rien  qui  fût  indigne  d'Athènes...  L'aîné  de  sa  famille,  à 
perpétuité,  sera  noui'ri  au  Prytanée  et,  d.ins  les  jeux,  il  siégera 
aux  places  d'honneiu\  Une  statue  de  bronze,  sur  la  place  pu- 
blique, sera  élevée  à  Démosthéne... 

Cette  statue  reçut  cette  inscription  :  <■<  Si  ta  force. 
Démosthéne,  avait  égalé  ton  génie,  jamais  le  Mars  ma- 
cédonien n'aurait  commandé  dans  la  Grèce.  » 

Athènes  devait  cà  son  orateur  plus  encore  qu'elle  ne 
disait.  Tant  qu'il  avait  vécu,  il  avait  soutenu  l'âme  de 
sa  patrie;  la  fierté  des  sentiments  qu'il  lui  inspirait 
pouvait  laisser  quelque  illusion  à  Athènes  sur  sa  triste 
condition.  Quand  Démosthéne  lui  manqua,  n'ayant  pas 
en  elle-même  la  force  de  se  redresser  sous  le  joug, 
elle  se  courha  complètement  et  subit  tout  entière  l'in- 
fluence dégradante  de  la  servitude.  Dès  ce  jour,  elle 
était  véritablement  esclave  et  ses  sentiments  le  lais- 
saient  assez  voir.  Sept  ou  huit  ans  après  l'adoption  du 
décret  en  l'honneur  de  Démosthéne,  la  même  Athènes 
en  votait  un  autre  semblable  en  faveur  de  son  neveu, 
Démocharès.  Au  nombre  des  éminents  services  de  ce 
personnage,  des  ambassades  fructueuses  auprès  des 
rois  ont  obtenu  de  l'argent  de  Lysimaque,  de  Ptolémée, 
d'Antipater;  Démocharès  a  été  bon  administrateur, 
démocrate  fidèle,  heureux  mendiant.  —  Déjà  en  305, 
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Athènes  avait  donné  la  mesure  de  son  abaissement 
moral;  elle  avait  salué  de  cet  hymne  sacré  l'entrée 
dans  ses  murs  de  Démétrius  Poliorcète  : 

Oui,  les  plus  grands  et  les  plus  aimés  des  dieux  se  présen- 
tent à  notre  ville.  Voici  que  l'occasion  propice  y  amène  ensemble 
Déméter  (Cérés)  et  Démétrius.  Elle,  vient  célébrer  les  mys- 
tères redoutables  de  sa  fille  (Proserpine)  ;  lui,  joyeux  comme 
il  convient  à  un  dieu,  il  apparaît  beau  et  souriant.  Majestueux 
spectacle  de  sa  présence  :  tous  ses  amis  en  cercle,  lui-même 
au  milieu,  comme  si  les  amis  étaient  les  étoiles,  et  lui  le  soleil  ! 
0  fils  du  très  puissant  dieu  Neptune  et  d'Aphrodite,  salut!  car 
les  autres  dieux  ou  sont  trop  éloignés,  ou  n'ont  pas  d'oreilles, 
ou  n'existent  pas,  ou  n'ont  aucun  souci  de  nous.  Mais  toi,  nous 
te  voyons  présent,  non  en  bois  ou  en  pierre,  mais  en  réalité  : 
cà  toi  nous  adressons  nos  prières...  etc. 

«  Voilà,  »  ajoute  Athénée  (VI,  16),  «  ce  que  chan- 
taient les  guerriers  de  Marathon,  eux  (jui  avaient  puni 
de  mort  le  prosternement  d'adoration  devant  le  roi  de 
Perse  et  tué  des  myriades  de  barbares.  »  Cette  cantate 
servile  était  le  digne  accompagnement  des  adulations 
dont  Démétrius  fut  accablé  juscju'au  dégoût.  Athénée  et 
Plutarque  nous  en  ont  transmis  les  tristes  témoignages  : 
des  autels  aux  intimes  du  nouveau  dieu,  des  temples 
à  ses  deux  maîtresses.  Ainsi  se  prostituait  à  un  maître 
étranger  la  ville  où  s'était  chantée  longtemps  la  chan- 
son populaire  d'ITarmodius  et  d'Aristogiton,  la  cité 
honorée  jadis  des  noms  mérités  de  Prytanée,  de  foyer, 
de  rempart,  d'école  de  la  Grèce  ^ 

En  perdant  la  liberté,  dit  le  poète  de  VOdyssée  (XVII, 
322),  l'homme  perd  la  moitié  de  sa  vertu.  La  Grèce, 
dépouillée  de  son  indépendance,  le  fut,  du  même  coup, 
de  son  génie.  La  domination  macédonienne  ne  pacifia 


*  TcpuravEiov    (Théopompe),    saT-av  (l'oracle   même),   spsKrua 
(Pindare),  •rrat^'e'jaiv  (Thucydide). 
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pas  rélojjin'ncc,  (rlli;  l'iirusintil.  \)^\m()sl\\i*n('.  n'eut  pas 
d'iMMilirr.  il  im;  laissa  nirrrH*  (l<;  legs  à  pers(»rinf'.  J.a 
parole  helléniipic.  si  JùcoïKlci  <;n  cliefs-d'dMivn'  (l(*[)ijis 
près  (le  doux  sjj'îcjes.  fut  (HoiilTéc  tout  a  coiij»,  pour 
toujours.  Seule  la  rliétoiicpie  survécut,  hahillai'de  et 
lardée  dans  ses  écoles;  ernpliali(ju(î,  iiij^énieuse  adu- 
latrice auprès  des  puissants.  A  |)eine  un  nom  surna^e- 
t-il  au-dessus  de  celte  médiocrité  plaie,  cflui  de  I)é- 
mélrius  de  IMialére.  Pouvait-il  en  être  autrement? 
(Ihassée  du  domaine  politicjue  où  se  déployait  jadis  sa 
liberté,  l'éloquence  ne  trouvait  plus  d'autre  sol  a  cul- 
tiver (jue  les  petits  débals  de  la  vie  civile  et  la  llatterie. 
La  souveraine  de  la  cité  était  devenue  l'bumble  auxi- 
liaire (lu  loyer  domestique,  la  servante-caplive  de 
maili'es  étrangers.  Dépouillée  sans  i-elour  de  son  élo- 
quence alli(jue,  (jue  supplanta  la  faconde  asiatique,  la 
Grèce  méritait  à  cet  égard  d'être  comparée  par  Denys 
d'Ilalicarnasse  à  «  une  de  ces  maisons  livrées  au  liber- 
tinage et  au  génie  du  mal  ;  la  femme  libie  et  sage  y 
languit  dédaignée,  sans  pouvoii*  disposer  de  son  propre 
bien,  tandis  que  la  folle  courtisane,  appelée  là  pour 
tout  perdre,  veut  gouverner  en  maîtresse  et  abieuve 
l'épouse  légitime  d'injures  et  d'humiliations.  » 

L'honneur  de  Démoslhène  est  d'avoir  dévoué  sa 
vie  à  l'ambition  de  prévenir,  avec  l'asservissement 
d'Athènes,  la  perte  de  son  âme  et  de  son  génie.  Il 
réussit  seulement  à  les  retarder.  Mais  la  transforma- 
tion de  la  Grèce  bientôt  défigurée,  justifiait  encore 
l'orateur  des  Pliilippiques.  Il  avait  pressenti  le  vide  que 
laisserait  dans  le  monde  la  disparition  d'Athènes  et 
l'échec  réservé  par  sa  défaite  k  la  civilisation.  En  efiet, 
ni  la  dignité  morale  et  nationale,  ni  l'éloquence,  ni  la 
poésie,  ni  même  la  haute  inspiration  dans  les  arts  ne 
survécurent  à  la  chute  de  la  cité  altique.   Le  jour 
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où  elle  tomba  avec  Démostliène.  la  grande  lumière  de 
rOccident  s'éteignit  :  de  longues  années  encore  devaient 
s'écouler  avant  qu'Alexandrie  vît  l'aurore  d'un  jour 
nouveau. 


CHAPITRE  XII 

CONCLUSION 

Lo   temps  découvre  les  progrès;  il  est  la 
Boiirce  des  perfectionnements  des  arts. 
(Aristote,  Morale  à  Nicomaque ,  I,  5.) 

I.  Les  commotions  des  Etats  qui  luttent  pour  con- 
server ou  conquérir  la  liberté  semblent  destinées  à 
avoir  toujours  les  mêmes  contre-coups  dans  les  m;Mii- 
festations  de  la  passion  bumaine.  La  période  macédo- 
nienne et  la  Fiévolution  Irancaise  devaient  être  pour 
la  Grèce  le  triompbe,  pour  la  France  le  berceau  (glo- 
rieux, il  est  vrai),  de  rélo(pience  politiipie.  Les  deux 
peuples,  dans  une  tourmente  nationale  diversement 
décisive,  ont  été  remués  dans  leurs  libres  patriotique, 
morale  et  religieuse. 

Démostbène  protestait  contre  les  iniquités  de  l'en- 
vabisseur  et  la  félonie  de  ses  alliés  grecs  :  l'Assemblée 
k^'gislative  se  soulève  contre  le  manifeste  de  Hrunswick 
et  les  émigrés.  L'orateur  politicjue  des  Plilli}ypi(iues 
conseillait  parfois  aux  Atbéniens  de  sacrilior  le  (boit 
strict  à  la  cause  supérieure  des  droits  lielléniipies  :  le 
comité  de  Salut  public  s'autorise  de  l'exemple  de  la 
nature,  laquelle  «  s'intéresse  aux  espèces,  non  aux 
individus.  »  Un  allié  inattendu,  Josepb  de  Maisfre,  \ient 
justifier  ces  tbéories.    Le    pouvoir   révolutionnaire. 


"  in(uisti(!  iW.  liijiss.iiicc.   '>   (lil-il.  "  est  à  la  lois  un 
cliàtirncnt  epoiivantiihlo  jjoiir-  les  Français  et  le  seul 
moyen  de  sauver  la  France,  v  Les  Athéniens  s'int<M- 
ioj,'ent  sur-  la  Providence.  Les  uns  trouvent  commode 
de  s'abandonner  an  destin,  à  la  force  supérieure  (]ui 
maîtrise  alors  le  monde  entier  ;  les  autres,  les  meilleurs, 
relèvent  avec  Démostliène  les  titres  de  la  cité  à  la 
bienveillance  des  dieux  et  veulent  y  aider  par  un  mâb' 
usage  de  la  liberté.  Ainsi  l'action  de  la  Providence 
éclate  aux  yeux  même  des  ennemis  de  la  Révolution 
française.  Fanati(jue  logique,  l'auteur  des  Comùléra- 
tiom  sur  la  France  la  déclare  «  décrétée  ;  »  il  y  voit 
une  «  force  entraînante  (jui  courbe  tous  les  obstacles. 
Son  tourbillon  emporte  comme  une  paille  légère  tout 
ce  que  la  force  humaine  a  su  lui  opposer  ;  personne  n'ji 
contrarié  sa  marche  impunément.  »  Que  dire  de  l'ébran- 
lement des  imaginations  à  la  vue  d'un  jeune  conqué- 
rant qui,  plein  de  foi  dans  son  étoile,  renouvelle  les 
prodiges  d'Alexandre  ?  Le  destin  conduit  l'un  de  Pella 
à  rindus  et  à  Babylone  ;  l'autre,  de  Brienne  aux  Pyra- 
mides et  à  Moscou.  Tous  les  deux  remanient  la  terre 
de  leur  main  toute-puissante  ;  comme  jadis  l'hellénisme, 
89  est  répandu  dans  l'univers. 

Hume,  avant  la  période  la  plus  brillante  du  Parle- 
ment britanni(iue,  signalait  l'absence  dans  son  pays  de 
la  gloire  de  l'éloquence  :  «  Les  grands  intérêts  nous 
manquent.  »  Ils  ne  devaient  pas  manquer  longtemps 
à  l'Angleteri'e,  ni  surtout  à  la  France.  Les  mouvements 
politiques  qui  avaient  soutenu  l'éloquence  de  Rome  et 
d'Athènes  semblent  médiocres,  comparés  à  la  rénova- 
tion prodigieuse  dont  la  France  de  1789  donna  le  signal 
à  l'Europe.  La  méditation  philosophique  avait  fécondé 
le  terrain  en  le  remuant  profondément.  A  la  semence 
des  idées  succéda  une  moisson  de  réformes  discutées. 
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propagées  par  l'éloquence.  Les  luttes  des  partis  tenaient 
continuellement  la  parole  en  éveil  et  s'en  armaient 
comme  d'une  puissance  irrésistible.  Des  duels  ora- 
toires s'engageaient  sur  le  corps  de  la  royauté,  puis  au 
sein  de  la  République,  entre  les  modérés  et  les  violents. 
Mirabeau  et  Barnave,  Vergniaux  et  Danton  donnaient 
(à  la  tribune  un  retentissement  et  un  éclat  où  le  génie 
et  la  passion  atteignent  plus  aisément  (pie  la  parfaite 
sagesse  ou  la  vertu.  La  gravité  des  intér(^ts  débattus, 
la  solennité  des  circonstances  donnaient  k  ces  joutes 
de  la  parole  une  grandeur  inconnue  aux  débats  mêmes 
les  plus  imposants  du  Pnyx  et  du  Forum.  De  là  les 
caractères  d'une  éloquence  dont  la  véhémence  plus 
que  romaine  et  les  transports  parfois  emphatiques 
étaient  fort  éloignés  de  la  sobriété  athénienne.  Les 
choses,  les  hommes,  les  discours,  tout  alors  aflectait 
des  proportions  grandioses. 

Cependant  les  souvenirs  de  la  Grèce  hantaient  les 
imaginations.  Sparte,  la  citoyenne  exemplaire,  aux 
rigides  vertus,  était  érigée  en  modèle  de  patriotisme. 
On  lui  enviait  son  Lycurgue  ;  Hérault  de  Séchelles 
proposait  sérieusement  de  s'inspirer  comme  elle  des 
lois  de  Minos.  Athènes  «  charmante  démocratie  »  au 
gré  de  Camille  Desmoulins,  exerçait  moins  de  prestige 
sur  les  esprits.  Pourtant  on  songeait  à  elle  pour  me- 
nacer les  dictateurs  des  comités  du  poignard  d'Har- 
modius.  A  l'Assemblée  nationale  on  discutait  l'utilité 
de  la  clepsydre  moderne,  le  sablier,  et  la  majorité  reje- 
tait cette  «  tyrannie  du  cadran.  »  Aux  Hellènes  on  dé- 
robait un  emblème,  le  bonnet  grec  ;  mais  le  moyen  de 
faire  revivre  fidèlement  leur  éloquence  ?  Dans  la  Con- 
vention se  déchaînaient  des  tempêtes  pailiesde  son  sein 
ou  du  flot  des  sections  envahissant  la  salle  au  nom  du 
peuple  souverain.  L'éloquence  est  une  flamme  qui  a 


Ixîsoiii,  snlon  Tacite,  lUt  l'îiliment  des  agiUilion.s  (:ivil<*>. 
Mais  si  le  foyer  se  transforme  en  volcan,  que  (ievi«Mil- 
elle  'f  Trop  souvent,  à  cette  épofiue,  elle  céda  la  place 
au  ni{5Mssenient  j)opijlaiie  ou  a  la  lecture  impassible 
(le  ra|)poi-ts  sJFiislres,  au  inilifMi  du  silence  de  la  peur... 
Les  orateurs  nuMnes  les  plus  lettrés  de  la  Itévolution  in' 
songent  pas  à  se  donner  le  luxe  de  la  diction  savante 
des  anciens.  Ils  taillent  le  bloc  de  la  société  nouvelle. 
(jueNjuefois  a  coups  de  hache  ;  ils  ne  cisèlent  pas. 

J/élo(pience  athénienne  a  souvent  les  caractères  du 
pamphlet.  11  en  a  été  de  même,  à  certaines  épofpies. 
de  l'éioipience  politique  des  modernes.  Le  griind  agi- 
tateur de  l'Irlande,  O'Connel,  a  parfois  enivré  ses 
harangues  des  colères  et  des  outrages  familiers  à  la 
tribune  antique.  Les  orateurs  de  la  Révolution  ne  pou- 
vaient guère  se  défendre  de  ces  impétuosités.  IVjur- 
tant.  ceux  d'entre  eux  (pii  méi'itent  véiitablement 
le  nom  d'orateur,  ont  rarement  donné  à  leurs  discours 
la  violence  injurieuse  de  ceux  de  l'agora.  Cette  modé- 
ration relative  tient  à  la  dilférence  des  mœurs  littéraires 
des  deux  pays.  Le  pamphletet  le  discours  se  confondaient 
à  Athènes;  à  Paris,  ils  étaient  cultivés  séparément. 
Ce  (jue  la  bouche  n'aurait  pas  osé  hasarder  dans  une 
assemblée  où  l'on  osait  beaucoup  pourtant,  le  papier, 
qui  ne  rougit  pas.  le  publiait  par  toute  la  France.  Amis 
et  ennemis  de  la  constitution  nouvelle  avaient  leurs 
publicistes.  champions  aux  dents  cruelles.  Les  Récola- 
tions  de  France  et  de  Brabant  rendaient  aux  Acte>!  é's 
Apôtres  leurs  outrages  et  leurs  morsures.  Calomnies  en 
vers  et  en  prose,  parodies  rieuses  ou  déchirantes, 
sarcasmes  sanglants  que  le  sang  vengera,  liel  et  venin, 
rien  ne  manque  à  ces  libelles  de  ce  que  peut  exhaler 
la  haine  dépouillée  de  toute  vergogne.  La  chaire  de 
ces  nouveaux  apôtres  est  un  tombereau  encore  moins 
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attique  que  celui  d'où  Eschine  insulte  Démosthène. 
Le  pamphlet  parlé  d'Athènes  outi-age  hi  vérité  et  les 
convenances,  non  la  pudeur;  le  pamphlet  écrit  des 
novateurs  et  de  leurs  adversaires  méprise  toute  loi. 
Que  les  colères  éclatent  ainsi  en  paroles  ijjaiominieuses, 
c'est  beaucoup  trop  ;  mais  qu'aurait-ce  été,  si  le  dé- 
versoir du  pamphlet  n'avait  ici  favorisé  ce  qu'Aristote 
appelle  la  purf/ation  des  passions  et  préservé  l'élo- 
(luence? 

Les  libertés  de  l'éloquence  pamphlétaire  d'Athènes 
étaient  un  écho  afl'aibli  des  audaces  de  la  scène  comique. 
La  muse  «  divine  »  d'Aristophane  conspue  ses  ennemis 
d'un  «vaste  crachat:  »  lamused'André  Chénier  ne  peut 
se  l'efuser  la  volupté  de  «  ci-acher  sur  leurs  noms,  »  de 
<A  chanter  leur  supplice.  »  Toutefois  la  comédie  grecipie. 
même  avec  ses  emportements,  ne  fut  jamais  meurtrière. 
(Camille  Desmoulins  l'a  fait  remarquer  avec  sa  verve 
accoutumée  :  «  Les  Athéniens  étaient  plus  indulgents 
et  non  moins  chansonniers  ifueles  Français.  Loin  d'en- 
voyer à  Saiide-Pélagie,  encore  moins  à  la  place  de  la 
{{évolution,  l'auteur  qui,  d'un  bout  de  la  pièce  à  l'autre, 
décochait  les  traits  les  plus  sanglants  contre  Périclès, 
Cléon,  Lamor...,  Alcibiade,  contre  les  comités  et  pré- 
sidents des  sections  et  contre  les  sections  en  masse, 
les  sans-culottes  aj)plaudissaient  à  tout  rompre,  et  il 
n'y  avait  personne  de  mort  que  ceux  des  spectateurs 
(pii  devaient  à  force  de  rire  d'eux-mêmes  '.  »  Les  Naécs 

'  Le  Vieux  Cordelier,  in»  7  ;  J^e  Pour  et  le  Contre,  à  propos  de 
la  liberté  de  la  presse  :  «  Coiniiieiit  se  faire  illiisioii  à  ce  point! 
Pour  moi,  je  ne  coiirois  [)as  comment  on  peut  reconnaître  une 
républi(iue  là  où  la  liberté  de  la  presse  n'existe  point.  De  vérita- 
bles républicains,  par  principes  et  par  instinct,  c'étaient  les  Athé- 
niens. Non  seulement  le  peuple  d'Atbènes  j^ermettait  de  parler 
et  d'écrire,  mais  je  \ois,  par  ce  qui  nous  reste  de  son  tliéàlre, 
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nul  diverti  Socratf.  files  no  l'ont  pas  tin*.  K«*  j»;mij)lil«'l 
et  r(''lo()ijen('o  (le  la  Mf'îvoliilion  fran(;aisft  ont  eu  I<î  tran- 
cliiinl,  (lu  ^Maivc...  «  Oui.  monstres...  je  vous  accuserai  d 
(lev;mt  les  nations  ;  de  ma  j)lume  d'acier,  étincelante 
du  feu  sa('r(';  de  la  libcif/»  «pie  vous  ne  connaissez  pus. 
je  percerai,  je  hnilerai  vosentraiilesffllaudeFaucliel).  > 

qu'il  n'avait  pas  d<;  plus  ^Tan»!  divertissement  que  de  voir  jouer, 
sur  la  scène,  ses  généraux,  ses  ministres,  ses  philosophes,  ses 
comités;  et,  ce  qui  est  bien  plus  fort,  de  s'y  voir  jouer  liii-m<^me. 
Lis  Aristophane...  et  lu  seras  étonné  de  l'étrarij/e  ressemblance 
d'Athènes  et  de  la  France  démocrate.  Tu  y  trouveras  un  Père 
Duchène  comme  à  Paris,  les  bonnets  rouges,  les  ci-rlevanLs,  les 
orateurs,  les  magistrats,  les  motions  et  les  séances  absolument 
connne  les  noires;  tu  y  trouveras  les  principaux  personnages  du 
jour  :  en  un  mot,  une  antiquité  de  deux  mille  ans  dont  nous 
sommes  contemporains.  La  seule  ressemblance  qui  manque,  c'est 
que,  quand  ses  poètes  le  représentaient  ainsi  à  sa  barbf...  sous  le 
costume  d'un  vieillard  qu'il  appelait  Peuple,  le  peuple  d'Athènes, 
loin  de  se  fâcher,  proclamait  Aristophane  le  vainqueur  des  jeux 
et  encourageait...  à  faire  rire  à  ses  dépens...  Notez  que  ces 
comédies  étaient  si  caustiques  contre  jes  ultra-révolutionnaires 
et  les  tenants  de  la  tribune  de  ce  temps-là,  qu'il  en  est  telle, 
jouée  sous  l'archonte  Stratoclès,  430  ans  avant  Jésus-Christ, 
que  si  on  la  traduisait  aujourd'hui,  Hébert  soutiendrait  aux 
Cordeliers  que  la  pièce  ne  peut  être  que  d'hier,  de  l'invention 
de  Fabre  d'Églantine,  contre  lui  et  Ronsin,  et  que  c'est  le 
traducteur  qui  est  cause  de  la  disette  des  subsistances...  Char- 
mante démocratie  que  celle  d'Athènes  !...  » 

L'interlocuteur  de  Camille  Desmoulins  fait  cette  restriction  à 
la  revendication  de  la  liberté  illimitée  de  la  presse  :  «  Le  peuple 
français  en  masse  n'est  pas  encore  assez  grand  lecteur  de  jour- 
naux, surtout  assez  éclairé  et  instruit  par  les  écoles  primaires, 
qui  ne  sont  encore  décrétées  qu'en  principe,  pour  discerner 
juste  au  premier  coup  d'oeil  entre  Brissot  et  Robespierre.  En- 
suite, je  ne  sais  si  la  nature  humaine  comporte  cette  perfection 
que  supposerait  la  liberté  indéfinie  de  parler  et  d'écrire.  » 
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Tantôt  c'était  la  mort  sans  phrases,  tantôt  c'étaient  des 
phrases  mortelles,  celles  d'un  Saint-Just.  Ce  môme 
Saint-Just  avait,  en  1789,  publié  un  poème,  Onjant, 
où  l'auteur  s'égayait  à  un  badinage  agréable,  et  essayait 
çà  et  là  la  peinture  de  l'amour  ingénu.  Robespierre 
avait  composé  de  petits  vers  que  n'eût  pas  désavoués 
Dorât.  Ces  distractions  littéraires  ne  devaient  pas  amu- 
ser longtemps  les  émules  des  septembriseurs.  La  Ter- 
reur s'attendrissait  à  des  fôtes  jiastorales  (contraste 
moins  surprenant  qu'il  ne  paraît  d'abord)  ;  mais  cette 
bergère  conservait  la  grille  du  lion.  Les  Grecs  étaient 
trop  exclusivement  artistes  poui'  avoir  les  menaces  de 
moi't  ailleurs  (jue  sui'  les  lèvres  ;  en  général,  ho)"s  de 
l'art  ils  i)i'enaient  peu  de  choses  au  sérieux.  Les  hommes 
de  la  Révolution  étaient  des  citoyens  enihunmés  de 
leurs  convictions  et  allant  tour  à  tour  d'un  enthou- 
siasme sublime  à  la  fureur. 

Nos  pères  de  89  avaient  le  fanatisme  de  la  liberté  et 
de  la  patrie  ;  les  contemporains  île  Démosthène  igno- 
l'aient  ces  saintes  ardeurs.  Tel  parmi  eux  se  balafrait 
la  figure  pour  tirer  un  peu  d'argent  d'un  ennemi  ;  la 
plupart  fuyaient  les  balafres  plus  sérieuses  de  l'épée 
macédonienne.  Ils  célébraient  l'indépendance  sans  se 
dévouer  pour  elle  ;  ils  applaudissaient  à  la  patrie  des 
ancêtres,  mais  ils  plaçaient  la  leur  où  était  le  bien- 
être.  Nos  aïeux,  insouciants  de  la  vie.  allaient  au  sup- 
plice avec  l'élan  du  martyre.  Eux  non  plus,  ils  n'ont 
pas  vécu  vie  d'hommes,  et  plus  encore  que  les  audi- 
teurs d'Eschine,  ils  étaient  nés  poui'  l'admiration  des 
siècles  à  venir.  Rien  de  grand  ne  s'accomplit  sans  foi. 
Les  hommes  de  la  Révolution  française  ont  eu  la  foi  ; 
leur  abnégation  héroïque  nous  a  sauvés.  Les  Athéniens 
étaient  des  sceptiques  de  goût  et  d'esprit  ;  ils  n'ont 
[»as  eu,  comme  nos  aïeux,  des  âmes  de  granit  pour 


31)8  i/r-.LogirKNCK  l'oiriKjirK  f.n  oh^cr. 

I);ii'i'<'r  If  |);i.ss;if^c  ;iii  llol  de  I  iii\ii>iiiii  (|iii   vciiiiil  !*'> 
siihniorgf!!-. 

II.  Les  révolulioiis  ({ui  provocjuonl les cliocs  les  plus 
viohmls  sont  les  révolutions  sociales.  Or  Alli('*nes.  au 
temj)s  (le  IMiilif)j)e.  n'avait  pas  a  se  renouveler  .lu 
|)oint  <le  vue  social,  mais  seulement  à  s'améliorer. 
André  Cliéniei-  s'armait  de  l'ïambe  d'Arcliilo(jue  pour 
en  fouetter  au  visage  Collot-d'Herhois.  mauvais 
citoyen,  méchant  acteur  comme  Escliine  ;  le  girondin 
(Juadet  rappelait  avec  mépris  le  souvenir  de  )*ride.  le 
boucher  devenu  colonel,  au  temps  de  rromwell.  In 
des  collaborateurs  des  Actes  des  Apôtres-,  raillant  la 
soi-disant  compétence  de  la  foule  sur  les  matières 
d'État,  en  appelait  «  à  tous  les  cordonniers,  perru- 
quiers, marchands  de  bas,  chaudronniers,  corroyeurs 
et  autres  gens  de  négoce,  qui  sont  devenus  tout  à 
coup  des  Lycurgue  et  des  Selon,  voire  même  des 
Condé  et  des  Turenne'.  »  Ce  qui,  dans  l'Angleterre 
de  1650  et  dans  la  France  de  1789  faisait  exception  et  1 
scandale  aux  yeux  de  quelques-uns.  avait  été  la  règle, 
l'état  normal  à  Athènes.  Les  couches  sociales  s'y 
étaient  mêlées,  nivelées  depuis  Selon  et  surtout  Péri- 
clès.  La  cité  était  donc  à  l'abri  de  ces  remous  formi-  j 
dables  d'un  État  où  le  fond  aspire  à  prendre  sa  place  " 
à  la  surface.  La  paix  sociale  n'y  était  pas  d'une  limpi- 
dité irréprochable,  car  l'égalité  absolue  des  droits  ne 
supprimera  jamais  l'inégalité  des  conditions  et  des 
fortunes  ;  mais  en  somme,  s'il  y  avait  à  régler,  à  tem- 
pérer, il  n'y  avait  pas  de  refonte  complète  à  faire. 

*  Jourdan  alterna  du  généralat  à  la  mercerie.  Hoche  était 
fils  d'un  garde  du  chenil  de  Louis  XV;  Ney,  duc  d'Elchingen, 
fils  de  tonnelier  ;  Murât,  roi  de  Naples,  fils  d'aubergiste  ;  Au- 
gereau,  duc  de  Castiglione,  fils  d'ouvrier  maçon  ;  Masséna, 
prince  d'Essling,  fils  de  marchand  de  vin. 
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Assez  bien  assise  sur  ses  bases  et  satisfaite  à  peu 
près  de  son  état,  Athènes  aurait  pu  puiser  dans  la 
haine  de  l'étranger  une  ardeur  de  passion  analogue  à 
celle  des  luttes  sociales.  Elle  aurait  pu  et  dû  déployer 
contre  ses  envahisseurs  l'énergie  dont  elle  avait  fait 
preuve  dans  la  guerre  du  Péloponèse.  Impétueuse 
jadis  contre  des  cités  rivales,  elle  fut  molle  en  face  de 
Philippe  :  moins  attachée  à  la  liberté  (ju'au  repos, 
elle  ne  demandait  ({u'à  continuer  de  jouii'  d'elle-même, 
sans  labeur  ni  sacrifice.  Les  Grecs  haïssaient  plus  les 
Grecs  (pi'ils  ne  détestaient  le  Macédonien.  Les  pas- 
sions municipales  avaient  été  violentes  en  Grèce  et  le 
seraient  redevenues  à  l'occasion  ;  la  passion  de  la 
patrie  hellénique  n'était  plus.  Au  contraire,  la  France 
de  92  ressentit  à  la  fois  les  passions  sociales  et  la 
passion  patriotique.  Il  lui  fallait  se  défendre  contre 
les  royalistes  et  contre  les  souverains  coalisés  :  ce  fut 
une  lutte  de  géants.  Athènes  ne  sentit  aucun  de  ces 
puissants  aiguillons  ;  en  vain  Démosthène  l'avait 
piquée  du  sien.  Assurée,  (pioi  qu'il  airivàt,  de  n'être 
pas  dépouillée  des  avantages  de  son  organisation 
sociale,  elle  se  résignait  à  la  perte  d'une  indépendance 
dont  la  conservation  lui  semblait  mise  à  trop  haut 
prix. 

La  nature  morale  de  l'homme  a  quelque  chose  de 
l'invariabilité  des  lois  de  la  nature  physique,  mais 
l'humanité  a  le  privilège  de  concilier  cette  constance 
avec  la  loi  du  progrès  ;  progrès  nécessairement  borné 
quand  à  la  perfectibilité  de  l'âme  humaine,  indéfini 
dans  le  domaine  de  l'esprit  et  de  l'amélioration  so- 
ciale. Les  Républiques  anciennes  étaient  des  aristo- 
craties souvent  oppressives  (ainsi  Rome)  ou  des 
démagogies  volontiers  tyranniques.  Les  abus  de  la 
liberté  inspiraient  h  de  hauts  esprits  une  idée  fausse 
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(!<•  I;i  v<';rit;il)l<î  constitution  républicaine.  Les  socrati- 
(jucs,  dont  S|);iiL(;  (Hait  l'idéal,  (^'mandaient  a  voir 
lloiirir  l'autorité  dos  moilleiirs  (àf/'.'jTr//.(yaTia).  Or.  l'on 
sait  on  aboutissait  d'ordinaire  cotte  beureuse  prédoirii- 
nancc  de  l'aristocratie.  Aristote  exfduait  de  la  cité  b;.> 
travailleurs;  le  seul  citoyen  légitime  à  ses  yeux  était 
celui  ([ui  avait  de  l'aisance  et  des  loisirs.  La  démo- 
cratie réelle  d'Atbènes  ne  valait  guère  mieux  quo 
celle  que  le  pbilosopbe  façonnait  à  son  idée  ;  la  vraie 
égalité  y  était  inconnue.  Dans  les  États  oligarchiques, 
les  gros  mangeaient  les  petits.  Dans  la  patrie  d'ihper- 
bolos  et  de  Cléonyme,  les  petits  prétendaient  vivre  de 
la  substance  des  gros.  On  y  avait  le  droit  d'être  pau- 
vre et  médiocre,  non  celui  d'être  supérieur  par  la 
richesse  ou  le  mérite.  Que  serait  devenue  l'égalité 
populaire,  si  tel  citoyen  s'était  permis  de  s'élever  par 
sa  vertu  au-dessus  du  niveau  commun  ? 

Cette  défiance  du  mérite  éminent  semblait  si  natu- 
rellement inhérente  à  la  démocratie  athénienne. 
qu'Aristote  en  est  réduit  à  louer  l'ostracisme  comme 
une  loi  d'humanité.  En  effet,  ce  procédé  d'élimination 
valait  encore  mieux  que  le  nivellement  par  décapita- 
tion goûté  de  Tarquin  ;  mais  c'était  trop  encore  que  la 
proscription  des  capacités  excellentes  semblât  néces- 
saire. Un  citoyen  très  éminent.  ne  tenant  de  la  loi 
athénienne  aucune  place  nettement  limitée  dans  l'État, 
les  absorbait  toutes.  Un  citoyen  très  éminent,  dans 
une  République  moderne,  concentre  sa  puissante  acti- 
vité dans  ses  fonctions  ;  il  n'empiète  pas  sur  l'autorité 
d'autrui.  Il  a  sa  sphère  déterminée:  celle  du  grand 
homme  à  Athènes  ne  l'est  pas.  Quand  les  mérites 
réunis  de  tous  les  citoyens  ne  peuvent  faire  équilibre 
au  mérite  d'un  seul,  il  faut  éloigner  ce  demi-dieu  ou 
se  soumettre  à  lui  :  «  La  loi  n'est  point  faite  pour  ces 
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ôtres  supérieurs;  ils  sont  eux-mêmes  la  loi  \  »  Athè- 
nes est  restée  quarante  ans  soumise  à  Périclès  ;  mais 
le  plus  souvent  l'ostracisme  la  préservait  du  péril  des 
talents  extraordinaires.  Le  navire  Arjjo,  au  nom  du 
piincipe  d'égalité,  avait  refusé  de  recevoir  Hercule, 
beaucoup  plus  pesant  que  ses  compagnons.  Le  vais- 
seau de  l'État,  chez  les  modernes,  est  assez  solide- 
ment construit  pour  soutenir  les  personnalités  les  plus 
puissantes.  Le  mérite  singulier  a  aujourd'hui  sa  place 
dans  notre  démocratie;  loin  de  l'exclure  de  l'État,  on 
le  lui  confie.  Thémistocle,  Cimon,  Aristide,  éloignés 
de  la  cité  de  Minerve  par  mesure  de  salut  public, 
seraient  aujourd'hui,  d'une  voix  unanime,  députés  au 
Parlement,  s'ils  n'y  sont  déjcà. 

La  démocratie  athénienne  voyait  dans  la  richesse 
des  particuliers  une  menace,  un  péril  social  (p.  93). 
Les  philosophes  politiques  s'ingéniaient  à  la  régle- 
menter, à  la  restreindre.  Les  sycophantes  travaillaient, 
il  leur  façon,  à  la  solution  du  problème,  en  battant 
l'opulence  en  brèche  à  leur  profit.  Non  contents 
d'extorquer  de  l'argent  aux  cités  alliées,  désireuses 
d'acheter  à  tout  prix  la  protection  d'orateurs  écoutés 
de  la  multitude,  ils  livraient  aux  biens  de  leurs  con- 
citoyens l'assaut  de  l'envie  et  de  la  cupidité.  Il  faut 
voir  dans  les  orateurs  grecs  comment  les  llatteurs  de 
la  foule  font  la  guerre  aux  concessionnaires  des 
mines  d'argent  de  l'Attique  et  les  exploitent  eux- 
mêmes  par  le  chantaije  ^.  Une  des  questions  les  plus 

^  Aristote,  Politique,  III,  8.  Esprit  des  lois,  XXVI,  17.  Ces 
lions  qui,  dans  Aristote,  répondent  à  leur  manière  au  décret 
rendu  par  l'assemblée  des  lièvres  sur  l'égalité  générale  des  ani- 
maux, rappellent  ceux  du  Gorgias. 

^  Xénophon  {Les  revenus,  4)  a  cherché  un  remède  ta  ces  abus 
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«léliciitos  (jcs  so(:i<Hés  riiodcriK.'s  <'.st  (:(;l|(»  des  raiiports 
(lu  triiviiil  et  du  capital.  O,  probh'ine  ardu  a  ét«';  igririrv 
des  Hépuhliijuos  anciennes,  où  le  travail  «îtait  le  lot 
presijuc;  exclusif  de  l'esclave.  Atln^nes,  néanmoins, 
avait  ses  ^'ens  de  petit  métier.  Itome,  la  sujjeibe  aris- 
tocrate, les  méprisait;  IMaton,  rêveur  dédaigneux.  les 
relé^^'uait  au  derniei-  dejjMé  de  l'éclielle  sociale  ;  il  les 
admettait  seulement  comme  manœuvres,  pour  s'en 
servir.  Socrate,  un  vrai  sage,  les  avait  réhabilités  en 
faisant  l'éloge  des  travaux  manuels.  Athènes  ne  pou- 
vant, comme  Home,  vivre  des  dépouilles  du  monde, 
était  obligée  de  ti-availler,  si  peu  (jue  ce  fût.  La  (jues- 
tion  sociale  ollrait  donc  chez  elle  une  ililïiculté  parti- 
culière. On  a  vu  (p.  94)  comment  Démosthène  es- 
sayait de  tenir  la  balance  égale  entre  les  prétentions 
opposées  des  liches  et  des  pauvres  et.  à  défaut  de 
conciliation  tout  à  fait  équitable,  poursuivait  d'abord 
le  bien  de  l'État. 

Le  bien  public  inspirait  de  même  de  sages  paroles 
à  Hypéride.  Les  délateurs,  en  rançonnant  les  proprié- 
taires des  mines,  les  forçaient  au  détriment  du  Trésor 
public  à  abandonner  leur  exploitation.  Était-ce  servir 
l'État  que  de  molester  ainsi  les  particuliers  ?  «  Le 
meilleur  citoyen  n'est  pas  celui  qui.  en  retour  d'un 
peu  d'argent  (produit  des  amendes  et  des  confisca- 
tions), apporte  un  détriment  considérable  aux  intérêts 
généraux  de  la  cité  '  ;  ni  celui  qui  fournit  des  res-  ;| 
sources  momentanées  et  prive  Athènes  de  revenus 
légitimes.  C'est  l'homme  soucieux  de  l'intérêt  à  venir 


'&' 


en  proposant  rexploitation  des  mines  par  l'État,  avec  le  concours 
et  au  profit  de  tous  les  citoyens. 

*  Le  trésor  prélevait  un  2ii"e  sur  les  revenus  des  mines.  — 
Oratores  attici,  Contre  Pohjenrte.  Didot.  11.  p.  381,  ^  39. 
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de  sa  patrie,  de  la  concorde  des  citoyens  et  de  votre 
gloire.  Il  est  des  gens  que  tout  cela  inquiète  fort  peu; 
privant  les  industriels  du  fruit  de  leurs  travaux,  ils 
prétendent  enrichir  la  cité,  alors  qu'ils  lui  préparent 
l'indigence  ;  car  si  la  propriété  et  l'accumulation  due  à 
l'épargne  deviennent  une  cause  d'alarmes,  qui  voudra 
s'exposer  au  péril  ?  »  Le  peuple  d'Athènes,  jaloux  des 
revenus  des  travailleurs  des  mines,  cherchait  cà  les  en 
dépouiller  au  profit  ilu  Trésor  d'où  lui-même  tiiait  en 
partie  sa  subsistance  et  la  gratuité  de  ses  plaisirs. 
(Jetait  la  lutte  organisée  entre  le  capital  et  l'oisi- 
veté. La  question  des  droits  respectifs  du  capital  et  du 
travail  est  loin  d'être  assoupie  de  nos  jours,  mais  elle 
aussi,  sans  doute,  recevra  une  solution  (pii  sera  un 
nouveau  gage  de  la  supériorité  de  la  démocratie  mo- 
derne. 

Le  gouvernement  d'Athènes  était  une  vaste  Conven- 
tion, formée  de  tous  les  citoyens  et  sans  contrôle  mo- 
dérateur, balance  folle  dont  les  soubresauts,  aux 
jours  de  crise  passionnée,  pouvaient  culbuter  l'État. 
Les  Républiques  modernes  sont  pondérées  ;  un  piu- 
dent  équilibre  y  concilie  la  stabilité  et  le  mouvement. 
Le  peuple  athénien  relevait  de  ses  démagogues,  favo- 
ris souvent  indignes,  représentants  improvisés  de  la 
cité,  sans  autorité  respectable  ni  mandat  régulier.  La 
souveraine  de  la  cité  est  aujourd'liui  l'opinion  publi- 
que ;  et  cette  reine  gouverne,  munie  de  l'organe  poli- 
tique par  excellence,  le  suiïrage  universel,  instrument 
décisif  et  pacificateur. 

IIL  Le  progrès  du  sens  moral  n'est  pas  moins  sen- 
sible que  le  progrès  politicjue  et  social  ;  on  en  trouve 
un  témoignage  manifeste  dans  la  dilîérence  des  juge- 
ments portés  sur  Démosthène,  homme  et  orateur,  par 
les  Athéniens  et  par  nous.  Pour  bien  juger  un  ancien, 
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il  1;iijL  d'aliord  l»;  H'[Adrt'.r  «Jans  son  milieu;  Jillcr  a  lui, 
au  lion  (le  l'amener  à  nous,  elle  voir  des  m^^rnes  yeux 
dofil  ses  ('.onteni|)orains  l'ont  nu.  Aussi  avons-nous 
souvent  invo(|ué  le  t<';moignage  d'Aristote,  puissant 
gôine  où  convenaient,  comme  dans  un  foyer  concentri- 
(|ue,  toutes  les  idées  de  son  siècle  éclairées  de  la 
lumière  du  passé  '.  Son  u;uvre,  véritable  encyclojiédie, 
est  la  Somuie  de  la  philosophie  grecque  ;  or.  la  philo- 
sophie, chez  les  anciens,  était  la  science  universelle. 
Nous  ne  i)Ouvions  donc  citer  un  témoin  plus  autorisé 
des  sentiments  et  des  idées  dans  l'atmosphère  des- 
quels vivait  Démosthéne.  Mais,  tout  en  restant  fidèle 
à  ce  principe  de  la  consultation  du  passé,  la  critique 
n'abdiqiie  pas  son  droit  d'appréciation  personnelle. 
Démosthéne  demeure  donc  justiciable  du  sens  moral 
et  du  goût  des  modernes.  Ici  encore  paraît  leur  supé- 
riorité. 

Les  Athéniens  étaient  peu  l)lessés  de  certaines  fai- 
blesses de  Démosthéne  :  ils  les  trouvaient  en  eux- 
mêmes.  Moralistes  bénins,  loin  d'exiger  de  lui  qu'il 
valût  mieux  que  son  temps,  un  retour  sur  leurs  pro- 
pres infirmités  les  disposait  à  plaider  en  sa  faveur  les 
circonstances  atténuantes.  L'orateur  des  Philippifjues 
a  fui  à  Chéronée  :  la  nature,  la  destinée  partagent 
cette  faute  avec  lui  ;  on  nait  courageux  ou  timide, 
comme  on  naît  brun  ou  blond  (p.  338).  —  Il  savait 
mal  résister  à  l'appât  de  l'argent  :  jamais  l'or  de 
Macédoine  n'a  souillé  ses  mains.  —  Il  aimait  les  plai- 
sirs :  hé  !  qui  ne  les  aime  ?  La  vertu  du  citoyen  prime 
celle  de  l'homme  privé  (p.  277).  —  Orateur  politique. 


'  Pour  la  politique  seule,  il  avait  fait  un  recueil  des  consti- 
tutions de  158  ou,  selon  quelques-uns,  de  2o0  États  démocra- 
tiques, oligarchiques,  aristocratiques  et  tyranniques. 
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il  n'a  pas  reculé  devant  des  fraudes  graves  :  l'ohjel 
de  l'éloquence,  c'est  la  victoire.  «  Le  succès  est  doux 
même  au  prix  du  mensonge  »  (Sophocle).  —  L'essen- 
tiel n'est  pas  d'éclairer  les  juges,  mais  de  les  passion- 
ner \ 

Sur  divers  points,  les  modernes  jugent  Démosthène 
avec  moins  d'indulgence  (}ue  ses  concitoyens.  Ils 
sont  plus  sévères  aux  défaillances  morales  et  portent 
un  plus  grand  respect  à  la  vérité.  «  La  fm  de  l'archi- 
tecte, dit  Héliodore  de  Larisse,  est  de  donner  à  son 
œuvre  l'harmonie  (jui  suffit  aux  perceptions  des  sens, 
et  autant  qu'il  est  possihle,  d'inventei-  des  procédés 
pour  duper  la  vue  en  visant  à  la  symétrie  et  à  l'euryth- 
mie non  réelle,  mais  apparente.  »  La  théorie  de  la 
duperie  n'était  pas  en  Grèce  réservée  à  l'architec- 
ture; aujourd'hui  les  trompe-l'œil  sont  bannis  de  l'élo- 
quence. 

Les  Athéniens  n'admiraient  pas  plus  vivement  que 
nous  Démosthène  orateur  ;  peut-être  même,  en  l'admi- 
rant autrement,  l'apprécions-nous  mieux.  La  critique 
ancienne  se  place  d'ordinaire  à  un  point  de  vue  étroit, 
celui  du  style  :  le  choix  des  mots,  l'arrangement  des 
mots,  l'haimonie,  tels  sont  ses  objets  de  prédilection. 
Voilà  comment,  avec  Denys  d'Halicarnasse,  elle  com- 
pare entre  eux  comme  «  graveurs  et  ciseleurs  »  les 
auteurs  les  plus  dissemblables,  Isocrate,  Platon,  Dé- 
mosthène. Chez  Cicéron  lui-même*,  elle  s'attache 
surtout  aux  beautés  de  la  diction.  LucuUus  s'excusait 
auprès  d'Atticus  des  fautes  répandues  dans  sou  his- 

*  bp-^îCsoôc  !  Contre  Leptine ;  Didot,  p.  2.")7,  §  H9.  ^«po^pa  '/,^r, 
ôp^îJ^Eoôai  ;  Lysias,  Contre  Eratosthène. 

^  De  daris  oratoribiis,  14,  17,  !2.'}.  Plutan|no,  moins sonci»Hi\ 
de  rélocution,  est  meilleur  erili(|ue  ;  Vie  de  Cato:i,  10. 
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toii(;  «îcritf;  en  grec  :  il  disait  y  avoir  somr'î  ries  barba- 
rismes et  (les  s()l(^.cisrn(;s,  pour  (jn'on  vit  bien  qm*  l'ou- 
vrage était  (l'un  Mornain.  Jamais  un  Grec  n'aurait 
songé  à  pousser  si  loin  l'amour  de  la  couleur  locale. 
Le  culte  de  in  lorFue  était  la  brillante  idolâtrie  des 
lïellrnes. 

La  l'enommée  d'Lsocrate  '.  l'autorité  prfsrjue  souve- 
raine dont  il  a  joui,  étonnent  aujourd'bui.  S'imaj/ine- 
t-on  un  publiciste  moderne  profitant  de  sa  haute  ré[>u- 
tation  pour  adresser  à  l'un  des  trois  empereurs  un 
grand  discours  politicpie  écrit,  entremêlé  de  paren- 
thèses de  cette  nature  :  «  Que  votre  majesté  me  par- 
donne de  manier  si  imparfaitement  la  métaphore  et 
la  métonymie  :  les  ans  en  sont  la  cause.  »  C'est  pour- 
tant le  cas  d'Isocrate.  le  grand  maître  de  l'art  de  bien 
dire.  Il  écrit  au  roi  de  Macédoine  une  longue  lettre- 
programme,  où  il  l'engage  à.  donner  un  vertueux  dé- 
menti aux  «  rêveurs  impertinents  »  qui  l'accusent  de 
méditer  l'asservissement  de  la  Grèce,  et  à  tourner  ses 
forces  et  celles  des  Hellènes  contre  les  Perses  : 
«  Nous  n'avons  pas  donné  à  ce  discours  la  parure  des 
cadences  harmonieuses,  ni  celle  des  figures  variées  : 
je  les  employais  moi-même  dans  ma  jeunesse,  et 
j'enseignais  aux  autres  les  ornements  qui  rendent 
l'éloquence  agréable  et  persuasive.  Aujourd'hui  je 
ne  peux  plus  rien  de  cela  :  ainsi  le  veut  mon  âge.  » 
Et  qui  réclame  ici  de  vous  ces  ornements,  candide 
vieillard? 


'  «  On  a  vu  parmi  mes  disciples  des  orateurs,  des  généraux, 
des  princes  et  des  rois  »  (Antidosis).  On  venait  de  Sicile  et 
même  du  Pont  se  faire  instruire  à  son  école.  Il  reçut  de  Xico- 
clès,  fils  d'Évagoras,  20  talents  pour  un  seul  discours  (Vie  des 
dix  orateurs]. 
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Les  modernes  sont  médiocrement  sensibles  au  mérite 
des  mille  finesses  et  délicatesses  de  la  diction  anti(|iie. 
Ces  préceptes  minutieux,  cette  recherche  curieuse  du 
nombre,  des  assonances,  des  allitérations  et  tant 
d'autres  artifices  enseignés,  pratiqués  religieusement 
et  dont  les  anciens  faisaient  des  alïaires  d'État,  sont 
aujourd'hui  dédaignés  à  bon  droit'.  Les  Grecs  et  les 
Romains  en  étaient  charmés  et  les  applaudissaient 
dans  leurs  orateurs  politiques  les  plus  graves.  C.  Grac- 
chus,  quand  il  parlait  en  public,  faisait  cacher  derrière 
lui  un  musicien  qui  lui  donnait  la  note  sur  une  fiùte 
d'ivoire,  pour  relever  sa  voix  si  elle  venait  à  baisser, 
ou  la  tempérer  à  la  suite  d'éclats  un  peu  vifs.  A  la 
place  de  ce  musicien,  régulateur  des  intonations  de 
l'orateur,  les  assemblées  modernes  se  trouvent  bien 
de  mettre  un  président  qui  réprime  les  écarts  de  la 
parole,  non  ceux  de  la  voix,  et  veille  à  prévenir  les 
oi'ages  que  la  flûte  du  tribun  ne  conjurait  pas. 

*  Aristole,  Rhétorique,  U\,  9,  fin.  Les  Latins  ont  suivi  et, 
sur  certains  points,  dépassé  peut-être  les  Grecs.  Qnintilien,  au 
chapitre  De  Vaction,  enseigne  à  son  orateur  le  langage  des  doigts, 
sans  oublier  le  pouce  capable  lui  aussi  de  certains  effets  : 
«  Rapprocher  l'index  du  pouce  et  en  appuyer  l'extrémité  sur 
le  milieu  du  C(^té  droit  de  l'ongle  du  pouce,  en  relAchant  les 
autres  doigts,  est  un  geste  qui  convient  pour  approuver,  etc..  » 
(La  leçon  de  philosophie  donnée  h  M.  Jourdain  est  ici  dépassée). 
Tel  agencement  des  doigts  exprime  l'aversion;  tel,  la  modesUe. 
L'auteur  prend  la  peine  de  nous  dire  que,  sans  doute.  Démos- 
tliène  prononça  riiunible  exorde  du  discours  de  la  Couronne 
«  les  quatre  premiers  doigts  faiblement  rapprochés  par  l'extré- 
mité, la  main  non  loin  de  la  bouche,  etc.  »  Il  rappelle  encore 
dans  quelle  mesure  il  convient  de  se  fra|)per  la  cuisse,  de  frap- 
per du  pied,  «  mouvements  qui  siéent  à  rindignalion  et  ré- 
veillent les  juges.  •  institution  oratoire,  XI,  3. 


l/ékxjiJoiK  ('  iiiodriFK'  ii';i  (loiiit  d^ippr^t;  <*ll<*  s«* 
soucie  (les  choses  plus  (jiif*  (!«•  Irur  ciivflojtjie.  A 
r<'X('ni|»l<'  (!<•  rimliiiii,  (le  Fox  et  de  Pitt,  les  oraUMir> 
(le  l;i  l{(''V()liiliori  fiiiiiriiise  improvisaient  le  plus  s(mj- 
veiit  et  ({«Mlaij^qiair'iit  de  rien  retoucJM;!-  j)OUi-  l'inijn-es- 
sioii.  Même  de  nos  jours  où  la  fièvre  politirjue  est  irioiri-^ 
vive,  réloipjence  fait  a  l'art  une  part  très  petite.  Le^ 
temps  n'est  plus  où  l'auteur  du  /Vf/»/////nV/>/f' d'Athènes 
consumait  dix  années  à  écrire  une  (euNre  (h*  «pjifiz** 
pages:  à  peine;  aujourd'hui  consacre-t-on  dix  heures  a" 
la  préparation  d'un  discours.  L'atticisme  était  simph* 
et  naturel;  il  fuyait  les  grands  mots  sonores,  les  éclats 
resplendissants  ;  mais  sa  familiarité  s'ailiail  toujouis 
dans  les  nuances  et  dans  la  contexture  de  l'ensemble 
à  un  art  exi^uis.  On  le  dirait  parfois  aliandoimé.  né- 
gligé: c'est  le  négligé  d'une  femme  naturellenifut  hflle, 
mais  consommée  dans  l'art  de  plaire.  La  simidicité 
moderne  est  toute  naïve  et  sans  calcul  ;  la  pensée,  le 
sentiment  sont  tout  pour  elle.  P.-L.  Courrier  disait  du 
journalisme  américain  qu'il  usait  du  même  style,  qu'il 
s'agit  d'une  réforme  dans  l'État,  d'une  coalition  des 
puissances  d'Europe  contre  la  liberté,  ou  «  du  meilleur 
terrain  à  semer  les  navets.  »  Nos  orateurs  politiques 
modernes  ne  parlent  pas  tout  à  fait  du  même  ton  dans 
un  débat  sur  la  Constitution  ou  sur  les  bouilleurs  de 
cru.  Néanmoins  leur  éloquence  a  toujours  une  fran- 
chise étrangère  aux  soucis  artistiques  des  anciens. 
L'orateur  aujourd'hui  ne  dit  plus,  il  pérore  encore 
moins;  il  expose,  il  explique,  il  ouvre  sa  pensée,  il 
ouvre  son  cœur  :  c'est  une  conversation  attentive, 
émue;  il  ne  peut  ni  ne  veut  en  user  autrement.  Le 
temps  presse,  les  affaires  s'imposent,  ses  discours 
doivent  être  des  actes,  il  s'adresse  non  à  des  auditeurs, 
mais  à  des  citoyens.  Il  se  doit  tout  entier  comme  eux 
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à  radminisliation.  au  gouvernement  du  pays.  N'est-ce 
pas  là  un  heureux  progrès? 

Les  orateurs  anciens  étaient  des  ailistes;  de  là  leur 
force  auprès  de  la  postérité  :  seuls  les  ouvrages  supé- 
rieurement écrits  lui  parviennent;  mais  de  là  aussi 
leur  faiblesse  à  quelques  égards.  L'orateur  artiste  est 
parfois  tenté  de  faire  à  son  art  de  regrettables  sacri- 
fices et  il  donne  à  son  auditoire  des  impressions  esthé- 
tiques qui  le  distraient  indiscrètement  de  l'intérêt 
public  en  discussion.  L'ékxpience  anticpie  fuit  les  dis- 
cussions arides,  les  détails  techniques,  les  chitfres  ; 
elle  se  soumet  au  même  joug  (jue  l'histoire  telle  que 
la  comprenaient  Hérodote,  Tite-Live,  Tacite.  L'histoire 
moderne  n'est  plus  une  branche  de  l'éloquence,  grelîée 
de  poésie  ;  c'est  le  miroir  de  l'organisme  entier  de 
l'État,  le  relief  exact,  expressif  des  divers  éléments  de 
la  vie  matérielle,  politiijue,  intellectuelle  et  morale 
d'un  peuple.  La  parole  a  partagé  avec  l'histoire  le  bien- 
fait de  cette  transformation.  La  l'hétoriijue  n'est  plus; 
l'éloquence  est  vivante,  nourrie  plus  (jue  jamais  en 
France  de  l'aliment  fortili;int  par  excellence,  la  pra- 
tique des  atfaires  dans  la  liberté. 

A  Athènes,  l'orateur  politiijue  était  obligé  de  plaire 
pour  avoir  raison,  obligation  imposée  à  Démosthène 
plus  impérieusement  qu'à  tout  autre;  car  il  avait  à 
lutter  contre  Eschine,  rude  jouteur  armé  de  toutes  les 
séductions  de  l'éloquence,  imies  à  celles  des  avantages 
physiijues,  et  soutenu  aussi  de  la  complicité  secrète 
des  faiblesses  des  Athéniens.  Démosthène  ne  devait 
donc  négliger  aucune  des  ressources  de  son  art  pour 
captiver  un  peuple  artiste  et  triompher,  par  le  charme 
de  la  diction  autant  (}ue  par  la  solidité  des  arguments, 
des  répugnances  de  citoyens  amollis,  peu  disposés  à 
l'abnégation  virile  que  l'austère  devoir  réclamait  d'eux. 


Vr 
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OiM'  niiic  |i(»iii-  N's  «'n{<at((M*  «ï  dns  dispositions  favo- 
laldrs?  non  sciiIcMM'ut  ni.inii'f  avec  adi"ess<»  les  moîurs 
oiatoircs.  mais  siiiloiil  lr>  imudre  à  l'apiiàt  inviiicihl*; 
(In  l)('au  lanj(aK<'.  Jush'rnent  convaincu  de  la  [jiiissanr:*; 
iU'^  mots  |K)iir  condniro  les  lir»mm('s  et  surtout  d<*s 

j^Atliénicns.  DL'mostln'Fic  voulait  rtro  un  oratcuraccom- 
pli  ;  c'était  chez  lui  amour  de  l'arl  et  patiiotisme  :  le 
salut  de  l;i  i{é|)ul)li(jue  était  à  ce  prix.  Délaie  soin  de 
Démosthène  à  pénétrer  au  cœur  de  ses  concitoyens 
par  cette  avenue  en  dehors  de  laipiclle  l'orateur  était 
condamné  à  s'égarer.  De  là  les  relouches  étudiées  des 
morceaux  qu'il  estimait  le  plus  propres  à  faire  une 
forte  impression  artistique  et  morale;  de  là  des  redites 
contraires  à  nos  habitudes  modernes  et  devant  les- 
quelles le  goût  antique  ne  reculait  pas.  De  là,  enfin, 
le  refus  d'aflronter  la  tribune  sans  s'y  être  préparé'. 

^  Médiocrement  doué  de  la  promptitude  d'imagination 
nécessaire  à  l'improvisateur,  Démosthène  craignait  de 

f    rien  livrer  au  hasard  de  l'inspiration  et  de  compro- 

I  mettre  par  une  défaillance  possible  l'autorité  d'une 
parole  nécessaire  au  bien  de  l'État.  Ainsi  Démosthène 
se  préparait  dans  le  recueillement  studieux  du  cabinet 
à  être  persuasif  à  la  tribune  ;  il  y  montait  pourvu  de 
toutes  ses  armes,  sûr  de  lui-même,  maître  d'avance 
d'auditeurs  délicats  et  difficiles  à  satisfaire,  mais  peu 
rebelles  à  se  laisser  enlever  par  qui  savait  leur  faire 
goûter  à  la  fois  les  sentiments  généreux  et  les  jouis- 
sances de  l'art. 

Les  beautés  purement  attiques  de  Démosthène  sont 
à  demi  perdues  pour  nous  ^  :  elles  tiennent  souvent  à 

*  Ces  divers  points  ont  été  traités  au  chapitre  V,  p.  134-141. 

*  Isocrale  {Antidosis,  édition  de  M.  Havet,  p.  138)  cite  un 
fragment  d'un  discours  de  sa  jeunesse  :  «  Ce  passage,  »  dit-il. 
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des  nuances  imperceptibles  ;  mais  il  a  des  jjeautés  im- 
périssables qui  continueront  de  résister  aux  modifi- 
cations du  goût  et  aux  traducteurs.  Le  bon  sens  lumi-^ 
neux,  la  force  logique,  la  passion  généreuse,  l'élévation 
morale  feront  durer  Démosthène  éternellement.  Le 
temps  a  secoué  comme  autant  de  fleurs  les  agréments 
délicats  de  sa  diction  ;  le  chêne  est  resté  debout  avec 
ses  racines  puissantes,  ses  rameaux  vigoureux  et  la 
majesté  de  sa  cime.  C'est  le  Parthénon  dépouillé  de  la 
fragile  parure  de  sa  polychromie,  oblitération  inévi- 
table qui  n'enlève  rien  au  marbre  nu  de  sa  parfaite 
beauté. 

L'orateur  et  le  politique  sont  inséparables  en  Dé-  -^ 
mosthène  \  C'est  le  même  homme  faisant  tour  à  tour 

«  est  d'une  élociitioii  plus  ornée  que  ce  que  vous  avez  entendu 
tout  à  l'heure.  »  Cette  difTérence  n'échappait  certainement  pas 
aux  Grecs  ;  même  prévenu,  le  lecteur  moderne  a  grand' peine 
à  la  saisir. 

^  Démosthène,  à  certains  moments,  avait  concentré  dans  ses 

mains  tous  les  pouvoirs  publics  (rbv  a'jXXxêS'r.v  àTrâda;  ràç  Xôr.vTCTtv 

àpxàç  àpx,ovTa,  Eschine) ,  hors  celui  de  stratège.  Après  Chéro- 
née,  il  pouvait  se  disculper  du  désastre  en  le  rejetant  sur 
les  généraux  :  J'ai  eu  raison  de  conseiller  la  guerre;  si  nous 
avons  été  vaincus,  c'est  que  d'autres  l'ont  mal  faite.  —  Aux 
âges  précédents,  cette  excuse  n'eût  pas  été  possible.  Quand 
Thémistocle,  Cimon,  Périclès,  Alcihiade,  Niciasproposaient  une 
expédihon  militaire,  il  était  toujours  sous -entendu  (pfils  ne  se 
refusaient  pas  à  s'en  charger  ;  ils  assumaient  la  double  respon- 
sabilité du  conseil  et  de  lexécution.  Thucydide  (IV,  28)  a  ra- 
conté comment  le  corroyeur  Cléon,  pris  au  mot  par  le  peuple, 
avait  été  décrété  stratège  et  stratège  vainqueur,  malgré  lui. 
Au  temps  de  Démosthène,  les  Athéniens  ne  .songeaient  pas  à 
exiger  de  leurs  orateurs  politiques  qu'ils  fussent  à  la  fois  con- 
seillers et  hommes  d'action,  .-^insi  ils  n'iniposèreiit  jamais  de 
commandement  militaire  à  Eschine,    qui   pourtant,  dans  sa 
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pîisscr  scm  ;irin'  (1rs  îkIcs  aux  discours,  (liiez  I  un  «4 
l'aiiiK'.  deux  (jiialilés  (loiiiiiK^iit  :  la  clialeur  de  hi  pas- 
sion  (4  l;i  sa^a^ssc.  Iiillcxihhî  sur  I<î  principe  (Jo  l'iiivio- 
lahililé  de  la  di^Miité  nationale,  d'une  conslance  inva- 
riables sur  l(;  j)ut  jioui'siiivi,  il  est  soufile  et  varié  dans 
remploi  {\(i^  moyens.  Son  c(eur  est  fier  et  impétueux, 
son  esprit  est  maître  de  soi  et  clairvoyant.  Il  ne  se 
précipite  pas  dans  la  guerre  en  forcené  aveuj^le.  il  sait 
conseiller  la  paix  à  propos.  Il  liait  Philippe;  d'une  haine 
instinctive  et  rétléchie.  Tandis  (pie  son  àme  l)f>uillonn<* 
contre  lui,  sa  j)ensée  médite.  Il  voit  où  la  politifjuc 
tortueuse  du  Macédonien  veut  amenei-  la  <iréce  insen- 
siblement; il  comprend  à  merveille  l'acharnement 
soigneusement  dissimulé  du  cauteleux  envahisseur 
contre  la  cité  atti(]iie.  11  pressent  la  blessure  incurable 
(piehi  déchéance  d'Athènes  feiait  au  monde  helléni(]ue, 
expression  la  plus  élevée  alors  de  l'humanité. 

Également  touchée  de  la  foi  à  la  fortune  et  à  la  Pro- 
vidence, sa  sincérité  religieuse,  incapable  de  préjugés 
et  de  calculs  intéressés,  concilie  deux  piétés  (jue  la 
mauvaise  foi  seule  peut  s^arer  :  la  religion  du  ciel  et 
la  religion  de  la  patrie.  ILibre  d'opter  entre  les  avan- 
.  tages  de  la  soumission  et  les  amertumes  de  la  lutte,  il 
-^  lutte  trente  années  contre  les  ennemis  de  son  pays  sans 
merci  ni  défaillance,  toujours  vaincu  et  pourtant  digne 
de  vaincre.  Sa  gravité  combat  la  légèreté  des  Athé- 

jeunesse,  avait  porté  les  armes  avec  éclat  [Ambassade ;  Didot, 
p.  Ci,  §  167  et  siiiv.).  Démosthèiie  n'avait  rien  de  l'homme  de 
guerre  et  manquait  de  «  la  vertu  »  qui  «  s'achiite  au  prix  du 
sang,  »  selon  le  mot  (ju'Eschine  lui  attribue  (Aiy.aro;  èotiv  t, 
àpeTTi  wvia).  Néanmoins,  le  mot  d'Horace  sur  lui-même  : 

Militise  quanquam  piger  et  malus,  utilis  urbi  ; 
s'applique  fort  bien  à  Déniosthène.  Voir  chapitre  111. 
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niens;  sa  vigueur,  leur  mollesse:  ses  angoisses  patrio- 
tiques, leur  insouciance.  11  consume  ses  forces  à  se 
communiquer  à  eux,  à  leur  sou  Hier  l'âme  des  ancêtres 
qui  semble  s'être  concentrée  dans  sa  poitrine  ;  les 
énergies,  les  douleurs  de  la  patrie  se  sont  réfugiées  en 
lui.  Sur  le  point  de  tomber  aux  mains  des  Macédoniens, 
il  n'atteste  pas  les  bommes  dont  il  se  voit  abandonné, 
mais  les  dieux  qu'il  a  bonorés  en  aimant  sa  patrie  : 
peut-être  un  jour  consentiront-ils  à  la  venger.  Sa  des- 
tinée est  empreinte  d'une  fatalité  malbeureuse:  son 
caractère  héroïque  aurait  mérité  d'inspirer  la  tragédie. 
Vaincu  à  Chéronée,  les  Athéniens  continuent  de  voir 
en  lui  leur  bienfaiteur,  et  c'était  justice.  S'ils  n'avaient 
affronté  ce  désastre  «  ti  l'envi  d'un  triomphe.  »  ils  se- 
raient tombés  au  niveau  des  Messéniens.  des  Tbessa- 
liens,  au  lieu  de  tenir  dans  la  Grèce  et  devant  l'his- 
toire le  rang  de  suprématie  où  leurs  pères  les  avaient 
placés,  et  où  l'estime  de  la  postérité  leur  décerne  ù. 
leur  tour  la  récompense  qu'ils  réservaient  au  patrio- 
tisme :  à  la  voix  de  Démosthéne  ils  sont  allés  au-com- 
bat  pour  la  couronne,  et  ils  l'ont  conquise^ 

Si  certaines  faiblesses  morales  et  les  passions  poli- 
tiques d'Athènes  ne  nous  sont  pas  complètement  in- 
connues, notre  État  est  mieux  constitué  que  le  sien; 
chez  nous,  les  hommes  et  les  citoyens  sont  meilleurs. 
[^ràce  à  l'àme  et  au  génie  de  l'orateur  des  Ph Hippiques,-^ 
'Athènes,  dans  sa  lutte  avec  la  Macédoine,  n'a  point 
failli,  mais  son  infirmité  propre  la  condamnait  à  suc- 
comber ;  ses  fautes  passées  *,  sa  mollesse  présente 
pesaient  également  sur  elle.  Pour  vaincre  ou  survivre 
à  sa  défaite,  il  lui  aurait  fallu  se  renouveler  elle-même; 

*  L'expédition  de  Sicile  et  le  désastre  naval  (r.E^'os-Potanios 
(405),  l'avaient  atteinte  an  siège  de  la  vie.  Voir  p.  200—402. 
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un  seul  homme,  si  (l(';voué,  si  puissant  (]u'il  lui.  ne 
pouvait  se  substituer  à  elle  pour  opérer  celte  méta- 
morphose. La  France,  aux  prises  avec  une  Macédoine 
moderne,  a  suivécu  à  des  revers  inouïs  parce  que  les 
causes  du  désastre  ne  lui  étaient  pas  inhéicntes.  l*our 
se  relever,  il  lui  a  sulli  de  secouer  le  jou;,'.  Afin  de 
cueillir  le  fruit,  le  despotisme  avait  coujjé  l'arhre;  par 
la  veilu  de  racines  vivaces  et  d'une  sage  culture,  en 
(juehjues  années  l'arbre  îLXtîpoussé  et  il  porte  aujour- 
d'hui de  meilleurs  fruits.\Démosthéne  avait  sauvé  du 
moins  l'honneur  de  sa  j)alri^  En  1H70  la  J'rancc  a  <'U 
l'honneur  sauf  et.  grâce  à  Dieu,  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui bien  vivante.  (Quand  Démosthène  tentait  de 
l'élever  le  courage  de  ses  concitoyens  en  alléguant 
contre  la fortime  l'énergie  efiicace  des  conseils  humains, 
ils  lui  objectaient  l'invincible  destinée  de  IMiilij)p»\| 
Les  modernes  savent  unir  la  foi  a  la  Providence  etla 
foi  à  la  libei'té.  —  Dieu  et  la  France  protègent  la 
France  ! 
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p.  307.  —  Eschine  a  provoqué  la  guerre  sacrée  d'Amphissa  de  concert 
avec  Philippe,  p.  177  et  sq.  —  Récit  de  la  séance  du  Conseil  Amphic- 
tyonique  par  Eschine,  p.  324  et  sq.  —  Évocation  des  héros  d'Athènes 
protestant  contre  le  couronnement  de  Démosthène,  p.  30y.  —  Une  fata- 
lité malheureuse  pèse  sur  le  monde  entier,  p.  339. 

Sources  diverses.  —  Démosthène  est-il  timide  ?  (Sur  la  Chersonèse) 
p.  70.  —  Condamner  Diopithe,  c'est  fortifier  Philippe  (Ibid.),  p.  90.  — 
Fais  ce  que  dois  ;  les  deux  nécessités  (Ibid.),  p.  282.  —  Paroles  et  actes 
(Ibid.  et  /"  Philip.),  p.  128,  129.  —  Démosthène  a  médité  la  Midienne, 
p.  139.  —  Les  vicissitudes  humaines  (Contre  Leptine),  p.  281.  —  Fruits 
de  l'adversité  (Exorde),  p.  281.  —  Les  démagogues  flagorneurs  (Exorde), 
p.  194.  —  Eviter  une  ligue  amphictyonique  contre  Athènes  (Sur  la  paix), 
p.  95.  —  Point  de  gnprp  «.upp  jp  orarrl  roi  (Symmories  et  /"*  Philip.), 
p.  88,  89.  —  Syie6ceU«iÂlrëlïS5pS«44ne  (Contre  Timarque),  p.  321. 
—  La  force  prime  ^^^QÏt  fPo?^/-  les  Phoœkns),  p.  286;  cf.  p.  295  (Thu- 
cydide). —  InvLtiv«'«WQ"KHfiCà^ii,  J  232  ;  contre  Midias,  p.  233 
et  sq.  —  Un  sov 
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